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t8i3— 1817, 
L 

PabUs  f  par  M,  AniràtiLT^  inembre  de  rAcàdé^' 
mie  française^ 

PouSQVot  «st-K>n  tou'joùn  plùs  duposé  à  mettre  ett 
parallèle^  arec  La  Fontaine,  les  auteurs  qui  composent 
des  £ibles ,  qu'on  ne  l'est  i  rapprocher  de  Molière  ceux 
qui  Gomposeni  des  comédiès?  C'est  ^  si  je  ne  me  trompe; 
que  l'un  d^  deox  genres  ëst  pins  bbmé  qtiè  l'autre  : 
l'apologûe  étanit  moins  sUstieptible  de  Irariété  qti<t  la  c<H 
médie ,  Mdiière  ést  moins  p'éseift  à  notre  mémoire ,  et^ 
en  qrtelque  sorte  y  à  nos  j^eox,  qùarfd  Hotis'  jdgébns  def 
comédies ,  quë'  La  Fontaine ,  qdand  iïoas  jugeons  des 
£iblës  j  quoique  le  premier  se'  soît  éleVé  aussi  baut  dans 
flèn  arty  (}ife  le  second  dans  le  sieif  \  il  semble  que ,  tan- 
dis que  plusieurs  diemins  s'outrent  devant  les  talens 
vpà.  aspirent  i  la  gloire  de  }a  comédie,  lei  ëprirains ,  qui 


2  iuNKA^LSS 

prétendent  à  celle  de  l'apologue,  ne  puissent  marcher 
que  dans  une  seiiie  rouite,  pù,  nécesaairanent,  ils  ren- 
contrent La  Fontaine;  espèce  de  fatalité  véritablement 
fâcheuse^  dont  la  critique  doit  d'autant  moins  abuser 
qu'il  lui  est  plus  fiicile  de  la  faire  valoir! 

La  révolution  pierpétilells  des  mœurs ,  le  (âiangetnent 
des.  habitudes  sociales .  la  mobilité  des  usages  et  des  con- 
venances ,  la  diversité  des  ridicules,  et  le  développe- 
ment des  caractères  vaiient  incessamment  la  palette  de 
Thalie ,  et  présentent  successivement  aux  pinceaux  des 
•  auteurs  comiques,  de»  couleurs ,  pour  àinsi  dire,  ton— 
joui's  nouvelles  :  ces  heureuses  et  fécondes  ressources 
manquent  à  l'apologue,  dont  les  moyens  sont  moins 
]iches ,  moins  abondans ,  plus  resserrés  dans  ks  bornes 
de  la  perfection  absolue  :  aussi  voyons-nous  que  le  temps 
n'a.  pas  étendu  ses  droits  sur  les  compositions  de  La 
Fontaine  :  rien  ne  les  a  &it  Tiéillir ,  parce  qu'elles  sont 
Pes^yresâoB  par&ite  de  la  morale,  qui  ne  change  point, 
tandis  que  les  tableaux  de  Molière ,  double  expression 
eft  de  la  morale  qui  bq  saurait  changisr,  et  des-  mœurs 
qui  ne  sont  jamais  £xes ,  oPost  pu ,  sons  un  de  ces  deux 
isppoiis,âe  préserver  «ntièrement  é»  h.  vieillesse;  et, 
dans  le  progi'ès  des  ^ges ,  ont  oqntracjlé  un  «ir  de  vé» 
tiisté,  qui  ternit  un  peu  leur  éokt.  Si  La  FovUkiiM  oom- 
posoit  aujofird'hui  ies  apologuçs,  ill^ss  feroit  teb  qu'il 
les  a  fiùts^  si ^oliiàre.écrivQit aujourd'hui  »es  comédies, 
c^omhieu  nç  1^ miQdifievoilril  pas?  11. y  a  àfmo  quelque, 
chosq  d«  relatif  dans,  la  perfection,- à  Itqufdje.  atteignit 
ce  g^aq4ipeiiitre  ;  et  c'efct  par  ca  côté  ^uf  ses  snccesseurs 
V  échappent  à  upe  çpmpa*ai*<Mï  qui  seroit^  accablants  j 

plus  h^qr^uxi  fpo  'los  su«o0s$enrs  de  La  FoQtaitte  ,  aax-  < 
qiguels.90  ne  peut  jaolids  se  dispenser  ^OfpùsfK  un  mo~ 
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dèle  si  absolument  pai-Ëiit,  et  si  désespérant  :  de  cela 
senl,  qu'il  a  existé  parmi  nous  unfablier^  il  s'ensuit 
forcément  que  le  traTail  des  fabulistes  sera  toujours  un 
peu  ingi'at. 

Le  recueil  que  rient  def  publier  M.  Amault  est,  sans 
contredit,  un  des  plus  piquans  et  des  plus  agréables 
qu'on  nouft  ait  donnés  depuis  La  Fontaine  :  c'est  même 
le  seul  qui  "ait  véintablement  un  caractère,  et  ce  mérite 
poroit  avoir  une  double  source  :  d'abord ,  l'auteur  a  in- 
Tentë  tous  ses  sujets ,  et  n'a  composé  chacune  de  ses  Ci- 
bles que  d'après  une  vue ,  un  rapport ,  qui  avoit  frappé 
son  esprit  dans  l'observation  de  la  nature  et  de  la  so- 
ciété; ensuite ,  il  a  été  guidé  dans  l'investigation  et  dans 
la  découverte  de  ses  sujets,  par  l'instinct  de  ses  propres 
affections ,  qui  percent  presque  à  chaque  page  de  son 
recueiL  M.  Ai-nault  ne  semble  point  s'être  dit  :  «  Je 
me  propose  de  £iire  des  fables.  it  Mais  ses  premières  fa- 
bles sont  venues  sans  doute  au-devant  de  lui;  et  ses 
yeux ,  une  fois  ouverts  sur  cette  multitude  d'emblùmes 
inaperçus  dont  la  nature  et  la  société  sont  remplies ,  en 
ont  rencontré  partout;  son  oreille,  accoutumée  à  ce 
langage  secret  que  tout  parie  datts  l'univets,  en  a  re- 
cueilli tous  les  aocens-:  cW  pour  ainsi  dire  sous  la  dic- 
tée des  choses  mêmes  qu'il  a  écrit;  les  dispositions  de 
son  ame  n'ont  pas  élé  étrangères  h  ses  inspirations ,  et 
il  a  quelquefois  confié  à  l'apologue  le  soin  de  la  soula- 
ger :  il  est  impossible  qu'un  ouvrage  conçu  de  cette  ma- 
nière, et  conduit  sur  ce  plan,  manqne  au  moins  de 
physionomie  et  d'originalité;  qualités  singulièrement 
précieuses,  et  sans  doute  au  jourd'hui  les  plus- nécessai- 
res de  toutes ,  à  quiconque  s'exerce  dans  un  genre  au- 
quel il  estai  difficilede donner maintenantquelque relief. 


4  AV^NÂLES 

Mais  peut-être  l'ppologue ,  en  s'oSrant  dans  un  nou- 
veau jour ,  a-t-il  pris  un  peu  ti-op  sous  le  pinceau  du 
.nouveau  fabuliste,  la  couleur  de  la  satire;  peut-être 
quelques-unes  des  Êibles  de  M.  Arnault  ont-elles  trop  la 
forme  épigramtnatique  '  celle^i,  pat  exemple,  qui  man- 
que absolument  d'action',  et  qùi  n'ést  qu'une  jolie  pe- 
tite piècis  de  vers  contre' l'^^^lmte.* 

Sans  ami  comme  sans  famiUie  ^ 
tci  bas  virre  en  étrangler; 
Se  retirer  dans  sa  coquille 
An  signal  du  moindre  danger; 
S'aimer  d'uite  amitié  sans  borhâ} 
De  soi  seul  eraplii'sa  maison  ; 
En  sortir,  suirant  la  saisony 
Pour  faire  à  son  prochain  les  eotutt'^ 
Signaler  ses  pas  destrùcteurs 
l^ar  les  tnicéi  les  pibs'  iitopu  reS  ; 
Outrager  les  plui  tendre*  fleurs 
Par  ses  baisera  ou  ses  morsures  ; 
Enfin ,  chez  soi,  comme  en  prison  y 
Vieillir,  de  jour  en  jour  plus  tristé 
C'est  l'histoire  de  l'égoïste  ^ 
Et  celle  du*  coliniaçoii'. 

€e'  morceau  est  bien  tourné  ;  cette  descriptioii  est  légère 
et  spirituelle;  le  trait  de  la  fin  est  plein  de  grAce  et  de 
vivacité;  mais,  après  tout,. ce  n'est  point  là  une^able. 
L'apologue  est  essentiellement  une  petite  scène  y  Un  pe- 
tit drame,  et  H  n'y  a  riien  ici  de  diamatique;  on  peut 
Ëdre  le  miéme  reproche  à  la  piè6e' suivante  t 

On  nous  raconte  que  Léda , 
Par  le  diable  autrefois  tentée^ 
B'un  amant  à  l'aile  argentée, 
tSn  beaik  matin  ^'accommoda  : 
Héb»l  ces  caprices  insignes 
Sont  encore  les  jeux  des  amoïkrs , 
Si  ce  n'est  qu'on  voit  de  no*  jours , 
he»  diodons  remplacer  les  cf^fn. 
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I/ipigi-amme,  la  boutade  est  fort  bonne;  mois  cela  me 
peut  pas  s'appeler  une  &ble.  Cette  critique ,  à  laquelle 
je  suis  loin  d'attacher  trop  d'Importance ,  n'e»t  appli- 
cable qu'à  fn^e  très-petite  partie  du  recu<^,  rempli 
d'ailleurs  de  véritables  apologues  fort  I^ien  conçus,  et 
très-conformes  aux  règles  du  genre;  il  en  est  nue  autre 
que  j'ai  déjà  indiquée,  et  dont  l'application  est  plus  gé- 
nérale :  l'autem-  senjble  n'ayQÎr  apbeté  l'aTaotige  de 
Toriginalité  qui  distingue  ses  fables,  qu'aux  dépens 
d'une  certaine  douceur,  d'unp  oeitaine  aménité,  qui 
foi-me  un  des  caractères  les  plus  aimables  de  l'apologue, 
et  qu'on  regi*etle  de  ne  pas  trouver  dans  un  cei-taia 
nombre  de  ses  compositions  :cettep}iysionomie  nouvelle 
qu'il  a  su  donner  à  la  &ble,  a  parfois  quelque  chose  de 
passionné ,  de  bi*usque  et  même  de  violent;  qnelquefoii 
le  ton  du  nouveau  moraliste  paroit  4pi'c;  et.l'apologue, 
dans  ce  recueil,  s'étonne  souvent  de  cacjier  sous  son 
voile  innocent  les  armes  sanglantes  de  la  satire.  Ici, 
citations  ne  me  manqnei-oient  pas ,  si  je  crpyois  devoir 
alléguer  des  preuves;  mais  j'aime  mieux  indiquer  comc- 
me  un  modèle  de  la  grâce  et  de  l'enjouement,  de  la 
plaisanterie  inofiènsive  et  gaie ,  qui;  j'aurois  voulu  ren- 
contrer partout  dans  les  fables  de  M.  Arnault,  celle  qui 
a  pour  titre  le  Sfcret  ^fo  Polichinelle  :  elle  est  malheu- 
reusement trop  étendue  pour  que  je  puisse  la  transcrire 
dans  ce  journal;  mais  elle  ne  paroîtra  longue  à  aucui^ 
}ecteur  :  ç'e^t ,  à  l'exception  d'un  pu  deux  traits ,  un 
petit  chef-d'œuvre  d'un  goût  exquis;  plusieurs  autres 
me  semblent  aussi  composées  dans  cette  juste  mesure, 
où  la  malice  de  ï'épigrarame  et  la  causticité  de  la  satire 
ont  besoin  d'être  renfermées ,  pour  ne  pas  altérer  et  cor- 
rompre la  douce  naïveté  de  l'apologue.  Heureux  les 
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écïivains  qui  fournissent  eux-mêmes  à  la  critique  le» 
exemples  des  perfections  dont  ils  s'écartent  quelquefois! 

Pi-esque  tous  les  sujets  de  M.  Arnault  sont  iugénieux 
et  sàillans.  Je  ne  reprendrois  que  celui  de  la  Pièce  de 
Bœuf,  à  Inquelle  l'auteur  compare  la  Louange  :  cette 
compaiïiison  ne  me  paroît  ni  gracieuse,  ni  naturelle; 
peut-être  aussi  quelques  censeurs  plus  sévères  tou- 
droient-ils  efiFacer  la  fable  intitulée  :  le  Chien  et  les 
Puces,,  et  qui  commence  ainsi  : 

^-t-QK  des  puces j  mes  amis? 
Jl /îaiU  songer  à  s'en  défaire ,  etc. 

Peut-être  a'appuieroient-ils  sur  ce  vers  de  Boileau  : 

Ls  styk  le  woins  noble  a  pourtant  «a  noUcsu. 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  diction  de  M.  Arnault  est  pleine 
de  noblesse,  de  TÏgueur  et  d'harmonie,  toutes  les  fois 
que  le  sujet  l'exige  :  il  me  semble  que  oes  qualité»  aux- 
quelles on  reconnoît  le  véritable  poëte,  sont  poussées 
très-loin  dans  ce  début  de  la  fable  qui  a  pour  titre  le 
Fleuve  : 

Un  grand  fleuTC  pireoart  le  monde  : 
TantAt  knt,  il  serpente  entre  des  prrâ  flcarii,  . 

Les  ein}>ellit  et  les  fe'conde  ; 
Tantôt  rapide,  il  s'enfle ,  il  se  courrouce ,  il  gronde. 
Boulant ,  précipitant,  au  milieu  dies  débris , 

Son  eaa  tarbalentt-  et  profonde: 
A  travers  les  cités ,  les  guérets ,  les  déserts , 
Il  va  distribuant  à  mesure  inégale, 
Aux  avides  humains ,  d«hit  Ks  bords  sent  couverts , 
Les  trésors  4e  son  urne  avare  et  libérale  ; 
Ainsi,  tandis  que  l'un,  dans  sonrepo», 

Bénit  la  main  de  la  nature  , 
Qui ,  dans  son  hérita^je ,  a  fait  passer  leurs  fiot* , 

Ou  les  liii  donne  pour  ceinture  j 
L'autre  maudit  le  sol,  dont  les  flancs  déchirés 
-Reproduisent  sans  cesse  et  le  roc  et  la  pierre; 
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IndestroetiUe  digne  (.éternelle  faanièie, 
Aoiie  cnaUe  le  fleave,  et  m  champ*  altc'i^t , 

Peu  d'ëcrirûas,  je  vrcûf  font  aujourd'hui  des  vers 
aossî  éner^pqocs  et  aussi  sewiraB  que  ceux  qu'on  rient 
de  lira.  Noua  comptons  p«u  de  pièces  où  k  période  poé- 
tique sait  mamiée  sree  jlbua  d'adrene  et  de  boniwur  :  les 
conBOÙsea»  obsenrvront  aveo  quel  nt  les  césures  et  les 
repos  sont  ménageai,  distribués,  Toiiés  dans  cotte  tirade , 
qu'on  peat  regaarder  conme  du  morceau  d'étude  fait  de 
main  de  mahra;  bieiltdt  l'aufcur  change  de  ton  avec 
beaucoup  de  soupietse  et  de  goàt;  et,  passant  du  uoble 
au  fomiiier,  tcnnine  ainsi  une  des  plus  agréables  £ible» 
de  son  recueQ  : 

Itsitt  li'plaiiiat  4e  Mtle  hittoire, 

Cest  4e  voir  certain  compagaoa 

Plon^  dans  Peaa  jusqu'au  menton  : 

Plus  il  a  bu ,  plut  il  veut  boire; 

IdtaCiabk,  et,  daMé  MMk  bain , 

Cent  feia  maint  bearenia  et  iMÎaa  sage, 
Qu'on  bomne  «yii ,  tout  prrs,  sans  désir,  sans  dédain^ 
B^ardant  l'eau  couler,  n'en  prend  poar  son  usage 
Que  ce  qui  peat  tenir  dans  le  ereux  de  sa  bmub. 

Hamne  rMe aura» parole I 

Avec  moi  tous  en  eonyieodres. 

Mes  bons  amis ,  quand  tous  aaurei 

Que  notre  fleuve  est  le  Pacrou. 

n  y  a ,  en  général  y  une  grande  flexibilité  dans  le  style 
de  ces  fables,  qui  étincellent  de  traHs ,  et  l'auteur ,  aux 
différens  genres  de  mérite  que  j'ai  déjà  fait  i-emarquer 
dans  sa  manière ,  joint  cette  correction  soutenue ,  et  cette 
pureté  suivie,  qui  sont  les  fi  uiu  fle  l'attention  et  du  tra- 
vail :  il  y  auroit  de  raffeclatiou  à  relever,  dans  son  ou- 
vrage, quelques-unes  de  ces  înadvei-tances  qui  échap- 
pent toujours  aux  plumes  même  les  plus  exercées  et  les 
plus  soigneuses  3  cependant ,  comme  il  est  académicien  , 
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jce  titre  lai  vaudra  de  ïna  pai't  une  petite  obicane  :  je  sait 
i'âché  qu^*]  se  serve,  dans  la  prose  de  sa  préËice ,  et  dans 
les  verf  de  ses  fables ,  des  mots  pérorer,  péroreury  qui 
ont  bien  quelque  OQurs  dans  la  conversation ,  mais  qui 
ne  sont  point  admis  dans  la  langup  écrite  :ou  doit, 
/|uand  il  s'agit  de  la  pureté  du  langage ,  ei^iger  plus  d'un 
^mbre  de  FAcadéi^ie  fi-ançiùsiç  ,  que  de  Ipot  autre. 

J'aurois  pu  comparer  içe  recueil  à  4'^utres  ouvrages 
.de  la  même  espèce;  et  si  j'ai  oru.deybir  m'obsteoir  de 
ces  comparaisons ,  ce  n'est  point  aux  ri^raux  du  non- 
yeau  fabuliste  à  s'en  plaint! pé,  du  moins  à  ceux  que  je. 
connois  :  cai'  il  en  est  dont  ]n  n'ai  point  bi  lias  falflie^,  et 
}A..  Ginguené  est  de  ce  nombre. 

Je  jae  sais  si  dans  cet  extrait  j'ai  mis  le  lecteur  i  portée 
.de  se  fiïiTnei'  une  idée  ju.vte  et  romplète  des  apologues 
^e  M.  Arjoanlt  ;  njaijî  yoici  en  rés»]imé  ce  qjie  j'en  pense  : 
J]s  sont  ëcri^  supérieurement;  ils  .ont  un  se]  de  nou- 
veauté qui  pique  et  i-éfeiile  le  goAt  qu*afFadit  la  plu- 
part des  autres  apologues}  ils  sont  pleins  d'origina- 
lité,  d$  l^gài'§t4;  un  peu  acrimpni<9ux  en 
quelques  endrqits  ,  un  peu  durs  dans  leurs  vivacités 
satiriques;  mais  la  satire  et  l'ppjgramme  sqnt  de  pnis> 
sans  véhicules  :  ces  Cibles  ^rpni  Geanco^ip  lues  ;  et  l'au- 
tpof  me  paroit  avoir  employé  le  meilleur  et  le  plus 
moyen  de  poqs  rappeler  vers  un  genre  toujours  cultivé 
depuis  1^  Fontaine,  par  un  certain  nombi-e  d'écriyai];» 
plus  ou  moins  dignes  d'estime  ^  mais  toujours  dédaigné, 
et  même  en  quelcjue  spr|e  rebuté  par  la  plup>ii  t  des  lec^ 
teurs  ;  M.  Arnaull  est ,  î  la  fuis ,  un  poète  de  beaucoup 
de  mérite,  et  un  homme  de  beaucoup  d'esprit;  c'est  uii 
des  écrivains  dont  le  talent  et  le  caractère  font,  aujoui^T; 
d'hui,  le  plus  d'honneur  à  nob'e  littérature. 
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Théâtre  tfe  M,  Picard,  membre  de  l'Institué, 
g.  l", 

99  jamier. 

Quand  un  auteur  dramatique  puUie  le  recueil  de  ses 
(Buvres ,  il  semble  fixer  le  terme  de  «a  carrière,  et  de- 
!nan4er  qu'on  lui  mahine  son  rang.  Quoique  M.  Pi-r 
card  soit  jepne  epoore ,  sa  course  a  été  langue ,  parce 
que  spQ  talent  a  été  précoce  ;  et  peut-être  toutes  les  resT 
tooroes  de  ce  talent  sont-elles  épuisées  aujourd'hui  t 
peut-être  les  ouvrages  que  présente  ce  recueil  sont-ils 
les  m\]a  titres  que  l'auteur  veuille  et  puisse  acquérir  , 
en  dépit  de  la  rigueur  de  l'âge  et  ma^ré  les  avantages 
«tiaolids  à  la  maturité,  Quoi  qu'il  en  soit,  et  en  suppo- 
sant que  M.  Picard  n'ait  pus  trop  \AX  désespéré  de  se* 
moyem ,  erj  supposant  que  .le  repos  auquel  il  paroit  se 
Goudamuer  doive  ^tre  enlièi«ment  sléi*iiê ,  la  fécondité 
qu'il  a  déployée  peudant  un  espace  de  vingt  ap,  semble 
avoir  acquitM  d'avance  les  dettes  de  l'avenir ,  en  mém^ 
temps  qu'elle  a  n  richement  défrayé  le  passé  :  elle  for^ 
neuD  des  traits  principaux  et  même  |e  premier  carac- 
tère du  talent  de  cet  écrivain,  dont  le  recueil  offre 
trenleT'trqis  pièc^  ,  et  pe  renferme  pas  tout  ce  qu'il  4 
pomposé  pour  la  scèpe  ;  el|e  fut  telle  qu'elle  ne  put,  en 
quelque  soi*te«  se  contenir  dans  les  bornes  communes, 
çt  qu'elle  eut  besoin  d'un  théâtre  qui ,  lui-même,  eut 
besoin  d'elle  ;  elle  devint  une  condition  rxécessaire  et 
impérieuse,  ajprès  n'ayolr  été  d'u^ord  qu'une  Ubre  ç^t 
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heureuse  faculté;  elle  suppléa  par  l'abondance  à  la  per- 
fection, et  c'est  en  elle  que  l'on  trouve  la  cause  fôrcëe  , 
comme  l'excuse  plus  on  moins  légitime  de  la  plupart  des 
défauts  que  l'on  peut  reprocher  aux  nctmbrenses  com- 
positions d'un  auteur,  dont  les  travaux  faciles  et  rapides, 
et  plus  semblables  aux  saillies  de  la  vivacité  qu'aux 
méditations  de  l'art ,  ont  maintenu ,  dans  les  temps 
même  les  moins  gais ,  les  droits  dë  la  gallé  fvan- 
çaise. 

■  Cette  gahë  fi-âncbe  et  vraie ,  ee-dott  de  la  nature ,  que 
l'étude  peut  contrdaire,  et  qu'elle  sauroit  imiter  ; 
cette  précieuse  disposition  de  l'esprit,  qui  n'admet  au- 
cune afifectation ,  et  qui  repousse  tout  effort  ;  cette  qua- 
lilé ,  un  des  éléraens  les  plus  essentiels  du  talent  comi- 
que ,  se  montre  et  respre  partout  dans  ks  ouvrages  de 
•M.  iHcard  :  elle  en  est  pour  ainsi  cKre  Famé  ;  elle  est  le 
jH-emies  stimulant  de  cette  verve  féccinde  qui ,  pendant 
si  long^temps ,  s'est  épanchée ,  poiir  les  plaisirs  du  pu- 
blic ,  avec  une  richesse  &i  remarquable.  Dlautres  talens  , 
contemporains  de  M.  Picaxd,  Voiit  emporté  sur  lui  pât 
d'autres  avantages  :  d'autres  ont  eu  ,  ou  plus  de  profon- 
deur,  ou  plu»  de  noblesse ,  ou  plas  de  finesse,  nul  n'a 
élé  phM  véritablement  gai;  et  ^  comme  la  g»îté  véi'itable 
ne  sauroit  être  le  fruit  d'aucan«  combinaison ,  d'aucun 
catcttt,  nul  n''a  été  plus  naturel.  Sous  ce  rapport,  ses 
productions  se  rapprochent  plus  de  la  vieille  et  bonne 
comédie  que  la  plupart  de  celte»  qui  leur  ont  disputé , 
de  nos  jours ,  les  suffrages  du  public  ;  elles  ont  même 
je  ne  sais  quelle  physionomie  un  peu  antique  :  elles  ne 
se  ressentent  ni  du  goût  de  notre  temps,  ni  du  ton  du 
jour;  ce  sont  des  taMeaux ,  dont  quelques-uns  repré- 
sentent bien  ce  qui  s'ejt  passé  sous  nos  yeux ,  mais  où 
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l'on  ne  retrouve  point  la  manière  de  l'école  moderne. 
Content  de  faii>e  éclater  ce  rii-e  franc  qu'ambitionnoient 
surtout  nos  anciens  comiques ,  et  qnè  leurs  successeurs 
ont  paru  trop  dédaigner,  M.  Picard  n'a  point  prétendu 
à  cette  espèce  de  délicatesse  qui  dëgén^e  trop  Eicilement 
en  froideur  et  en  afféterie ,  et  qui  d'ailleurs  n'entroîtpas 
da  tout  dans  le  caractère  de  son  talent  et  dans  son  tour 
d'esprit  :  sa  muse  légère  et  folâtre ,  toujours  guidée  par 
ion  instinct  naturel ,  ne  se  pique  ni  de  métaphysique  , 
ni  d'analyse ,  ni  de  jargon ,  ni  de  sensibilité  :  elle  s'at- 
irancbit  des  caprices  de  la  mode,  et  développe  ,  dans  sa 
libei-té,  des  grâces  très-supériem-es ,  suivant  moi,  à 
bms  les  artifices  ét  à  tous  les  pi-éstiges  de  la  co- 
quetterie. 

Une  vive  et  intai'issable  gatté,  un  naturel  d'autant 
plus  digne  d'éloges ,  qu'il  est  devenu  plus  rare ,  une 
iêcondité  peu  commune ,  telles  sont  donc  les  qualités 
qui  fmppent  d'abord  dans  l'examen  des  ouvrages  de 
M.  Picard ,  et  qui  ont  été  pour  nous  les  sources  de  tant 
it  jouijisances ,  qu'elles  ne  permettent  pas  à  h  critique 
de  Itérer  les  défauts  de  ces  mêmes  ouvrages ,  avec  une 
ngneui'  qui  pourroit  ressembler  à  l*ingi'atitude  :  ces  dé- 
iiiuts  paroissent  tenir ,  en  partie ,  aux  circonstances  dans 
lesquelles  l'auteur  a  écrit  :  il  fut  lé  poëte  comique  de  son 
temps,  ainsi  que  M.  ColUn-d'HarleviUe,  par  exemple,  le 

du  sien  ;  et ,  sans  vouloii*  établir  ici  une  comparai- 
«on  entre  deis  talens  dout  les  physionomies  sont  si  diffé- 
rentes, on  peut  dire  que  M.  Collin-d'Harleville  fut  le 
po^  comique  des  dernières  annéeâ  de  l'ancienne  mo- 
^Me,  et  M.  Picard  celui  de  l'époque  suivante  :  l'un 
en  esiayant  de  peindre  des  caractères ,  n'a  pour  ainsi 
^  tracé  que  des  figures  <le  fantaisie,  parce  qu'une  so- 
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elété  usée  n'offirpit  à  son  pinceau  que  des  figures  de  cetta 
espèce  ;  l'autre  n'a  pu  esquisser  que  quelques  traits  in-i 
qertains ,  parce  que  le  c]h,aos  d'une  révolution ,  où  la  so- 
ciété clierchoi^  à  se  recomposer,  ne  présentoit  que  des 
formes  vaguer  et  indéterminées  ;  le  premier  dopt  l'amo 
«Jouce  et  le  coloris  aimable  sembloijent  <ivoir  quelque  rap- 
port avec  cet  affoiblissemenj;  de  l'énergie  spciale ,  qui 
Qiaï  qua  les  teiqps  où  il  composa  ses  principales  pièces  f 
flatta  la  i^oUesse  des  moeurs  bien  plus  qv^'il  ne  ^.'étendit 
la  sigi\fdei'  et  la  corriger;  le  secoqd,  ^ye^  uq  ton  plus 
Ift.  portée  des  classes  communes,  et  plus  populaire,  ne 
tenta  pas  mém^  d'es^prjmer  des  mœurs  qqi  n'avoient 
plqs  que  l'empreinte  de  la  licence  la  plus  grossière ,  et  se 
i*éduisit  à  réveiller  l'ancienne  gaîté  nationale  par  le  speo- 
Ificle  de  quelques  situations  comiques  puisées  dans  nos 
vieux  souvenirs ,  plut<}t  que  dans  le^  ridicule  du  mo-: 
jnent  :  \e  temps  de  M-  Çollin  etoit  nnp  depes  époques  de  la 
civilisatipi^  où  la  politesse  supplée  à  tout  et  poijyre  tout  j 
celui  <Je  M,. Picard  luf  up  de  pes  intervalles,  et ,  pour 
çinsi  dire,  un  de  ces  interrègnes  de  la  morale  publique, 
QÙ  les  supplémens  eux-mêmes  n'existent  plus ,  et  pen- 
^nt  lesquels  la  corruption  ne  prend  plus  le  soin  dese  voi- 
ler et  de  s'embellir  :  il  y  avoit  du  moins,  des  ra^gs  dis-r 
tincts ,  des  états  fixes ,  des  usages  et  des  bîibitudes ,  IprsT 
que. M.  Collin  régna  sur  la  scène;  tous  lç,s  rangs  étoien}: 
çonfpndpj; ,  tous  les  états  étoient  mêlés ,  tons  les  geni-es 
de  convenances  étoient  renversés  ;  les  habitudes  et  les 
psages ,  qui  mpdifie\)t  les  caractères  et  les  mœurs ,  avoient 
çédé  autprrent  des  dest^ctipps  et  des  innovations ,  lors- 
que M.  Picard  entra  dans  la  carrière  dramatique.  M.  Collin 
yit  briller  les  derniers  momens  de  ce  qu'on  appeloit  la 
^pnne  compagnie,  et  sgs  ouyrages  en  ont  réfléchi  qnelr 
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qaes  teintes  ;  cette  fleur  délicate  de  la  civilisation  p6rfec-^ 
tionaée  étolt  flëtrie,  et  paroissoit  même  dbupée  jusque 
dam  sa  racine,  quand  M.  Picard  s'empara  dù  théAtre } 
tmsi  les  comjjositions  de  cétécritain  ^  si  recbdnnandable 
par  le  naturel,  manquent- elles  d'un  certain  Ternis  qui 
adoucit  et  corrige  les  ti-aits  de  la  naïveté ,  sans  les  altérer. 
M.  Collîn  fut ,  si  Folï  veut,-  VAlbané  de  1*  éomédie; 
M.  Picard  en  est  un  peu  le  Ténietê  :  il  n'a  point  da 
toittïes  grâces  de  la  délicatesse,  de  la  finesse,  du  bon 
ton  ;  il  a  toutès  celles  de  la  gailé  franche ,  et  quelques-uns 
des  défauts  qui  parfois  les  accompagnent  1  il  n'étoit  point 
■nécessaire  qt^il  vécût  à  Paris  pOur  com  jkuer  ses  pièces  ; 
nais,  quand  il  les  fit ,  tout  étoit  provinice,  et  Paris-  lui- 
Hiémeavoit  disji&ru  dailsta  confusion  générale. 

Tons  les  temps ,  tous  les  sièéles,'  toutes  les  période 
de  la  citilisation  ife  soilt  pas  également  fiivorfibles  aux 
ioutbinaisons  de  l'art  drfunatique  :  les  Romains  n'eurent 
^ais  ni  tragédie  ni  comédie  qui  leur  fût  propre  ;  la  tra- 
gédie, chez  les  peuples  modernes,  n'est  presque  point 
nationale  ;  elle  ne  peint  guère  que  leis  Romains  et  leâ 
Gt«â  ;  la  comédie  cÈssa  pres'que  d'cxistet  chez  nous 
après  MoBère  et  Regnard^  elle  ne  jeta  plus  que  quelques 
loeiirs  fagîtiveâ,  et  s'éteignit  presque  entièrement  dans 
les  lugubres  ténèbres  du  drame.  Ce  qu'on-  désigne  par  le 
nom  de  comédie  musquée  est  Un'  genre  pire  que  le 
drame mêmç ,  pins  faux  encore,  plus  fîintastique  et  plus 
équivoque.  La  haine'  dés  eonveitances  sociales  qui ,  vei« 
la  fin  de  l'ancienife  monarchie ,  animoit  uh  certain 
nombi-e  d'esprits  turbulens ,  iuspita  seule  le  génie  vigou- 
Kiix,  màii  dur  et  sauvage  de  M<^FabreHl'Eglantine  ;  une 
molle  indulgencfe  conduisit  Itd  doux  pinceaux  de  M.  Col^ 
iin-d'J9uIeriUe}  et  lui  suggéra  d'aimables  rêveries, 
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plutôt  que  des  pensées  justes  et  profondes  ;  M.  Andrieux , 
«cnyain  plein  de  goût  et  d'esprit ,  à  qui  nous  devons  une 
comédie  charmante ,  et  quelque  pièces  de  vers  très-pi- 
quantes et  taès-^agi'éiïbles ,  promît  un  poëte  comique, 
et  sa  promesse  parut  s'ëclipser  et  se  perdre  daiis  des 
circonstances  où  l'ait  même  deroit  s'absorber  ;  M.  Pi- 
card b-ouTa,'  dans  son  propre  fonds,  des  ressources 
contre  des  cii-oonstances  si  fatales  y  et  quelques-uns  des 
traits  répondus  dans  les  nombreux  ouvrages ,  ëchap  - 
pés  à  sa  Terre  abcmdante ,  font  regretter  qu'U  ne  soit 
pas  venu  qu^ques  années  plus  tard,  et  que  son  ta- 
lent se  apit  épuisé  dans  un  temps  qui  ne  lui  permit 
point  de  s'élever  à  toute  sa  hauteur,  ou  du  moins  ait 
contracté  des  habitudes  qui  peuv^t  en  contiurier  au- 
jourd'hui les  dévçloppemens  ultérieurs.  En  effet- ,  il  me 
semble  que  l'époque  actuelle  ramène  nécessaii-emeut  le 
i<ègne  de  la  vraie  comédie ,  de  celle  qui  ne  se  borne  pas 
à  la  représentation  de  quelques  hasards  plus  on  moins 
plaisans  de  la  vie  humaine ,  et  qui  ne  met  point  l'accessoire 
à  la  place  du  principal ,  en  subordonnant  les  caractèi'es  et 
les  mœurs  au  jeu  des  situations,  dont  le  but  doit  être  de 
les  fiiii^e  ressortir;  mais  qui  peint  les  mœurs  et  les  carac- 
tères ,  ceux  -ci  comme  l'expression  des  physionomies 
individuelles  et  particulièrt;s  ,  celles-là  comme  l'image 
du  caractère  public.  La  société  renaît  :  de  nouvelles  ins- 
titutions, de  nouvelles  classifications,  des  formes  et  des 
habitudes  nouvelles  offrent ,  si  je  ne  me  trompe ,  au 
poëte  comique ,  des  couleurs  tout-à-£dt  neuves ,  ou  , 
pour  le  moins,  quelques  nuances  inconnues  jusqu'ici, 
qui  peuvent  rajeunir  sa  palette  ;  et  l'art  doit  se  retiem- 
per  dans  ce  renouvellement  de  l'ordre  social ,  et  dans 
cette  seconde  création  du  monde  français.  Mdière  éçri- 


I.ITTÉRAIRE8.  (i8j5.)  i5 

rit  lors  de  la  naissance  de  la  politesse,  qa'aToient  retar- 
dée cent  cinquante  ans  de  guerres  civiles;  la  civilisation 
fiil  interrompue  moins  long-temps  par  nos  derniers 
troubles;  mais,  en  l'éprenant  son  cours^  elle  s'est  ouvert 
une  route  nouvelle;  et  déjà  un  écrivain  du  plus  rare  ta- 
lent ,  et  qui  paroit  appelé  à  devenir  le  poëte  comique  des 
commencemens  de  ce  siècle,  M.  Etienne,  hardi  sans 
licence  et  sage  sans  foiUesse ,  également  éloigné  du  cy- 
nisme de  Beaumarchais  et  de  la  mollesse  de  CoUin  ,  a 
saisi  quelques-uns  des  points  de  vue  nouveaux  et  pi- 
qnans,  que  présentent  la  renaissance  et  les  changemens 
de  la  société  :  espérons  que  ce  spectacle  ranimera  la 
verve  de  M.  Picard  lui-même ,  et  plaisons-nous  à  croire 
que ,  si  précédemment  les  circonstances  lui  ont  man- 
qué, il  ne  voudra  pas  maintenant  manquer  aux  circons- 
tances. Il  ne  faut  pas  prendre  les.talens  au  mot,  quand 
ils  semblent  décidés  à  quitter  la  carrière. 

Je  poursuivrois  ici  ie  dénombrement  des  imperfec- 
tions que  l'on  peut  remarquer  en  général  dans  ses  com- 
positions, s'il  ne  s'en  accusoit  lui-même  dans  ses  prê- 
tées ,  avec  une  franchise  et  une  naïveté  exti-êmement 
originales ,  et  très-aimables.  Cette  espèce  de  confession  et 
le  ton  de'  sincérité  dont  elle  est  faite ,  ne  sont  pas  trop  de 
notre  temps;  mais  ils  achèvent  de  désarmer  la  critique 
déjà  fléchie  par  le  nom  de  l'auteur ,  pai'  les  gi-âces  de 
son  talent  et  la  multitude  de  ses  succès.  Cette  suite  d'a- 
veux ,  mêlés  de  quelques  apologies  et  même  de  quelques 
looangies  que  M.  Picard  se  donne  à  lui-même ,  forme  , 
«ans  trop  le  paroi  tre,  uij  petit  cours  d'art  dramatique  ti  ès- 
curieux  et  très-intéressant,  où  l'instruction  semble  n'ê- 
tre qu'une  effusion  de  la  bonhomie ,  et  dans  lequel  des 
vues  qud^quefois  trè»-fines  et  des  réflexions  quelquefois 
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irés-profondes  ,  se  cachent  sons  an  air  de  simplicité  in- 
génue, qui  prouve  que  l'auteur  a  acquis  sans  effoi-t  une 
grande  expéiience,  c^mme  il  a  composé  sans  peine  un 
grand  nombre  de  |>iè6eâ.  II  ii'  méfiie ,  pAifak ,  des  ^ton— 
nemetis  très-ttaïfi  :  c'est  ainid  qu^il  paroit  encore  surpiÎA 
d'àvoir  trOilTé  ,  dans  un  passage  de  la  Bible  j  l'idée  fon-^ 
dattientale  de  sbû  Lendemain  de  firiuHe ,  et  dans  untf 
■phrase  de  saint  Jérôme ,  le  sujet  de  sotn  Alcdde  de  Mo^ 
lotido  i  fce  qui  pourtant  n'a  rien  de  fort  surprenant , 
puisque  la  conîédie  fait  soll  profit  dé  tout  ce  qui  lui  pré-' 
sente  quelque  trait  caractéristique  de  la  tie  htimaine. 
M.  Picai-d  n'oiïs  a|>pretid  qu'il  avoit  côhçu  le  deteein  dtf 
i'emb'rassër  tout  ëntièré  dans  trois  comédies  succes- 
sives ,  d'api<^  le  .^^assage  d'Horace ,  sur  les  trois  âges  déf 
Phomme^  mais  ce  projet  s'eâst  rédirit  à  la  é'ompoisitiôa' 
du  Mari  ambitietiic  ;  et ,  à  ôetfe  oéca^on ,  'ilL  Vicardl 
convient  lui-même  que  preèquè  tous  ses  projets  àvor-^ 
tentdans  l'éxecution  :  «  Jé  sûisfor^ié,  dit-il,  d'en  faire 
«  l'aveu  ;  jé  suis  presque  toujours  bien  îns|)iré  dans  le 
«  choix  de  ineâ  sujets  j  nflais,  ti-op  souvent,  je  ne  pro- 
«  duis  qu'une  esqt  ïsse  au  lieù  d'un  tableau.  »  Et ,  en  tf-i 
fet,  je  le  dis  avec  le  vAéme  regret  qui  se  ttàl  seïftir  dans 
ce  peu  de  mots  dé  M.  Picard,  c'est  là  àans  doute  le  dé- 
faut capital  dé  la  plupart  dè  ses  pièdes ,  tiélûi  qui  frnjupt/ 
le  plus  généralement  et  le  plû's  désagi-éablemenf,' parce' 
que  toutes  tes  imaginations,  même  les  plus  bornées, 
conçoivent  une  attente  sut  la  foi  d'urie  anhoncer,  sur  Irf 
promesse  d'un  titre,  et  s6nt  nécâsairement  affigée» 
quand  cette  attente  n'est  pas  remplie ,  quand  elles  no 
rencontrant  que  l'image  de  l'impuissance,  où  elles 
croyoient  jouir  de  toutes  les  r&ssoui*ces  du  talent. 
Quelque  facilité  naturelle  qu'ait  un  auteur,  s'il  ne  mé? 
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dite  pas  beaiicotip  ses  idées,  s'il  s'est  fait  une  habitude 
As  la  pTécipitlili<m ,  ou  s'il  s'est  plbcé  dam  une  telle  po- 
ntion  qiie  ht  précipitation  soit  deretiuc  pour  lui  une 
Ira,  une  nécaMté ,  il  «sf  impossiblè  qu'il  n'y  ait  pas  tou- 
jours dans  ses  ouvragés  quelque  chose  d'incomplet  qui 
peut  fuii-e  croire,  i  k  lon'gùé,  qu'il  y  a  ausn  quelque 
diose  d'incomplet  dans  son  talent  même.  Je  suis  per- 
suadé que  cet  amour  déldesai-é  de  son  art,  que  cette 
GOBsoietice  de  la  richesse  de  ses,mo^ns,  qui  ont  porté 
M.  Picard  à  se  créer  un  théâtre  qu'il  se  sentoit  capable 
de  soutenir,  l'ont  fait  tomber  au-dessous  de  lui-même  , 
et  qde  l'excès  de  soft  zâe  dt  nul  att  développement  de  ses 
Acuités  :  M.  Picard  «ût  &it  plus,  s'il  eût  fait  moins. 

n  s'est  banni  hii-niémé,  en  quelqne  aodè,  du  do^ 
maine  de  la  haiite  6oltlÀIi«;  et  quand  il  a  montré  quel- 
que désii*  d'y  rentier ,  on  n'd  toujours  été  que  ttop  dis- 
posé à  l'y  traiter  Èottmfe  un  étranger  et  comme  un 
exilé  Tolontditte  :  il  paroîssoit  en  avoir  perdu  les  habi- 
tudes èt  oublié  les  convenances ,  comme  on  perd  «t 
comme  on  onblie  dans  la  province  celles  de  k  Capitale  : 
il  s'était  en  effet  constitué,  pour  ainsi  dire,  auteur  de 
pi-ovitoce ,  au  sein  même  de  Paris ,  en  proportionnant 
son  talent  à  soti  théâtre ,  et  non  pas  son  théâU'e  à  son  tai- 
knt.  Sa  répntotion  toutefois  pendant  quelque 

temps ,  non-seuletn«it  au-^lessus  du  rang  qu'il  sembloh 
s'être  oiSsigoé,  naoîs  au-dessus  de  son  mérite  même  ;  et 
bientôt ,  par  une  espèce  de  réaction  )  elle  est  descendue 
trop  bad  :  on  craignit  de  mettre  auprès  de  Dancoort,  ce- 
lui qu'on  avoit  iftis  an  niveau  de  Molière.  La  publica- 
tion du  recueil  de  ses  ouvMges  doit  servir  à  fixer  l'opi- 
nion :  peut-être  trourera-t-elle  que ,  dans  les  variations 
qu'a  éprouvées  k  renommée  ds  M,  Pioard,  ou  n'a  tan- 
4.  a 
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t&t  pensë  qu'à  son  talent,  et  tantôt  qu'à  ses  pi'oducticnuF. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  par  un  rapprochement  qui  sûrement 
n'a  rien  de  calculé ,  les  éditeurs  des  œuvres  de  cet  écri- 
vain publient  en  même  temps  une  très-belle  édition  sté- 
réotype des  Œuvres  de  Molière  :  ils  n'ont  pas  Toulu^ 
sans  doute ,  provoquer  une  comparaison. 

%.  IL 

jS  f<$Trier. 

Les  pi'^acesde  M,  Picard  foumiroient  seules  la  ma- 
tière de  dix  articles ,  tant  elles  renferment  de  germes 
d'idées  relatives  à  la  comédie  en  génà-al ,  et  au  talent  de 
l'auteur  en  particulier  ;  tant  elles  présentent  d'observa- 
tions plus  ou  moins  piquantes  et  de  vues  dignes  de  fixer 
l'attention  !  Mais  il  fiiut  se  borner  ;  tantôt  on  y  apprend 
à  combien  de  l'éclaitiations ,  dont  on  nië  se  doute  pas  , 
un  auteur  comique  est  exposé  :  tantôt  on  y  recounoît 
que  pour  bien  juger  du  talent  d'un  auteur  de  comédies  , 
il  ne  fliut  pas  séparer  ce  talent  des  circonstances  dans 
lesquelles  il  s'est  trouve  placé,  de  l'état  des  mœurs  au 
milieu  desquelles  U  s'est  produit.  Ici  M.  Picard,  en  ré- 
vélant les  secrets  de  ses  inspirations ,  en  marquant  avec 
franchise  ses  propres  défauts,  en  indiquant,  avec  la 
même  naïveté,  ce  qu'il  croit  digne  d'éloge  dans  ses 
compositions,  t;r^ce  une  espèce  de  poétique  d'autant 
plus  instructive ,  que  c'est  l'expérience  même  qui  en 
dicte  les  leçons;  là,  une  foule  de  détails,  de  rappi-oche- 
mens,  d'anecdotes  ^  de  confidences  ^  de  récits  de  toute 
espèce,  éclairent  le  lecteur ,  ou  le  font  penser  :  les  pré- 
fiices  de  M.  Picard  sont  elles-mêmes  d'excellentes  co- 
médies^ si  l'on  peut  rapporter  à  la  comédie  tout  ce  qui 


tîTTÉHAIRE».  (l8*î,)  ig 
pont,  dansutt  style  sans  prétention,  les  mœurs  el  le 
cœur  humain ,  tout  ce  qui  représente  bien  le  jeu  întL 
lieur  des  pensées  et  les  mouyemens  secrets  de  l'esprit  de 
ITiomme:  elles  ajoutent,  ce  me  semble,  beaucoup  de 
prix  à  ce  recueil,  d'ailleurs  si  intéressant. 

Dans  mon  pi-emier  artide,  je  crois  avoir  foit  sentir 
qfl'iuie  des  principales  imperfections  reprochées  au  ta- 
lent de  M.  Piîîard  dœt  être ,  en  partie ,  rejetëe  sur  la  si- 
taatron  même  de  la  société  à  l'époque  on  cet  écrivain  a 
msfoaé  ses  ouvrages  :  ce  lut ,  oommcll  nous  le  dit  lui- 
m^e  dans  la  préfiice  des  Tnù  Maris  y  après  la  re- 
présentation de  cette  pièce,  donnée  en  1800,  que  l'on 
commença  à  lui  reprocher  de  choisir  tous  aea  penon^ 
nage» parmi  les  bourgeois;  et  il  s'écrie,  suivant  moi, 
«ec  beaucoup  de  raison  :  «  Je  demanderai  d'abord  où 
«  étoit  la  haute  80ciété,lor8que  je  donnai  les  Trois  Ma- 
«  rit!  »  En  ^et^  eUe  n'existoit  plus;  et  c'est  précisé- 
ment parce  que  tous  lés  vrais  rapports  de  la  société 
etoient  en  général  boulevertés  à  cette  époque;  c'est 
ïjrce  qu'il  n'y  avoit  plus  véritablement  de  société,  que 
M.  Picard  eut  tort ,  à  mon  avis,  d'essayer  quelques  su^ 
jet»  qm  supposoient  l'existence  d'un  certain  état  de  ci-- 
i*ation,  dont  tontes  les  traces  sembloient  être  efi&». 
«M  :  par  exemple ,  pourquoi  fit-il  une  Entrée  dans  U 
Monde  dans  un  temps  où  ce  qu'on  appelle  le  monde 
netort  plus  qu'un  souvenir?  «  Ayant  des  vices  à  pein* 
«  dre  platat  que  des  ridicules ,  dit-il  dans  la  préface  de 
«  cette  pièce ,  je  ne  suis  comique  que  par  interralles.  » 

pouvoit-il  être  autrement?  Quel  étoit  le  monde 
•tes?  Le  voici  tel  que  M.  Picoi-d  lui-même  nous  le  re- 
Pràenie  avec  vérili  :  «  En  1799,  les  femmes  galantes, 
«on  ruinées,  comme  madame  Saint^AUard ,  mon- 
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«  toient  une  uaison  sur  1«  ton  «le  l'opuienoe ,  et  tnm- 
K  Toieot  le  moyen  dà  RMirhir.  à  leurs  d^oeascs  par  le 
«  prodaitde  k  bouillotte  on  du  tnente^t-nn;  de  jeunes 
«  £Ues  y  cotnitte  mademolsdle  jéglaè  ,  jouoieat  i'amour 
«  et  la  sensiUlité  pour  tix>aT«r  un  âabiisBeinent;  les 
«  salon»  de  ces  sortes  de  naaisons  ofifroient  «m  mâinge 
«  on  plotik  unecoitfbnab  de  toute»  les  clœses  de  la  so- 
(K  ciéié  :  on  j  Toyoit  des  AèpOLik»  des  départetnens , 
«  eomnleM.  Beaaipn\  qnrfréqnentdieat  les  restatira- 
«  teurs  et  les  fhé^^sr»^  cooitisoient  les  dames  >  et  spé- 
«  cuI<»eBt  à  la  fi«Orsè;  de  noay<eaax  enrïdtts ,  comme 
«  M«  Dimumt^  bien  insoleos)  bi^n  grossîeis,  se  plai- 
«  gaaat  d'être  mal  servit,  et  onUiant  qn'3s  «voient  été 
«  laquais  hvantk8éss%natsM..;  des féniUeatS) ootome 
«  OerkmgiB  ^  ATment  dés  maitréiaes  qn'ib  appeloient 
«  leurs  femnieS)  et  se  donaoient  ridîcidcment  un  air  de- 
«  bomae  oMnpagnie  dnns  les  eafés,  qn^Qs  ne  (pilttoient 
«  que  pôuralLer  auieu.  »  Un  jeunehomme  n^tiioltdoiic 
pas  alors  dans  le  monde  t  il  entroit  dans  le  désordre  et 
le  cbaob  :  le  monde  «st  on  sjrstèœè,  ua«  hiérarchie  de 
conTeuatoces  ;  le  ridicule  consiste  dans  k  TÎolfttiori  de 
dertoines  bienséances ,  de  certaines  formes  ootiTéulion^ 
itdles;  h  licence  du  vice  et  les  excès  de  b  grossièreté 
umnmt^  ne  jsnt  point  comiques. 

Partout  cous  voyons  M.  Ficdid  aux  prises  ,  pour 
«insi  dire,  avec  les  mœura ,  les  mbnières,  les  habitùdés 
du  temps  où  il  a  écrit  t  dans  la  préfece  de  Médiocre  et 
Rampant  f  donné  en  1797,  il  se  plaint  de  ce 'que,  dans 
l'étal  de  i-évolntion  conlinuelle,  oà  k  société  s'est  trouvée 
pendant  si  long-temps  ,  «a  pièce  a  'pieUU  avant  tut. 
Cette  préface  est  une  de  celles  où  l'on  petit  le  mieux  ob- 
server que  le  vmi  talent,  qui  semble  n'être  qu'au  ins- 
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Uoct,  «5t ,  «a  fi»nd  I  dirigé  par  tQutw  lea  études  <k  la  ré- 
flexieo.  Ce  que  raataor  y  dit  4»  Aklière  «t  dw  otnotqiies 
qui  l'ont  «uivi,  e«t  d'un  éciiyaia  qui  a  bomooap  médité 
sur  «on  airt;  «t  ce  qu'il  a}outo  avec  l'aecent  du  ngetL^ 
ma  paraît  oulout  digoa  d'être  cité  :  «  Au  moiosy  dit>il, 
«  lorsque  Begnard ,  fje  Sage  et  Daooourt  éori  voient  y  les 
«  mqears  ,  les  rang»,  la»  état»  étoianl  fixé*  ;  la*  (dumge- 
«  mens  s'opéroient  leotemant,  les  nuonoos  en  âoieat 
«  presque  insnwbles;  et  s'il  avait  été  fidèle  dans  k  peisf  ' 
K  tore  des  ridicales  et  des  Mssge^ ,  l'auteur  comique 
«  av«Mt  defant  lui ,  outre  l'espoir  d'arriver  i  la  postétiié 
«  pour  «on  oaérite  pur«)Mnt  Uttérsire,  la  certitude  de 
«  ^ès  d'un  «iède  de  succès  au  tbéétre;  mais  au  moment 
«  où  mes  amis  et  moi  nous  avons  écrit  nos  premiers  ou  • 
c  vraj^,  noa-sei))em^  les  habitudes,  mais  les  insti- 
«  tution»  «^anggoieDt  d'année  en  année.  »  Ces  jns> 
tes  plaintes  de  M.  PÀcard  confirment  bien,  je  crois,  œ 
que  i'ai  a^aucé  et  dévek^pé  dans  mon  premier  ai-ticle 
tonebant  lee  rappiMrts  des  droonataoces  du  moment  et 
de»  moeors  régnantes,  avec  le  talent,  le*  nurfena  et  les 
ressources  d'un  auteur  de  comédies}  mais  un  pasaago 
de  la  pré&œ  du  J2ari  ambitieuit  ywak  même  â  l'ap- 
pui des  espérance*  et  des  vœux  que  j'at  fimnés  :  «  Au 
«  moment  où  je  donnai  la  piiee,  dk  11.  Fieard ,  il  m'é« 
«  iioltiaipi>siabledeq>écifia*lapiaceqncs<dlicitMtG&»oNf 
a  oi  i3o9 ,  nos  inatituticais  étaient  trep  nouvdles  pour 
«  qu'on  put  déjà  ks  mettre  en  soiœ;  il  me  fallut  donc 
«  l'indiquer  d'nne  manière  vague.....  Les  oiroonstanors 

«  m'ont  Satcé  de  i-apatisser  l'ambition  de  CUon  

«  Avant  la  rév<^ution»  j'auroj*  £>it  de  Dtdùt  un  duc, 
«  un  comte ,  un  grand  seigneur,  et  de  (Mon  un  de  ses 
a  courtisans  :  en  i8o3 ,  que  pouvois-je  foire  de  Dulit? 
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«  un  ministre?,  c'étoit  appeler  de  fausses  et  malignes 
«  applications  sardes  personnages  importans  :  je  ne- le 
«  pouTois,  ni  ne  le  vonlois.  »  N'est-il  donc  pas  permis 
d'espérer  que  la  muse  comique  de  M.  Picard  pourra, 
maintenant  trourer  dans  des  institutions  fixes  «  dans 
vm  état  de  choses  exempt  des  variations  qu'il  déplore, 
déjà  consacré  par  1%  temps  et  marqué  du  sceau  de  la 
durée,  tout  ce  que  lui  déroboit  la  mobilité  révolution- 
naire et  l'entraînante  rapidité  de  nos  vains  essais  poli- 
tiques? N'ert-4I  pas  évidoit  qu'un  des  torts  du  Miari 
ambitieux  est  d'être  venu  trop  t6t?  Celte  foreur  de 
Yan^itiûn,  répandue  dans  toutes  les  classes  de  la  so- 
ciété, partit  être  aujourd'hui  un  dés  travers  qui  atti-. 
rent  le  plus  les  regards  observateurs  des  poëtes  comi- 
ques :  un  de  ces  poëtes ,  M.  Duval ,  la  signale ,  dit-on  , 
dans  une  pièce  qui  se  répète  au  Théâtre-Français ,  et 
que  le  public  attend  avec  impatience. 

Si  M.  Picard  avoit  pu  différer  un  peu,  il  ne  gémiroit 
probablement  pa/; ,  comme  il  le  fait  dans  sa  préface ,  d'a- 
voir manqué  un.  sujet  qui  lui  paroit  un  de»  plue  heu^ 
rmix  qu'on  puisée  rencontrer. 

Plus  on  remonte  l'époque  de  ses  premières  ten^- 
tatives  dramatiques ,  plus  on  voit  son  talent  subjugué 
et  asservi  par  des.  circonstances  malheureuses  qui  en 
ont  en  quelque  sorte  altéré  les  dii'ections  et  comprimé 
les  développemens  :  dans  la  préface  des  Conjectures , 
représentées  en  1796 ,  l'auteur  fait  bien  sentir  qu'une 
des  immorales  extravagances  du  temps  exerça  une 
influence  presque  tyrannique  sur  la  composition  de 
sa  pièce ,  et  nuisit  à  la  pwfection  de  sa  comédie  : 
«Au  moment,  dit-il,  où  je  donnai  la  pièce,  tous 
%  les  auteurs  serabloient  s'èlre  entendus  pour  mettre 
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«  en  scène  des  fiUeê^mère»  :  le  grand  op&V)  Fopéra 
«  otHnîqne ,  la  tragédie  oflSroient  presque  à  l'envi  des 
«  amantes  séduites  et  abaudonnées  :  l'exemple  m'en- 
«  traîna ,  et.  j'introduisis  une  tictime  de  Famonr  (  une 
¥i  fille-mère)  dans  ma  oomëdie-;  il  en  résulte  que  l'on- 
«  yrage  dégénère  en  drame  dans  quelques  scènes  j  mais, 
«  au  moins ,  j'eus  le  bon  esprit  de  ne  pas  &ire  parottre 
«  le  aéducteur,  et  ma  petite  paysanne  bien  simple , 
«  bien  malheureuse  f  allant  i  Paris  chercher  un  nour— 
«  neêon,  mérite  peut-être  un  peu  d'indulgence.  »  Il 
est  dcHic  vrai  de  dire  que  peut-être  aucun  auteur  comi- 
que ne  s'est  montré  dans  des  temps  moins  favorables 
à  son  art,  qu'aucun  auteur  comique  n'a  eu  plus  que 
M.  Picard  à  lutter  contre  les  circonstances,  où  il  a  paru  ; 
et  c'est  une  raison  de  plus  pour  accueillir  arec  Êiyeur, 
et  même  reconnoissanoe,  les  œuvres  d'un  écrivain  qui 
nous  dit  avec  beaucôup  de  profondeur  et  trop  de  mo- 
destie, dans  la  pré&ce  de  Médiocre  et  Rampant  : 
«  Que  n'ai-je  eu  un'  talent  égal  à  mon  amour  pour  la 
«  comédie!  le  recueil  que  je  publie  seroit,  pour  ainsi 
«  db-e,  une  histoire  fidèle  de  nos  mœurs  et  de  leurs 
«  brusques  cbangemens  pendant  les  époques  <mgeuses 
«  que  nous  avotis  parcourues  :  quelque  foibles  que 
«  soient  mes  ouvragés,  peut-être ,  si  on  veut  les  consi- 
«  dérer  sous  ce  point  de  vue ,  la  lecture  en  deviendra- 
«  t-elle  plus  piquante;  peul*être  quelques-nnsyregagn^- 
«  ront-ik  ce  qu'ils  doivent  nécessairement  penk^  à  la 
«  représentation  ,  puisque  les  moeurs  qui  s'y  trouvent 
«  peintes  n'existent  plus.  »  Ces  réflexions  sont  très- 
pfailoflO{^ques  dans  plus  d'un  sens. 

On  igaore  assez  généralement  que  les  auteurs  comi- 
ques sont  exposé»  aux  mêmes  désagrémens  que  les  cri- 


tiques  proprepient  i'iis  :  ies  pr^ij^ipe?  de  M.  Ftcord  non» 
appi-eunent  que  la  ceosnre  de»  mœur»  fait  des  m«^nr- 
tens ,  comme  la  çensure  d«»5  éçrita  ;  qn^voit  d^x^s  la  ja-é- 
face  de?  fliooçheU  ^,  qu'à  l'^ioqiie  où  e^tts  plèçe  fut 
dopaée ,  ep  ^Sq^  ,  la  «ensibilité  étoit  devevvo  fis^  yiye 
et  plus  QniW(^use  :  «  CQmme  «i  la  pom^die  n'avoit 
«  déjà  point  assez  d^ta,aTe&,  dit  i'amwr  >  il  e'^t^la- 
«  bli ,  plttt<it  il  ^'est  reqoavelé ,  deppis  ^|^4qHe  temps, 
«  une  manie  de  orier  aux  personoaliléa...»  Ujis  htwptne 
«  que  je  ne  cannois  pas ,  ajoute<4-il ,  ni'adpes^a,  quel- 
«  ques  jouis  après  la  première  repré^ntatioQ ,  de  vi& 
«  reproches  devoir  yoplu  le  désigner  dan^  ie  vêle  d« 
«  Dorsay.  »  Le  Leademain  4f  forUme  fiSaxwkcba 
de  même  quelques  esprits  trop  susQeptible>i  ;  «  On  a 
«  prétendu,  dit  M.  Picard  dims  sa  pré&oe,  qoe  quel-' 
«  ques  jeunes  auditeurs  s'étoient  formalisés  de  ee  que 
«  j'ayeis  introduit  deux  jeunes  goos  qui  aspirent  à  être 
«  auditeurs.  »  Et  il  croit  devoir  se  justifier  >  en  feiaant 
remarquer  que  c'est  le  jeune  hom«i»e  aimaUe  et  inté- 
re»sant  qui  obtient  la  place,  tandis  que:  le  jeune  soi  est 
ëconduit:  d  croit  devoir  s'^ppuyes-  de  l'autoi^té  de  quel- 
ques personnes  importantes  dans  l'Etat,  qui  lui  su- 
rent gré,  dit-il,  d'avoir  mis  ei)  aoène  une  de  tios  nou- 
Telles  institutions  :  «  Jadis,  poursoitril,  on  metloit  ea 
«  scène  des  présidens  :  un  des  vers  les  plus  applaudis 
«  dans  la  comédie  de  mon  ami  Andiicux,  intitulée  le 
«  Tréaor,  ëtoit  celui-ci  :  , 

«  Un  conseiller  d'Etat  m'a  touché  dans  la  main  !  » 

Il  n'est  pas  douteux  que  les  noms  des  nouyelies  fonc- 
tions publiques^  que  les  nouveaux  litres ,  que  les  aUu- 
sfons  aux  institutions  nouvelles  ne  soient  un  des  moyens 
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les  plus  nalarela  et  les  plas  s^va  de  rajeanir  le  colons 
U-op  qsé  des  tableaux  comiquet  i  oMnqnent  pontroit^on 
TQuloir  l'ioterdireaux  «aleurs?  C'est  une  i>e8M>aroede 
plus  qu'ils  devront  à  la  remusauce  de  la  «ociélé  et  au 
rmQUTellement  de  la  ciTttùation  j  et,  oomme  le  prou- 
vent les  applaudias^eiu  donn^  au  Ten  de  M.  Andniraxy 
cette  ressource  n'est  pas  une  des  moms  piquantes ,  «ne 
des  moins  propres  à  réveiller  le  goût  a0àdi  et  bUaé  du 
public  :  l'usage,  à  la  vérit^,  en  doit  être  discret;  mais 
l'abus  seul  doit  être  défendu  :  JSat  modua. 

Lorsque  M.  Picard  donna  les  MarionnçUea,  quel- 
ques tendres  amis  de  l'humanité  s'alarmèrent.  •  «Tout 
«  en  applaudissant,  dit-il,  à  l'idée  et  à  l'exéoutioQ  de  la 
.H  pièce,  quelqifes  personnes  se  repi'ochoient  (fj'  avoir 
«  ri;  l'un  m'écvivoit  :  Tadieu ,  mon  ami ,  comne  tu 
«  daubes  la  pauvre  espèce  humaine  !  L'autre  me  diaDÎt  : 
«  Voti-e  {uèce  est  bieo  vraie)  mais  elle  est  bien  afflifflBnte 
V.  pour  l'humanité!  »  C'est  sans  douU  pooi'  coasoler 
ces  bonnes  atnes  qi^e  M.  Picard ,  à  la  fin  de  cettç  même 
préËtce,  déclare  auth«itiqueme|it  qu'il  u'a  pas  protwdtt 
s'eiAeptar  du  npp^bre  cZes  mariannettHi,  La  Petit» 
Ville  fut  proscrite  f  à  ce  qu'il  nous  apprend,  dans  plus 
d'une  ville  de  province  :  «  Tandis  que  les  bons  esprit» 
«  de  Vendrait  rioient,  dit-il ,  de  ma  oomédiç ,  plus  d'nno 
«  belle  dame  m'accusoit  d'être  un  auteur  «oiM  princi- 
«  peSf  tans  mœurs  et  sans  charité.  »  Les  pix>cureui-s, 
gens  aujourd'hui  trèst-chatouilleux ,  se  rëroitèrent  con- 
tre les  Capitulations  de  conscience,  et  l'auteur  s'^ 
erie ,  ddns  la  pré&ce  de  cette  comédie  :  «  Ib  ne  pou- 
«  voient  me  pardonner  d'avoir  mis  en  scène  un  avoué 
«  petitrinaitre  et  avide,  et  un  auli'e  casuiste,  et 'd'une 
«  cimscieuce  un  peu  large;  si  je  n'en  avois  inti'oduit 
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«  qa'nn ,  disment-ils ,  niai«  deux!  ! ....  n  est  sans  doute 
«  plus  d'un  avoué  aussi  honnête  qu'habile;  mais  où  eu 
«  es-tn,  pauvre  comédie,  si  l'on  ne  te  permets  pas  les 
«  procureurs  fripons  et  négligens!  »  Que  les  journa- 
listes y  ^pi-ès  cela ,  se  plaignent  des  inconvéniens  de 
leur  métier  !  U  est  clair  que  k  critique,  sous  quelque 
forme  qu'elle  se  présente ,  excite  toujours  des  murmu- 
res ;  ces  rétëlations  de  M.  Picard  peuvent  servir  à  l'his- 
toire de  l'esprit  humain. 

$.111. 

a3  février* 

■ 

Quand  un  auteur  est  de  bonne  foi  avec  lui-même  et 
avec  les  autres,  quandil  aassez  détalent  pour  n'être  point 
trop  aveuglé  par  l'amour-propre ,  il  ne  sauroit  avoir  de 
meilleur  jnge  que  sa  conscience  :  il  peut  chercher  encore 
à  se  &ii'e  quelque  illusion ,  il  peut  vouloir  se  flatter  en- 
core par  intervalles  ;  car  les  séductions  de  la  vanité  sont 
très-puissant^;  mais  en  s'interrogeant  bien  Ini-même, 
il  entend  la  réponse  de  la  vérité  ;  c'est  là  le  sens  desj^ers 
où  Bolleau  nous  peint  un  sage  ami  exerçant  les  fonc- 
tions de  la  critique  littéraire,  un  censem-  inflexible  et 
juste, 

Et  dont  le  crayon  sûr  d'abord  aille  chercher 
L'endroit  que  l'on  sent  foible ,  et  qu'on  veut  se  cacher. 

En  effet,  il  n'appartient  qu'à  la  médiocrité  la  plus  déci- 
dée d'être  toujours  contente  d'elle-même ,  et  de  ne 
point  sentir  ses  défauts  :  elle  seule  s'applaudit  sans 
réserve  de  toutes  ses  productions,  et  s'admire  dans  tou- 
tes lespaities  de  ses  ouvrages.  Le  vrai  talent  est  toujours 
accompagné  de  trop  de  lumières  pour  n'être  pas  éclairé 
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sur  ce  qui  peut  lui  manquer  ;  et  quelques  nuages  que 
Famour-propre)  cette  source  si  féconde  d'erreurs,  élève 
autour  de  lui,  sa  vue  les  perce,  et  décourre  les  imper- 
fections qui  se  mêlent  à  ses  qualités.  L'aveu  de  ces  im- 
perfections est  rare  sans  doute ,  parce  qu'on  ne  déclare 
qu'avec  peine  aux  autres  ce  dont  on  ne  convient  qu'à 
regret  avec  soi-même;  mais  quand  une  longue  suite  de 
succès  seqable  absoudre  un  écrivain  de  ses  dé&uts ,  l'ex- 
pression extérieure  du  témoignage  de  sa  conscience  lui 
coûte  nécessairement  beaucoup  moins,  et  ne  perd  pres- 
que rien  de  «on  mérite,  en  perdant  presque  toute  sa  dif- 
ficulté : 

Il  est  aisë,  maii  &  Mt  beau  pourtant.. 
D'être  modeste  alors  qoe  l'on  est  grand. 

Les  pré&ces  de  M.  Picard  laissent  peu  de  chose  à 
fiiire  à  la  critique  :  il  y  prononce,  en  généi-al,  sur  ses 
pièces ,  des  jugemens  dont  elle  peut  modifier  la  forme , 
mais  dont  elle  ne  sauroit  rejeter  le  fond.  Quand  un 
auteur  donne  un  livre  qu'il  tire  des  ténèbres  de  son 
portefeuille,  ou  qu'il  a,  tout  au  plus,  conununiqué  à 
qudques  amis ,  peut-être  auroit-il  mauvaise  grâce  à 
vouloir,  dans  une  préface,  prévenir  et  devancer  les 
décisions  de  la  critique;  mais  un  comique,  qui  pré- 
sente imprimés ,  dans  un  recueil ,  des  onvi-agcs  depuis 
long-temps  publiés  sur  le  thédb>e ,  et  dont  chacun  a  subi 
le  jugement  du  public  et  les  arrêts  de  la  censure  litté- 
raire, ne  doit  pas  craindre  de  parottre  savoir  à  quoi  s'en 
tenir  sur  le  mérite  et  la  valeur,  sur  les  perfections  et 
les  défauts  de  chacune  de  ses  productions  :  il  est  déjà 
jugé;  il  a  déjà  passé  par  les  épreuves  les  plus  dif- 
ficiles et  les  plus  décisives;  et  si,  pendant  un  grand 
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nombre  d'anoées^  il  a  procuré  au  pablÎQ  les  plaisir» 
qui  sont  l'objet  de  son  art  ;  s'il  a  ebamiQ  loagrtempd 
aa  nation ,  il  a  déjà  frappé  le  but  principal  :  la  question 
de  sa  gloire  personnelle ,  déjà  résolue  en  partie  par  lé 
seul  £iit  de  ses  succès ,  et  qu'il  ranet  en  dissuasion  par 
la  publication  de  son  recueil,  n'est,  en  qodque  sorte  y 
qu'un  point  accessoire  et  secondaire.  Les  ouvrages  dra- 
matiques ,  comme  le  dit  le  pi-mier  des  rbéteurs ,  sont 
encore  plus  £uts  pour  être  joués  que  pour  âU'e  lus  :  la 
lecture  peut  sans  doute  confirmer  la  gloire  de  l'aateur  ; 
elle  peut  y  ajouter ,  mais  elle  ne  touche  guère  que  son 
intérêt  particulier  :'  ce  sont  les  représentations  de  la 
scène  qui  intéressent  véritablement  le  public.  L'amoar-r 
propre  d'un  écrivain  qui  a  vu  se  multiplier  ses  triom- 
phes au  théâtre,  obtiendi\i-t-il, par  l'impression,  une 
jouissance  de  {dus?  CeA  k  quoi  se  l'éduisent  toutes  les 
obserralicms  relative^  à  son  recueil.  Nous  avons  tu  ses 
comédies,  elles  nous  ont  amusés;  nous  les  revoyons, 
elles  nous  amusent  encore  :  qu'importe  donc  oe  qu'on 
peut  penser  et  dii'e  de  la  collection  dans  laquelle  il  les  a 
rassemblées?  L'anleiu-  sertK-il  placé  {dus.  ou  moins 
haut,  dans  le  rang  des  comiques?  ^archera->t-il  avant 
on  après  Dancourt?  C'est  sonaffîiire ,  disent  les  amateurs 
du  spectacle,  et  non  pas  la  nôtre  :  il  nous  a  réjouis  y 
égayés  pendant  vingt  ans;  il  peut  continuer  mcore  de 
travailler  à  nos  plaisirs  >  voilà  tout  ce  cpie  nous  lui  de- 
mandons! 

M.  Picard  pouvoit  donc,  avec  uneaorte  de  sécurité,  par- 
ler de  ses  ouvrages, comme  la  critiqueelle-raêmeenpoi'le-: 
sa  l'éputation  est  assurée  ;  et  quels  que  soient  les  reproches 
qu'il  se  fasse  à  lui-même,  ou  qu'on  veuillelui  faire ,  le  pu- 
blic ne  rétivictera  pas  les  applaudissemens  qu'il  lui  adonr 
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nés.  Cent  un  gage  de  gloire  qae  rien  ne  pen  t  lui  ravir  ;  plei  n 
de  ce  sentiment ,  il  n'épargne  donc  presque  aocnne  de  ses 
comédies^  il  en  est  peu  dans  lesquelles  il  ne  relève  les  pitb 
graves  défauts  ;  la  seule  où  il  ne  ttouve  rien  à  npreadre, 
est  une  de  ses  petites  pièces,  les  Ricochet»  ;  cependant 
ce  n'est  pas  celle  qu'il  pi'éiere  panni  ses  comédies  da 
même  ordre.  Sa  pièce  fa*>orite  j  comme  il  l'appelle 
lui-même,  c'est  la  Petite  f^iUe:  «De tontes  mes  pièces, 
«  dit-il,  c'est  celle  où  je  tixmve  moi  -  même  les  plus 
«  grands  défauts  ;  mais  je  ci-ois  que  c'est  aussi  celle  qui 
«  annonce  le  plus  de  talent  pour  ia  comédie.  »  Os  ses 
comédies  en  cinq  actes,  le»  Marionnette»  paroiasent 
être  celle  qu'il  regarde  comme  son  cheM'œuvrs  :  il  ré> 
pond  d'une  manière  assez  plausible  aux  principales  cri- 
tiques qu'on  en  a  &iies;  et  qtioiqu'il  y  reoonnoisse 
quelques  imperfections ,  il  croit  devoir  demander  ejKuse 
de  son  trop  d'indulgence  pour  une  production  dont  le 
succès  lui  causa  une  espèce  d'ivresse  :  k  Que  le  lecteur 
«  me  le  pardonne^  s'éciie-t~il,  je  fus  enivré  du  saocès 
«  de  cette  pièce,  comme  mon  maitre  d'éoofe  est  enivré 
«  de  sa  foi-tune  ;  je  crois  n'avfnr  été  ni  fier  ni  insolent; 
«  cependant,  en  i-disant  mes  notes-,  je  trouve  à  la  date 
«  des  piemières  représentatioas  de  cette  comédie,  ces 
«  mots  bien  écrits  de  ma  main  :  Ne  euù-^e  pa»  une 

«  vraie  marionnette  ?  Je  n'en  rougis  pas  ,  je  n'ai  pas 

«  prétendu  m'exoepter.  »  Ce  tnut  «  quelque  ciutse  de 
fort  original,  et  cette  révélation^  fiuteevec  une  sim^- 
dtési  ingénue  etpi^sque  comique,  rappelle  un  pea  la 
bonhomie  et  la  naïveté  de  Montaigne  :  il  finit  être  bien 
-au-dessus  des  fmblesses  de  l'amouiVprcçre,  pour  en 
confesser  ainsi  les  moav«niem  et  lessurpcisest 
Ce  n'est  pas  le  seul  endreit  nm  l'auteuï  mette  Is  pu- 
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bUc  datis  la  confidence  de  ce  qu'il  a  quelquefois  épràuvé 
«  Toccasion  de  ses  pièces.  Voici  ce  qu'il  raconte  dans  la 
préface  de  la  Grande  faille  :  la  citation  est  un  peu  lon- 
gue; mais  elle  est  curieuse  :  «  A  la  troisième  représen^ 
«  tation,  jeWaperçus,  presqu'au  moment  de  com- 
te mencer,  qu'une  des  actrices  n'étoit  pas  encore  arrivée  : 
«  la  salle  étoit  pleine ,  une  partie  des  spectateurs  témoi- 
«  gnoit  d'avance  des  intentions  hostiles;  j'étois  fort 
«  agité,  fort  inquiet  ;  l'absence  de  cette  actrice  redou- 
«  bloit  encore  mon  anxiété;  on  m'indiqua  la  maison 
«  où  je  pourroîs  la  ti'ouver  :  j'allai  moi-même  la  cher- 
«  cher;  à  peine  hors  de  cette  salle,  déjà  si  tumultueuse, 
«  je  me  sentis  frappé  du  calme  qui  régnoit  autour  dâ/ 
«  moi  :  je  vis,  en  ti'aversant  les  boulevards ,  beaucoup 
«  de  personnes  qui  alloient  à  leurs  affiiires  ou  à  leurs 
«  plaisirs,  sans  se  douter  seulement  qu'il  existât  une 
«  pièce  intitulée  la  Grande  Ville.  Je  pensai  alors,  qu'à 
«  l'exception  des  grands  génies 'vraiment  créateuj's, 
«  un  auteur ,  quel  qu'il  soit,  peut  &ire  une  très-bonne 
«  ou  très-mauvaise  pièce,  sans  que  sa  gloire  ou  sa 
«  honte  sorte  d'un  cercle  très-étroit.  Cette  réflexion 
«  contribua  à  me  donner  de  la  philosophie  pendant  Vk 
«  représentation,qui  fut  fort  orageuse.  »Ilyasans  doute 
un  peu  de,  causerie  dans  ces  petits  épanchemens;  mais 
ils  plaisen^,  parce  qu'ils  sont  l'expression  franche  d'un 
caractère  aimable  et  intéressant,  qui  donne  au  talent  un 
nouveau  prix,  et  qui  semble  se  confondre  avec  lui, 
quand  ils  ont  l'un  et  l'autre  la  même  physionomie  et  la 
]même  empreinte. 

Quatre  pièces  de  M.  Picard  rappellent  en  quelques 
points  un  des  che&d'œavre  de  notre  scène  moderne, 
Ua  Etourdi»  de  M.  Andrieux ,  et  l'auteur  semble  ai-. 
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mer  &  Payouer  :  ces  quatre  pièces  sont  le  Woyage  in- 
ierrompu  ,  le  Collatéral,  la  Petite  faille  y  et  la  Noce 
tana  mariage,  comédie  dont  le  succès  fut  modeste f 
dit-il ,  mais  qu'il  place  au  nomhre  deses  pièces  chéries  : 
cette  dernière  est  un  de  ses  ouTrages  en  cinq  actes,  et 
le  peu  de  sensation  qu'dlefit,  le  peu  de  souvenir  qu'elle 
a  laissé,  méritent  sans  doute  une  explication,  d'autant 
plus  que  l'auteur  paroit  avoir  pour  elle  un  attachement 
particulier,  qu'on  ne  peut  pas  trop  r^i-der  comme  une 
prévention;  il  faut  l'entendre  lui-même  donner  les  rai> 
sons  du  fix>id  accueil  que  reçut  la  Noce  sans  mariage  : 
«  Depuis  seize  ans,  dit-il,  je  donnois  au  moins  deux 
«  ouvrages  par  an  ;  le.  public  étoit  habitué  à  mes  bonnes 
«  qualités  ;  il  étoit  £itîgué  de  mes  défauts.  On  avoit  été 
«  indulgent  pour  les  fautes  de  mes  pranières  comédies  ; 
«  en  retrouvant  toujours  les  mêmes  &utes,  on  dévê- 
te noit  plus  froid  et  plus  sévère.  Ici  je  crois  avoir  été 
f  aussi  comique  que  dans  telle  ou  telle  de  mes  pièces 
«  qui  a  obtenu  un  bien  plus  grand  succès;  mais  voyez 
«  le  malheur  d'avoir  tant  écrit  I  En  disant  que  ma  pièce 
«  rappelle  encore  l'intrigue  de  Pourceaugnac ,  c'est 
«  arouer  aussi  qu'elle  rappelle  celle  du  Collatéral  et 
•  «  du  Voyage  interrompu}  en  disant  que  le  jeune 
«  honmifi  et  son  ami  rappellent  encore  ,2e«  Etourdit, 
'«  c'est  avouer  qu'ils  rappellent  aussi  des  personnages 
«  du  Collatéral,  du  Voyage  interrompu  et  de  2a  Pe- 
«  tite  Ville.  »  On  ne  sauroit  mieux  s'observer  soi- 
même,  ni  démêler  avec  plus  de  justesse  et  de  modestie 
les  motiÊ  secrets  d'un  de  ce*  jugemens  peu  Sivorables 
dont  le  public  ne  se  rend  pas  toujours  bien  compte  à 
lui-même,  et  contre  lesquek  les  auteurs  sont  toujours 
prêts  à  s'élever. 
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Sar  les  trente-trois  pièces  que  renferme  ce  Becueil , 
il  y  en  a  vingt-niiiq  au  moins  que  Fauteur  truite  avec 
beaucoup  de  sévéï'ité  ;  il  ne  lertf  feit  gfdoe  de  rien  :  la 
tendresse  pat«ni«Ue  édat6  quelquefois  au  milieu  de  ses 
rigueurs  $  l'indulgence  ne  se  monti*e  pas;  il  s'écrie  : 
J'aime  mes  Ckmftctureê  !  et  léi  ctitiqtie  suit  cette  excla- 
mation :  'A  «voue  que  les  Oonjecture»  sont  pleines  de 
dé&uts}  il  reoonnoit  que  ^Action  est  foible  éi  presque 
nulle  î  il  dictit  ses  Ménéchme»  t-  il  a  pour  en±  cette  pré- 
dilection que  nous  avons  pour  nos  premiers  enfcina  ;  et 
étendant  il  trouve  cette  pièce  blenjhible ,  et  il  tremble 
que  le.  lecteurnela  trouve  encore  plue  jbible  qu'il  ne 
pente.;  quelques  cii^onstances  particulières  l'attachent 
à  eee  Amit  de  Collège  t  cette  pièce  lui  rappelle  des  sou- 
venirs qui  plaisent  à  son  ocenr  ;  et  il  n'en  convient  pas 
moin»^  que  presque  tentes  les  critiques  qu'on  6n  a  faites 
sont  fimdies  j  il  ne  dissimule  pas  qu'én  gtfnéral  ta  trop 
grande  multiplication  des  personnages  est  un  dësdéikufs 
quidominentle  plus  dans  ses  compositions  dramatique  ; 
il  ne  cache  pas  qu'il  avoit  cru  d'abord  que  la  Grande 
faille  étoit  étincelante  d'esprit;  et  qu'«nsuite  il  fut 
obligé  de  rabattre  beaucoup  de  celte  bonne  opinion  : 
«  Je  m'avouoLt  Inen  k  moi-même,  dit-il,  que  ma  co— 
«  médie  étoit  irrégulière,  mais  je  la-croyois  étincelante 
«  d'esprit,  de  traits  et  de  gatlé;  je  me  féticitois  d'avoir 
«  choisi  on  sujet  vaste,  immense,  ponr  ainsi  dire, 
«  croyant  l'avoir  embrassé  dans  toute  son  étendue  : 
«  aujourd'hui  je  suis  forcé  de  reconnoitre  que  mon  ta- 
«  bkau  est  Inen  loin  d'être  complet ,  qu'il  est  souvent 

«  mesquitt  et  rétréci  ;  que  la  pièce  est  mal  conduite 

«  et  sans  intérêt;  qu'elle  owe  enfin  le  défaut  de  la  Pe- 
«  tite  Faille ,  ti'ois  intrigues  au  lien  d'une.  »  C'est  &ire. 
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à  la  jbîs  et  dans  la  même  phrase ,  ia  critique  de  deux 
pièces;  c'est  convenir  de  tons  ses  torts  à  l'occasion  d'an 
seul.  En  parcourant  les  préfaces  de  M.  Picard ,  on  n'est 
pas  tenté  de  lui  appliquer  ce  Ters  de  La  Fontaine  : 

Tout  pète  fnppe  i  oMë. 

n  se  montre  cependant  rebelle  i  Popînion  et  à  la  cri- 
tique sur  trois  points  assez  importons  :  il  s'efforce  de  re« 
pousser  le  repix>che  de  trivialité  qu'on  n'a  cessé  de  lui 
fiiire;  il  ne  croit  pas  son  style  en  wra  aussi  défectueux 
qu'on  paroit  le  penser;  il  le  trouve  clair,  naturel  y  et 
même  assez  correct.  «  Il  m'arrive  quelqndbis ,  dit-il , 
«  des  vers  heureux.  »  H  regarde  les  Capitulation»  de 
Conscience  comme  aussi  bien  écrites  que  telle  ou  telle 
comédie  moderne  dont  on  a ,  dit-il,  loué  le  style;  enfin 
il  ne  capitule  pas  sur  ses  CapituJationa  ;  il  ne  se  rend 
pas  :  il  discute  les  critiques ,  et  semble  décidé  â  ne  point 
y  souscrii-e;  mais  aussi  cette  pièce  est  celle  qui  lui 
a  coulé  le  plus  de  temps  et  de  travail i  et ,  comme  ii 
ledit,  elle  fut  eifflée  impitoyablement}  double  raison 
de  ne  pas  l'abandonner  légèrement  à  sa  destinée. 

J.  IV. 

to  mart. 

Qu'il,  est  satisfaisant,  mais  qu'il  est  rare  de  pouvoir 
dire  d'un  artiste  :  «  Il  est  né  pour  l'art  qu'il  cultive  I  » 
A  quels  traits  peut-on  reconnoitre  cette  disposition  natu- 
relle et  spéciale  qu'on  appelle  génisy  ou  talent,  suivant 
le  degré  de  foi'ce  et  d'intensité  dans  lequel  elle  se  mani- 
feste? quelques  heureux  essais  sufiBsent4b  pour  la  ca- 
ractériser ?  Je  ne  le  crois  pu  :  la  multiplicité  des  titre« 
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et  des  preuves  peut  seule  dislinguer  les  droits  du  talent 
des  chauces  du  hasard  ,  et  c'est  dans  sa  fertilité  que  W 
Trai  génie  éclate  .sans  aucun  nuage  :  je  ne  concluerai  pas 
de  ce  que  Piron  a  fait  l'excellente  pièce  de  la  Métromor 
nie  i  qu'il  étoit  appelé  par  la  nature  à  composer  des  co- 
médies ;  le  Méchant,  malgré  tout  le  mérite  qui  brille 
dans  cette  production  ,  ne  m'engagera  pas  à  placer  Gre»- 
set  an  nombre  des  favoris  de  ta  muse  comique  ;  la  tra— 
gédiede  fVarwic  me fei'a-t-elle  compter  M. deLa  Harpe 
parmi  les  poètes  que  Melpomène  a  comblés  de  ses  dons? 
Une  ou  deux  inspirations  sont  des  mai'ques  signalées 
de  bonbeur ,  mais  ne  seront  jamais  que  des  indices  ti-ès- 
équivoques  de  génie  :  je  ne  conçois  pas  le  talent  s^ns  fé-7 
condité ,  sans  ce  besoin  de  produire  qui  agite  et  tour-' 
mente ,  sans  celte  puissance  de  création  qui  demande 
incessamment  à  se  répandre  au  dehors  ,  et  qui  s'y  ré- 
pand avec  une  p-ofusion  brilldnle.  On  peut  éii-e  médio- 
cre et  fertile  ;  mais  le  talent  et  la  stérilité  s'excluent  :  la 
fécondité  n'est  qu'un  des  attributs  du  génie  ;  mais  elle 
en  est  un  des  éiémens  constituti&,  un  des  caractères  les 
plus  essentiels.. 

Si  M.  Picard  n'avolt  poui-  lui  que  le  grand  nombre  de 
aes  ouvi'ages,  j'ovoue  qu'il  se  féliciteroit  en  vain  des 
trente-trois  pièces  contenues  dans  son  recueil ,  et  même 
des  cinquante  pièces  qu'il  a  composées  et  données  au. 
théâtre  dans  l'espace  de  vingt  ans  :  on  feroit  inutilement 
valoir  en  sa  fuveui*  cet  immense  inventaire;  mais  il  a 
encore  pour  lui  ses  succès ,  dont  le  nombre  répond 
presqu'à  celui  de  ses  productions;  il  est  donc  impossible 
de  ne  pas  reconnoîlre  dans  cet  écrivain  tous  les  signé» 
du  talent  le  plus  réd  et  le  plus  décidé  pour  l'art  auquel 
il  s'est  Toué  $  il  est  impossible  de  ne  pas  ranger  M.  PL- 
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card  entre  les  auteura  de  notre  temps,  et  de  tous  les 
temps  y  qui  se  sont  montrés  le  plus  spécialement  destines 
aux.  fonctions  particulières  qu'ib  ont  remplies  :  le  ca- 
chet de  la  nature  est  là ,  et  son  empreinte  est  sensible  ; 
je  sais  que  l'ingratitude  des  contemporains  est  toujours 
prête  à  nier  ce  dont  elle  est  forcée  de  conTenir  ;  mais 
Toyez  M.  Picard  parcourir  sa  longue  carrière,  d'un  viA 
rapide  et  assuré ,  avec  ses  qualités  et  ses  défauts,  depuis 
ces  aimables  F'iaitandines ,  dont  le  sourenir  et  le  succès 
ont  suirécu  â  tant  d'autres  succès ,  et  A  tant  d'autres 
souvenirs  ,  jusqu'aux  CapiUilationa  de  ponacience  et  à 
la  F'ieUle  Tante  :  quelle  abondance  d'idées  !  quelle  ri- 
chesse d'aperçus  ^  d'observations!  que  de  germes  comi- 
ques dans  cette  tête!  et  quels  développemens  très-sou- 
Toit  heureux  l  Une  chose  fort  ronarquable ,  c'est  que 
cet  écrivain  qui  s'est  pour  ainsi  dire  prodigué ,  n'a  ce» 
pendant  jamais  été  accusé  d'aucun  emprunt  :  il  a  tou- 
jours tiré  tons  ses  moyens  de  son  propre  fond»)  il  n'a 
point  ofièrt  à  l'mvie  cette  consolation,  qu'elle  cherche 
avec  tant  d'inquiétude ,  et  qu'elle  ^isit  aVec  tant  d'avi- 
dité :  elle  n'eut  point  le  bonheur  de  pouvoir  lui  faire  ces 
mêmes  chicanes  qu'elle,  fît  à  des  génies  du  premier  or- 
dre, aux  Mcdière,  aux  Corneille,  aux  Voltaire  ;  aucune 
de  ses  pièces  n'a  été  l'occasion  d'un  de  ces  scandales  que 
nous  avons  vus  se  renouveler  depuis  peu  pour  le  triom- 
phe de  la  passion  la  plus  basse ,  et  à  la  honte  de  ceux  qui 
les  excitent  :  l'invention  et  l'originalité'sont  au  nombro 
des  principaux  mérites  de  M.  Picard  ;  et,  quand  elles  se 
joignent  à  la  multiplicité  des  créations,  le  prix  de  ces 
qualités  s'en  augmente. 

Pour  bien  juger  d'un  auteur  dramatique  dont  le  re- 
cueil est  volumineux,  poui-  se  fiiire  une  idée  nette  et 
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précise  de  son  talent ,  quand  ce  talent  est  incontestable  » 
il  faut  considérer  toutes  ses  productions  dans  leur  en-  , 
semble,  les  embrasser  d'un  seul  coup  d'oeil ,  et  les  ana- 
lyser en  quelque  sorte  comme  une  seule  et  même  pièce  : 
il  y  a  une  coulem*  dominante  dans  tous  les  ourrages  d'un 
éci-ivain  distingué,  il  y  a  souvent  même  une  pensée  prè- 
mière  qui  se  modifie  plus  ou  moins  dans  chacun  d'eux , 
et  qui  les  anime  tous.  C'est  là  ce  qui  constilue  et  spé- 
cifie la  manière  d'un  auteur  :  tel  comique  aperçoit  les 
vices  et  les  ridicules  des  hommes,  pour  ainsi  dire,  in- 
diriduellonent  ;  tel  autre  ne  dirige  ses  regards  que  vers 
les  foiblesses  générales  de  l'humanité  prise  en  masse,  et 
vei's  les  imperfections  de  l'espèce  :  tout  M.  Picard  est 
dans  Ua^Marionnettea  :  ce  qu'il  y  a  de  foible ,  de  chan- 
celant ,  d'inceilain  dans  le  cœur  humain ,  est  l'objet  vers 
lequel  il  a  tourné  son  œil  observateur  :  l'avarie* ,  par 
exemple,  l'ambition ^  l'hypocrisie,  l'orgueil,  sbnt  des 
états  fixes  de  l'ame,  et  en  quelque  sorte  des  manières 
d'être  individuelles  j  mais  ces  fluctuations  qui  se  font 
sentir  plus  ou  moins  dans  tous  les  cœurs ,  ces  variations 
plixs  ou  moins  prononcées  qu'éprouvent ,  au  gré  des 
circonstances ,  presque  tous  les  caractères ,  appaitien- 
nent  à  l'espèce  :  tous  les  hommes  ne  âont  pas  des  avares 
ou  des  glorieux  ;  mais  tous  ou  presque  tom  sont  le  jouet 
de  la  fortune  et  des  événemens,  qui  influent  sur  leurs 
dispositions  morales  ,  aux  leur  humeur,  sur  leurs  opi- 
nions ,  sur  leur  caractère ,  comme  les  acddens  de  la 
température  sur  les  ressorts  d'un  baromètre  :  lisez  les 
j^ariormettes ,  lea  Ricochets ,  les  Ccpitulations  de 
Conscience i  ]paT\.oat  c'est  le  même  fond,  partout  vous 
voyez  im  auteur  qui,  sans  se  répéter,  sans  se  copier  , 
sons  monotonie  f  et  avec  toute  la  variété  d'un  talent  sou- 
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jJi  et  fertile ,  soit  la  même  direction  et  creuse  la  même 
pensée.  Le  bon  Marceliin  ,  ancien  barbiate^  est  une  es- 
pèce de  hëi-os  de  philosophie  comme  M.  Probîncour  est 
un  héros  de  probité  ;  mais  la  philosophie  sur  laquelle 
s'appuie  l'un ,  et  Li  probité  qui  sert  de  piédestal  à  l'au- 
tre ,  ne  tiennent  pas  contre  le  souffle  de  la  fortune ,  et 
les  deux  héros  sont  renversés  au  moment  où  ils  se  con- 
fient le  plus  dans  leur  force  :  M.  Probiacour  est  donc 
aussi  une  marionnette.  Qu'on  fasse  l'application  de 
cette  idée  aux  différentes  pièces,  où  M.  Picard  a  le  plus 
imprimé  le  sceau  de  son  talent ,  et  l'on  saisira  facile- 
ment ,  je  crois ,  tout  l'esprit  de  son  thëâti-e  et  toute  b 
moralité  de  ses  compositions. 

Avant  d'indiquer  quelques-unes  des  conséquences  que 
renferme  ce  principe ,  je  veux  jeter  un  regard  rapide 
sur  une  des  comédies  dont  je  viens  de  parler  :  les  Capi- 
tulationa  de  Conscience  sont  un  des  fruits  de  la  matu- 
rité de  l'auteur,  mais  un  des  fruits  les  moins  heureux 
de  son  heureux  talent  :  le  choix  du  sujet  fut  une  de  ces 
erreurs  doat  l'expérience  même  ne  préserve  pas,  et 
dont  quelquefois  rien  ne  désabuse.  La  pièce  est  essen- 
tiellement vicieuse,  parce  que  la  base  en  est  essentielle- 
ment £iusse  :  les  inceartitudes,  les  oscillatimis  d'une 
conscience  qui  flotte  entre  les  conseils  de  l'honnetu*  et 
les  tentations  de  la  bassesse ,  provoquent  le  méjNris  sans 
exciter  le  rire;  le  spectateur  honnête  s'indigne  devoir 
la  probité  avilie  il  peut  se  plaire  à  omtempler  \&  phi- 
losophie aux  prises  avec  la  fortune  qui  se  joue  d'elbe  :  caV' 
la  philosophie  n'est  qu'une  prétention  de  l'esprit ,  qui 
s'exagère  sa  fbree  et  s'aveugle  sur  sa  foiUesse }  mais  la 
probité  est  une  des  lois  du  cœur,  une  des  inspu-ations 
de  la  conscience  ;  le  ridicule  naît  surtout  du  rappi-oche^ 
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pour  la  difficulté  de  l'eotrepcîse ,  soit  pour  l'efifet  de 
l'exécution ,  ne  sauroit  être  justement  comparëe  à  la 
peinture  des  caraclères  proprement  dits  :  les  pièces  qu* 
sont  du  premiei'  ordre ,  parmi  celles  de  M.  Picard ,  sont 
donc ,  parleur  nature  même ,  du  second  ordre  dans  le 
genre  ;  ce  n'est  pas  qu'on  ne  remarque  un  essai  de  co- 
mëdie  de  caractère  dans  son  l'ecueil  ;  mais  cet  essai  n'est 
pas  d'une  grande  forcé ,  et  ne  peut  presque  pas  compter  : 
ni  Duhautcoura ,  que  M.  Picard  a  composé  en  com- 
mun avec  un  écrivain  ti'ès-ingénieux  et  très-digne  de 
s'associer  à  ses  travaux ,  M.  Chéron ,  nî  le  Mari  ambi- 
tieux ne  sont  véiitablement  des  comédies  de  caractère  : 

11  y  a  des  traits  vigoureux  dans  ces  peintures  y  des  coups 
do  pinceau  haixlis  et  profonds  ;  mais  le  germe  ,  l'esprit  ) 
et ,  pour  ainsi  dire  l'ébauche  des  Capitulationa ,  se 
trouve  dans  Duhautcoura ,  qu'on  ne  peut  placer  au- 
diessus  d'elles  sur  les  degrés  de  la  hiérarchie' dramatique, 
et  le  Mari  ambitieux  n'est  pas  Pambitieux  :  M.  Mu— 
aardf  qui  ne  manque  au  théâtre  ni  de  jeu  ,  ni  d'effet , 
est  encore  une  espèce  de  marionnette ,  plutôt  qu'on  ca- 
ractère ,  mais  une  marionnette  dont  tous  les  fils  sont 
en  dehors ,  moins  intéressante  au  fond ,  et  moins  ins- 
tructive que  les  autres ,  quoique  presque  aussi  amu- 
sante ;  .M.  Picard  aime  et  cite  ce  vers  d'Horace  y  qui  lui 
donna  l'idée  des  Marionnettea  ,  et  qui  sert  d'épigraphe 
à  cette  pièce  : 

Duceris  ut  nervis  alienit  mobile  lignum. 

fl'n 

D  pourroit  être  l'épigraphe  de  tout  son  thëdtre ,  dont  il 
contient  à  peu  près  toute  l'instruction.  Voici  ce  qu'il  dit 
dans  une  de  ^  pré&ces,  qu'on  ne  peut  se  lasser  de  d- . 
ter  i  parce  qu'elles  font  mieux  oonnoitre  ses  ouvrages 


l.ITTé&AIRE8.  (l8l5.]  4l 

en  même  temps  qu'elles  font  plus  aimer  l'auteur  :  «  Les 
«  homme»  forts ,  les  hommes  à  caractère  Bont-ib  donc 
«  si  communs  dans  le  monde  ?  ce  monde  n'est-il  pas 
«rempli,  au  contraire,  d'hommes  sans  caractère  et 
«  sans  volonté  ?.....  Le  tableau  d'un  homme  incertain 
«  entre  sa  conscience  et  sa  QU|Hdité  est-il  indigne  de  la 
<c  scène  ?»  Ce  n'est  point  dans  la  préface  des  Capitula* 
tion»  qu'il  dit  cela,  ni  dans  celle  des  MarUmnetUa  :  il 
n'est  point  de  secret  de  son  talent ,  point  de  mystère  de 
sa  composition  ,  dont  M.  Picoi-d  n'ait  la  conscience ,  et 
sur  lesquels  il  n'ait  porté  lui>méme  la  lumière  la  plus 
heureuse. 

Je  me  hâte  d'achever,  quoique  personne  ne  soit  dis- 
posé peut-être  i  me  repix>cher  de  m'ètre  occupé  lon- 
guement et  long-temps  des  production^  d'un  écrivain  si 
généralement  chéri  :  mais  il  fitut ,  avant  de  finir,  que  je 
m'accuse  d'un  tort  avec  la  même  fi^nchise  dont  il  offre 
l'aimable  exemple  :  j'ai  donné,  dans  mori  premiei*  arti- 
cle ,  tjx>p  d'étendue  à  un  de  ses.aveux  :  il  dit  quelque 
part ,  qu'au  lieu  d'un  tableau,  il  ne  fait  souvent  qu'une 
esquisse  ;  mois  cela  ne  doit  s'entendre  que  de  quelques- 
unes  des  pièces ,  où  il  a  voulu  traiter  de  grands  sujets  ; 
j'ai  trop  généralisé  cette  critique.  En  effet ,  presque  tou- 
tes ses  petites  comédies  sont  complètes  ;  plusieurs  mê- 
me sont  des  che&-d'œuvre  dans  leur  genre  :  aucun  de 
ses  contemporains  n'a  mieujc  entendu  que  M.  Picard 
l'art  que  devinent  le  talent  et  le  goût ,  et  le  métier  y  qui 
n'est  souvent  que  le  fruit  de  lo  routine;  peu  même  de 
ses  prédécesseurs  doivent ,  sous  ce  rapport ,  lui  être  pr«> 
férés  :  il  inyente  bien ,  il  intrigue  bien ,  il  dialogue  natu- 
rellement; il  étincelle,  non  pas  d'esprit,  mais,  ce  qui 
Taut  mieux,  de  gaîté,  de  viTucité)  de  verve  ;  son  style 
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est  entre  celui  des  écriTains  qui  savent  écrite ,  et  celui 
des  auteurs  qui  n'ont  pu  atteindre  à  l'élégance  et  qui  né- 
gligent la  correction.  Quand  M.  Picard  fut  élu  membre 
de  l'Académie  finançaise ,  quelques  voix  s'élevèrent  contre 
ce  choix ,  et  voulurent  réclamer  les  droits  de  la  langue 
etlespérogatives  de  la  grammaire,  comme  si  l'Acadé- 
mie ,  pour  honwer  le  talent ,  n'avoit  pas  souvent  dé- 
rogé an  vœu  de  son  iilstitution ,  comme  si  elle  n'avoit 
jamais  compté ,  comme  si  elle  ne  comptoit  dans  son  seia 
que  des  écrivains  parfaitement  fidèles  aux  lois,  dont  le 
maintien  est  un  de  ses  premiers  dev'oirs  :  il  est  toujours 
fâcheux,  je  l'avoue ,  qu'un  académicien  pai'oisse  ne  pas 
savoir  bien  le  français  ;  mais  les  dons  de  la  nature  sont 
préférables  aux  acquisitions  de  l'étude ,  et  l'on  rencontre 
vingt  bons  grammairiens  pom*  un  auteur  dramatique  tel 
que  M.  Picard  :  d'ailleurs,  de  même  que  l'oncle  de  Gil«- 
blas,  en  lui  montrant  à  épeler,  a  voit  trouvé  une  belle 
occasion  d'apjMréndre  à  lire,  un  écrivain  qui  n'est pa!s  fort 
sur  sa  langue ,  trouve  en  enti-ant  à  l'Académie  une  belle 
occasion  d'apprendre  le  français. 
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III. 

La  Gaule  poétùfue,  ou  première  époque  de 
l'Histoire  de  France  »  considérée  dans  ses  rap- 
ports avec  la  poésie ,  l'éloquence  et  les  beaux- 
arts,  par  M.  de  Makchângt. 

3  février. 

Si  iea  recherches  d'émdition  très-curieuses  et  très- 
piquantes,  jointes  à  toutes  les  couleurs  et  à  tous  les  em- 
bdlissemens  d'une  imagination  brillante  et  riche,  peu- 
vent reconunander  un  livre,  indépendamment  du  sys- 
tème et  du  plan  fondamental,  sur  lequel  il  est  établi, 
je  crois  que  depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  il  a 
paru  peu  d'ouvrages  aussi  dignes  d'attention  que  celui  de 
M.  de  Marchangy.  Cet  écrivain  se  propose  d'indiquer  et 
de  développer  toutes  les  ressouixes  que  les  antiquités  de 
notre  histoire  présentent  aux  beaux-arts ,  à  l'éloquence, 
et  surtout  à  la  poésie  :  il  est  possible  que ,  trop  séduit  par 
son  sujet,  M.  de  Marchangy  se  soit  fait  quelque  illusion 
sur  l'abondance  et  la  i^écondîté  de  la  mine  qu'il  a  des- 
sein d'exploiter;  mais  si  ses  théories  ne'paroissent  pas 
toujours  également  satis&isantes,  si  l'ensemble  de  son 
livre  peut  ne  pas  produù-e  toute  la  conviction  à  laquelle 
prétend  l'auteur,  une  foule  de  vérités  de  détail  très- 
intéressantes  et  très-heui-eusement  exprimées ,  de  des- 
criptions énergiques  ou  gracieuses ,  de  narrations  atta- 
chantes, de  tableaux  dessinés  avec  goût  et  coloriés  avec 
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c)ul<>ur,  d'expériences  poétiques  tentées  arec  .plus  on 
moins  de  bonheur  et  de  succès ,  rend  la  lecture  dé  cet 
ournige  aussi  agi-éablé  qu'elle  est  instructive,  et  ne  sau- 
roit  manquer  d'assurer  à  la  Gaule  poétique  un  rang 
très-distingué  parmi  les  meilleures  productions  littéraires 
des  premières  années  du  dix-neuvième  siècle. 

Je  suppose  dans  ce  jugement  que  la  totalité  du  livre 
j-épondra  aux  deux  volumes  que  M.  de  Marchangy  pu- 
blie en  ce  moment ,  et  cpii  ne  renfenneut  que  la  première 
époque  de  l'histoire  de  France,  ou  la  première  race  de 
nos  anciens  rois;  jesoupçonne  cependant  que  la  matière 
pom-ra  devenir  moins  féconde  et  moins  brillante,  à  me- 
sure que  l'auteur  avancera  dans  son  sujet  :  nos  temps 
In'stonques  les  pluséclatans  ne  seront  peut-être  pas  ceux 
où  son  imagiiiation  découvrira  le  plus  de  richesses  :  ce 
ne  sont  pas  les  époqu^es  les  plus  remarquables  de  l'his- 
toire qui  fournissent  à  la  poésie  ses  tableaux  les  plus 
frappans;  elle  aime  les  souvenirs  lointains,  et  se  plaît 
dans  le  vague  des  origines  :  les  guerres  Puniques  étoient 
un  sujet  moins  heureux  que  la  fondation  de  Rome;  et 
le  nom  de  Thémistocle,  dans  un  poëme,  ne  jetteroit  pas 
le  même  édat  que  celui  d'Achille  :  la  poésie  vit  surtout 
de  fictions  et  d'images  fabuleuses;  ce  qui  s'agrandit  sous 
les  crayons  de  l'historien ,  décroit  souvent  aous  les  pia-- 
oeaux  du  poète;  l'auteur  rencontrera  d'ailleurs  succes- 
sivement cette  foule  de  poètes  infortunés,  qui  n'ont 
laissé  qu'un  souvenir  déploral^e  ou  ridicule  :  ils  formè- 
rent autant  de  préjugés  contre  son  système  ;  ils  décré- 
diteront ses  vues;  d'un  auti-e  côté,  les  bons  ouvrages  , 
l'épopée  du  T^e,  par  exemple,  ne.  pei^elixont' pas  à 
son  imagination  de  rien  créer ,  et  pourront  même  lui 
défendre  de  modifier  des  créa,tion|S  reçues,  et  cpnsacrées  : . 
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a  aura  donc  contre  lui  tantôt  les  préventions  qui  naissent 
des  essais  malheureux  où  quelques  poêles  ont  échoué , 
tantdt  l'admiration  même  qui  s'attache  à  quelques  che&- 
d'œavre  nés  du  fond  siu'  lequel  il  veut  appeler  les  re^ 
ganis  et  la  prédilection  des  Muses.  Yoilâ  du  moins  ce 
qu'on  peut  présumer  pôur  ce  qui  concerne  la  poésie 
épique,  et,  par  suite,  pqpr  ce  qui  regarde  la  manièi-e 
même  et  le  style  de  l'auteur  ^  qui  nécessairement  tien- 
nmt  toujours  plus  ou  moins  de  ce  genre  de  poésie,  et 
qui  peut-éti'e  ne  conserveront  ni  le  même  éclat  de  fraî- 
cheur ,  ni  le  même  attrait  de  nouveauté,  quand  ils  seront 
appliqués  à  des  sujets  plus  connus  et  déjà  traités  par 
d'excellentes  plumes. 

Quant  à  la  ti-agëdie,  elle  s'accommode  sans  doute 
beaucoup  mieux  que  Tépopée  de  b  vérité  historique , 
et  la  peinture  n'a,  je  crois,  aucune  répugnance  pour 
celte  vérité  :  aussi  suis-je  persuadé  que  les  poêles  tra- 
^ques,  et  lés  peintres  surtout,  pourront  puiser  dans 
l'ouvrage  de  M.  de  Marchangy  quelques  heureuses  inspi- 
rations ;  mais  peut-on  espérer  que  cet  écrivain  aura  fait 
en  ce  genre  beaucoup  de  découvertes ,  qui  aient  échappé 
à  pe  grand  nombre  de  poètes  et  de  peintres  dont  l'atten- 
tion et  l'activité,  toujours  en  éveil,  ont ,  depuis  la  re-^ 
naissance  des  arts  et  du  goût ,  scruté  tous  les  siècles  et 
interrogé  toutes  les  histoires?  La  tragédie  hbtorique  ne 
veut  ni  des  temps  trop  reculés,  ni  des  époques  U'op 
rapprochées  :  ce  n'est  donc  que  dans  les  espaces  inter- 
médiaires que  la  Gaule  poétique  atteindra,  sous  le 
rapport  du  poëme  dramatique ,  tout  l'inléi-ét  et  toute 
l'utilité  qu'elle  peut  promettre;  la  peinture  n'est  pas 
soumise  à  cette  espèce  de  perspective  idéale  :  il  est  donc 
probable  que  le  livre  de  M.  de  Miuxhangy  sera  plus  ulile 
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encore  aux  peintres  qu'aux  poètes. Quoi  qu'il  en  soit) 
il  est  à  croire  que  dans  le  feu  de  la  composition ,  l'au- 
teur ne  s'est  pas  assez  dëfié  de  la  trompeuse  &cilité  que 
peut  trouver  en  elle-même  une  imagination  yive  et  fé- 
conde à  tracer  des  projets  de  poèmes ,  de  drames ,  de 
tragédies,  de  tableaux  toujours  sëduisans  dans  la  théo- 
rie et  souvent  Irès-défectuei^ ,  et  même  impossibles 
dans  la  pratique;  il  est  à  croire  aussi  qu'il  a  conclu  trop 
précipitamment  qu'on  peut  regarder  comme  poétiques 
tous  les  siècles  où  il  a  para  des  poètes,  quels  qu'ils  fus- 
sent :  sorte  de  sophisme  sur  laquelle  il  me  semble  avoir 
en  partie  appuyé  son  ouvi'age.  Mais  je  ne  donne  ces 
observations  que  pour  des  suppositions  et  des  conjec- 
tures :  il  Êindroit ,  pour  prononcer  définitivement ,  con- 
noitrelelivrede  M.  de  Marchangy  dans  tout  son  ensem- 
ble; et  nous  n'en  avons  encore  que  le  début,  et  tout  an 
plus  le  quart. 

Ce  début  est  li'ès-brillant;  et  si,  comme  on  peut 
l'espérer,  l'auteur,  malgré  les  variations  et  les  nuances 
du  sujet,  parvient  à  se  soutenir  dans  le  reste  de  l'ou- 
vrage, son  livre ,  en  supposant  même  qu'il  porte  tout 
entier  sur  une  pensée  fausse  et  sur, une  base  ruineuse, 
aura  toujours  l'avantage  de  nous  rappeler  à  nos  origines, 
à  nos  antiquités ,  k  notre  histoire ,  par  tous  les  attraits  qui 
peuvent  charmer  l'esprit  et  captiver  l'ima^nation  :  le 
système  de  M.  de  Marchangy  est  peut-être  chimérique  ; 
moisson  talent  est  très-réel  j  et  dans  combien  d'ouvrages 
théoriques  le, talent  ne  supplée-t-il  pas  à  la  solidité,  le 
etyle  à  la  vérité ,  les  grâces  extérieures  de  la  forme  aux 
vices  plus  ou  moins  secrets  et  aux  défectuosités  du 
fond?  J'ai  dit  que  l'élocution  de  l'auteur  de  la  Gaule 
poétique  tient  nécessairement  du  sty^le  de  l'épopée;  et. 
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«n  ékty  xm  sujet  poétique  demande  toujours  i  être 
tnuté  poétiquement,  et  M.  de  Marchangy  est  pi-esque 
toa)oura  poëte ,  en  cherchant  i  étendre  le  domaine  de  la 
poésie  :  la  fondation  de  Marseille  lut  parott  pouvoir 
fournir  le  sujet  d'un  poème  héi'oïque.  Voici  comment 
il  peint  FarrÏTée  et  rétablissement  des  Phocéens  sur  nos 
c6les: 

«  Qud  pays  fera  oublier  aux  Phocéens  celui  qu'ils 
«  abandonnent  !  quel  pays  va  recevoir  cette  peuplade 
«  encore  enivrée  des  prestiges  et  des  illusions  de  la  terre 
«  poétique!  C'est  toi,  Provence  fortunée!  Ha  descen- 
«  dent  sur  tes  bords,  ces  favoris  de  l'Olympe  et  du 
«  Parnasse ,  et  tes  boi'ds  ont  tressailli  sous  leurs  pas  lé- 
«  gers  ;  ils  descendent  et  secouent  sur  ton  sol  hospitalier 
«  leurs  cothurnes  encore  blanchis  de  la  poussière  des 
«  gymnases  et  de  l'hyppodrôme;  les  brises  de  tes  val- 
«  Ions  sonfBent  dans  leur  dievelure  pai^mée^  et  tes 
«  échos  ont  dëjàrépétélegracieux  dialectequi  charmoit 
«  les  échos  du  mont  Mycale,  de  Ténédos  et  de  Min- 
«  dus....  Massîlie  ne  pouvant  contenir  tous  ses  citoyens, 
«  fonda  autour  d'elle  des  villes  et  des  monumens  aux- 
«  quels  elle  donna  les  doux  noms  de  la  Grèce  :  on  vit 
«  s'éleva  sur  le  sol  gaulois  Âthénopolis,  Nicëe,  11ié> 
«  liné,  Cyrène,  Agathe;  l'étang  merveilleux ,  dont  Aris- 
«  tote  et  Festiis  Aviénus  racontent  des  pixidiges,  s'appela 
«  l'étang  de  Leucatéfym  des  caps  de  la  Provence  se 
«  nomma  le  promontoire  A' Aphrodite  ,  parce  qu'il 
«  était  couronné  des  rians  pwtiquetf  du  temple  de  Vé- 
«  nus.  C'est  ainsi  qu'une  partie  des  habitansde  la  Gaule 
«  parlèrent  le  langage  de  Périclès,  d'Anaeréon  et  de 
«  Sapfao  ;  c'est  ainsi  que,  dans  nos  murs  civilisés ,  s'ao- 
%  dioMtèrent  les  mœurs,  les  usages  et  les  arts  des  des- 
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«  GOidau  de  Deacalion;  notre  histoire  fut  donc  ainsi 
«  niarqnéeda  sceaa  de  l'antiquité,  et,  dan»  son  pre- 
«  mier  Uason,  on  voit  les  lauriers  du  Mëandre  et  lea 
«  myrtes  de  Gnide  s'enlacer  à  la  vei*Taine  des  Yelléda 
«  et  au  gui  religieux  des  Druides  :  nos  collines  ont 
«  porté  des  temples  grecs  pareils  à  ceux  que  le  nochetr 
«  ranarquoit  sur  le  cap  Sunium ,  où  discouroit Platon, 
«  et  dans  les  iies  qui  parsèment  la  mer  Egée  :  la  ri^ge 
«  del'Ionie,  cherchant  la  fraîcheur  du  bain  accoutumé, 
«  a  déposé  son  Toile  sur  les  hnmbles'margaerites  qui 
m  bordent  nos  fontaines,  et  nos  modestes  saules  ont 
«  pi^é  à  sa  nudité  pudique  Tabri  que  lui  ofiroient 
«  les  lantisques  des  bords  d?  lHéramus  :  onr^  eût  dit 
«  qu'une  des  îles  delà  Grèce ,  qu'une  Cyclade  flottante  , 
«  qu'une  autre  Délos  détachée  de  sa  base,  et  chargée 
«  de  ses  cités,  de  ses  édifices ,  de  ses  bocages ,  de  ses 
«  pénates  et  de  ses  citoyens ,  se  fût  arrêtée  toute  pai'fu— 
«  mée  daiis  un  des  golfes  de  notre  patrie.  » 

Ce  morceau  suffii'oit  pour  annoncer  uneplumequîn'est 
pas yulgaire,  conduite  par  l'imagination  la  pliis  heureuse 
et  la  plus  riante,  et  par  un  goût  assez  pur  :  ici,  point  de  bi- 
zarrerie  dansles  images,  point  de  surcharge  dans  les  traits, 
point  de  néologisme  dans  l'expression  ;  tout  est  d'une  élé- 
gance çorrecte, d'une  grâce  naturelle:  nulle  prétention  i 
lanouvteauté,  quoique  rien  ne  soit  ni  tririal  ni  usé;  nulle 
ambition  d'originalité,  quoique  cette  toudie  ne  soit  ni 
communeni  plagiaire;  suivons-la  dans  une  peintured'ua 
coloris  tout  différent;  voyons  si  elle  sait  être- aussi  forte 
qu'elle  est  aimable;  la  citation  sera  courte  parce  que 
l'espacQ  manque  :  «  Sons  les  règnes  des  Clotaire  et  des 
«  Chilpëric,  la  France  n'est  qu'une  plaie,  et  là  Muse 
«  de  Sophocle  et  d'Euripide  oublie  les  Muses  de  Thè-; 
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«  bes  ^  (FAi^  pow  rérer  sur  les  bords  de  k  Sein» 
«  â  de  tragiques  souTenîrs  :  un  fkn  a  besoin  du  bon- 
«  dipr  deyant  l'épée  de  son  fils,  et  le  soleil  refuse  sa 
«  lumière  à  de  nouveaux  Péhpidesf  des  femmes  ar^ 
«  dentés  k  régner  se  font  un  sceptre  du  poignard;  le 
«  jeune  héritier  du  trône  est  retrouré  Ain«  le»  filets  da 
«  pêcheur  y  et  de  nombreux  phénomènes  ont  consterné 
«  la  terre  !  »  Remarquons  que  des  inventeura  ou  les 
partisans  des  nouveaux  systèmes  de  poésie  sont  toajonrs 
obligés  en  quelque  sorte  d'appekr  à  leur  secours  les  tra- 
ditions merveilleuses  de  la  Grèce,  et  que  quelques  reflets 
brillans  du  del  heureux  de  l'Attique  et  de  l'Ionie  vien- 
nent toujours  se  fondre  et  se  mtùrier  avec  les  trùtes  cou- 
leurs qu'ilspi-étendent  puiser  dans  nos  sombres  histoires. 
Je  n'ai  pu  pei^lei-  que  tcès-sommaii«meitf  dans  cet  ai'« 
ticle  de  ces  deux  pi'emiers  tomes  de  la  Gaule  poétiquei 
je  me  propose  d'y  revenir  :  c'est  une  composition  d'un 
grand  intérêt  sous  tous  les  rapports  ;  le  style  n'est  pas 
«Kempt  d'un  peu  de  profusion,  d'un  peu  de  luxe,  d'un 
peu  de  mmotoaie  ;  mais  l'ouvrage ,  en  dernier  résultat , 
est  plein  d'atti-aits;  et  l'auteur  ^  dont  la  manière  sans 
doate  n'est  pas  irréprochable ,  e^t  «^près  {tout  un  écrivain. 

/ 

S.  II. 

igann. 

3b  n'ai  pu  jeter  qu^im  coup  d'œfl  ti^rapide  ^  très-su- 
perficielsur'/a^àu2ejDo^<z§rue,  dans  mon  premier  article: 
j'étois  pressé  d'annoncer  au  public  cet  intéressant  ouvra, 
ge;  je  vouUms  plutôt  indiquer  à  la  renommée  le  talent  de 
l'aotour^que  soumettre  à  l'analyse  le  mérite  du  L'vre.  Je 
ne  propose  aujoard'hai  d'entrer  dans  un  examen  plus 
4*  < 
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exact  et  plus  détaillé;  j'approfondiiuî  quelques-unes  <l6 
.  taes  ci'Hiques  ;  je  ne  réhticlerai  ancun  de  mes  éloges. 

Depuis  quelques  années,  on  s'efforce  de  cherdier  poiïr 
la  poésie  fie  nonvelles  ressources  :  les  monvemens  qu'on 
se  doifne  pour  la  relerer  né  semblenf-ils  pas  annoncer  sa 
décadence  ab&olue ,  et  même  sa  ruine  entière?  La  poésie 
est  maintenant,  comme  nn  TÎeil  édifice,  prêt  h  tomber  : 
chactfn  s'empresse  d'y  porter  la  main  pour  Fétayer  et 
le  soutenir;  rien  n'est  durable  sur  la  terre  :  les  institu- 
tions \{xii  paroissent  les  plus  solides  fléchissent  sous  le 
poids  dos  siècles  et  cèdent  à  l'empire  du  temps.  Les  fic- 
tioni  homériques  ont  atteint  le  terme  de  leur  long  rè- 
gne; et  cefleufe  mervallèux,  qiii  a  coulé  à  travers  le» 
dges  et  dans  lequel  le  gérile  poétique  a  puisé  sans  cesse , 
ne  s'épaiK:he  plus  arec  la  ïnéme  abond^co;  mais  peut- 
être  essayons-nous  vainement  d'ouvi'ir  d'autres  sources  , 
«t  de- «"éer  d'autres  richessés; 

Ce  n'est  point  lorsque  les  peuples  sont  amrés  an  der- 
nier degré  de  la  civilisfriion ,  que  l'on  peut>espâ-er  de 
leur  fiiii*e  adopter  des  fictions  noavdles  :  ce  n'est  pas , 
lorsque  les  esprits  sont  désabusés  deis  leurs  anciennes  il- 
lusions ,  qu'<m  peut  se  flatter  de  les  sounietlre  A  dé  nou- 
-  veanx  enchantémens  ;  toutes  les  poésies  sont  nées  dans 
l'enfance  des  nations  :  elles  ont  précédé  les  autres  aiis. 
IjCS  sciences  et  la  philosophie  n'a  voient  point  répandu 
.  leurs  lumières  dans  la  Grèce ,  quand  Homère  y  répandit 
les  songes  heureux  de  son  génie;  nous  n'avons  jamais 
eu  de  poésie  qui  nous  appartînt  en  propre  :  ést-il  temps 
de  vouloir  nous  en  dotinier  une,  lorsque  nous  atons  se- 
coué le  joug  de  toutes  tes  traditions?  Je  crois  que  le  zèle 
de  quelques  littératents  veut  en  vain  nous  ramenei*  vers 
notre  berceatt  :  si  les  souvenii-s  de  nos  .premiers' temps 
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aroteat  dû  former  un  syslème  poétique ,  ijous  n'en  se- 
rions pas  à  le  composer  aujourd'hui  :  il  fitut  convenir 
qae  nous  nons  sommes  avisés  taitl  de  nos  richesses,  s'il 
est  vrai  que  nous  possédons  toutes  celles  qu'on  prétend 
nons  i-évéler;  il  est  d'un  système,  poétique  comme 
de  pi-estjne  toutes  les  antres  institutions  humaines  :  il 
ne  s'établit  point  ]fiar  des  théories  ;  des  dissertations ,  des 
traités ,  des  raisonnemeiis  ;  c'est  le  génie  qui  le  crëe,  c'est 
la  bonne  foi  simple  et  crédule  qui  l'accueille ,  c'est  l'ima- 
gination qui  le  nourrit,  c'est  l'habitude  qui  le  perpétue, 
ce  sont  les  siècles  qui  le  consacrent  :  il  est  donc  à  peu 
pvès  impossible  qu'un  peuple  4^jâ  vieux  acquière  un 
système  de  poésie ,  et  qu'il  doive  en  quelque  sorte  aux 
■  i-echercbes  de  l'érudition,  ce  qui  n'est  ordinairement 
qne  le  fruit,  des  inspirations  d'une  ignorance  hem'euse 
et  primitive. 

Jetons  les  yeux  sur  le  passé  pour  ne  pas  exfigérer  les 
espérances  de  l'avenii'.  Tandis  que  la  foi  des  peuples 
modernes  recevoit une  religion  nouvelle,  leur  itnagina- 
•  tien  s'est  tournée  vers  les  dieux  d'Homère  :  la  mytho- 
logie, vaincue  par  le  chîstianisme ,  a  triinnphë  dans  la 
littérature  ;  notre  poésie  n'a  pas  seulement  écarté  le  mer- 
veilleux des  nouvelles  doctrines  et  des  révélations  victo- 
rieuses, elle  a  même  abjuré  celui  des  antiques  traditions 
de  nos  .climats.  Les  Celtes  et  les  Francs,  se  dépouillant 
de  leors  anciennes  illusions ,  se  sont  livi'és  aux  prestiges 
!  de  la  poésie  grecque  et  romaine ,  en  même  temps  qu'ils 
a'ettchaînoient  aux  dogmes  de  l'Evangile  ;  et  l'on  pense 
qu'aujourd'hui  des  imaginations  sur  lesquelles  les  inven- 
tions homériques  n'exeitient  plus  tout  leur  empire , 
peùvent  être  ràppdéte  aux  vieux  souvenirs  de  la  poésie 
cdtiqoej  ru&iq[tte  et  acan(Euave ,  ou  se-  plier  et  s'accou- 


tumer  A  un  .ordre  de  merrellles,  et  à  im  genre  d'en*» 
xihanteraens  qu'elles  ont  rejetés  dans  l'origine,  c'est-à— 
'dire  loivqu'ils  pouToient  h  mieux  s'emparer  des  espritsi 
<II  est  vrai  que  les  séductions  dé  la  mythologie,  avec  les- 
t[uelles  ib  aToient  à  lutter,  se  sont  beaucoup  afibiblies; 
rntis  aussi  les  croyances  auxquelles  ils  sont  attachés  ont 
perdu  presque  tout  leur  ascendant  ;  et  ce  n'est  pas  quand 
■les  institutions ,  -qui  peuvent  servir  de  base  à  un  système 
"de  poésie,  sont  à  peu  j»^  en  ruine ,  qu'on  doit  espérer 
.'de  oonstndre  avefc  succès  un  édifice  dont  les  appuis  ne 
«lui-oient  être  trop  solides.  Homère  a  peut-être  créé  la 
jceligion  mythologique  ;  majs  en  supposant  qu'il  n'ait  fait 
-que  rassembler,  des  traditions  antérieures  à  son  siècle  et 
fi  ses  poëmes,  il  est  certain  que  son  génie  ne  s'est  pas 
•appuyé  sur  des  opinions  usées  etsui'  des  crQyances  chan- 
celantes': ce  n'est  point  dans  une  terre  épuisée  que  peut 
«clore  et  se  développer  le  germe  divin  de  la  poésie;  mais 
dans  un  sol  vierge^  plein  de  vigueur,  brillant  de  jeu— 
•  liesse  et  ridie  de  fécondité. 

Voilà  ^ut-être  ce  que  n'ont  pas  assez  senti  les  litté- 
Irateur»  qtn,  dans  ces  derniers  temps,  <Hit  voulu  pi*é- 
•entei*  à  notre  poésie  de  nouvdles  perspectives  j  voilà  es 
^ue  l'antew  de  la  Gaule  poétique  ne  me  paroit  pa« 
ILvoir  asses  reconnu  :  en  considérant  nos  antiquités  eè 
fioli.'e  histoire  à  travm  le  prisme  de  sa  brilluote  imagi- 
nation, il  s'est  figuré  qu'elles  o&eM  aux  pinceaux  d^ 
poêles  une  richesse  et  une  variété  de  coulaurs  qu'on  a 
trop  négligées  jusqu'à  ce  jom- j  il  s'est  plu  à  combattre, 
l^ses  rusonnemens  et  par  ses  exràiples,  la  prévention 
qui  nous  fait  regarder  nos  origines  et  nos  annales  oommk 
ebsolnment  rebelles  aux  effoi-ts  et  aux  eçtrqirîses  de  Ui 
^oé«i«  }  ^  il  joint  à  tous  le*  attraits  du  paradoxe  tous  le% 
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igrêmens  da  style  :wce  n'est  p<nnt  en  dissertatear,  en 
ibéteur,  en  philosophe,  qu'il  entre  dans  son  sujet  :  il 
•'en  empare  en  poète  ;  il  le  parcourt  avec  chaleur  et  ra-* 
pidité;  les  fleurs  naissent  sur  ses  pas;  sa  route  est  mar- 
quée par  des  merreiUes ,  et  il  ne  manque  â  ses  déoou^ 
Vertes  et  à  ses  conquêtes  que  de  trouver  un  appui  dons 
nos  (^nnionS)  dans  nos  préjugés ,  dans  nos  mœurs ,  dans 
tout  ce  qui  constitue  le  goût  d'un  peuple  j  mais  cela  kar 
manque. 

>  L'auteur  de  la  Chutle  poétique  ne  semble  pas  osses 
persuadé  que  la  Uttératare  n'existe  pasîsc^ément ,  et  que 
tons,  les  temps  ne  sont  pas  également  &vorables  au  d»- 
vdoppement  de  telle  ou  telle  de  ses  branches  :  elle  a  des 
npptnrts  ave&tont  ce  qui  l'environne  ;  die  suit  la  mar- 
che de  la  sodété;  elle  est  modifiée  par  les  usages ,  par  les 
mcenrs ,  par  le  degré  des  lumières  :  il  va  semant,  par 
exemple ,  les  pians  de  poëme»  épique»;  on  en  trouve  trois- 
dans  ses  deux  petits  volumes  ;  c'est  beaucoup  :  remaiw 
quons  que  les  Grecui'ont  jamais  eu  que  deux  poèmes  dft 
ce  genre;  et  en  convenant  avec  M.  de  Marchangy  quo' 
l'invasion  des  barbares  sons  Attila,  que  la  conquête  des 
Gttules  par  Clovis  ,  et  la  dé&ite  des  Sarrasins  par  Charles 
Martel,  sont  trois  grandes  époques  de  notre  histoire , 
trois  sujets,  puisqu'il  le  veut,  de  poëme»  épique» f  ne 
peut-on  pas  lui  demander  si  le  merveilleux  qu'em- 
ploiera le  poëte,  quel  qu'il  soit,  qui  voudra  les  traita*», 
sera  d'accwd  avec  notre  tour  d'esprit ,  notre  manière» 
de  voir  actuelle,  nos  idées,  enfin,  et  notre  goût? car 
c'est  là  véritaUement  la  question  :  sans  merveilleux,  pas- 
de  poënm épique;  mais  les  osptits  se  prétent-^la  ëg^de- 
ment  an  merv^enx ,  dans  tous  les  temps  ?  et ,  dans  cetto 
supposition,  teUe  ou  telle  espèce  de  mefveill»u3L  rén*-; 
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mra-t^Ue  aujoardltui  7  Ainsi ,  l'aa^ur  de  l<f.  Qtmle jppér>.. 
tique ,  .dans  le  plan  qu'il  trace  d'an  poëme  d«  Clovis  f 
BOQs  peint  les  milices  spirituel!^  se  mélanl  à  l'armée  d«^ 
ice  prince  :  «Les séraphins ,  dit-il,  s'arançeQt  en  ojdre 
«  de  bataille  sur  des  chemins  d'azur  seiaa^  d'étoiles;  en 
«  effleurant  rapidement  les  nuageï,  les  r«ues  de  leur» 
«  chars,  d'où  jaillirent  une  loi^e  suite  d'éclairs ^  dis-^ 
«  persNit  au  loin  la  rosée,  dont  l'humide  poossière^ 
«  colorée  par  tant  de  feux ,  retombe  en  une  pluie  de 
»  diamans ,  dé  rayons  c4  d'étincelles.  »  Je  doute  que 
oette  fiction  pût  nous  intéresiier  et  nous  plaire;  je  ne 
parle  pqs  de  hi  sainte  ampoule",  indiquée  seulement  par 
l'auteur  a^rec  une  sorte  de  timidité,  ni  de  ïor^tamme 
apportée  par  un  ange,  ni  de  la  bicJie  mervciUe^so,  or- 
ncmons  qu'il  ne  fait  que  laisser  entreroir,  et  auxquels  il 
a  craint  même' de  donner  un  cadre,  tant  il  a  senti  U 
difficulté ,  et  peut-être  l'impossibilité  de  les  mettre  en 
ceurre!  (^elque  imagination  d'ailleui-s  que  M.  de  Map- 
changy  ait  fait  éclater  datis  ses  conceptions  épiques ,  je 
me  garderai  bien  d'examiner  ici  jusqu'à  quel  point  ses 
projets  seroient  susceptibles  d'une  exécution  heureuse , 
en  supposant  même  que  nous  fussions  disposés  à  ad- 
mettra toutes  les  fictions  qu'ils  semblent  appeler  :  il  y' 
a  une  telle  distance  de  ces  sortes  de  théorie  à  la  prati- 
que^ qu'il  esttrèsrdifficile  de  saisir  les  points  par  oii  elles 
peuvent  se  rapprocher,  et  ceux  par  lesquels  elles  se  re- 
poussent :  l'inventeur  d'un  plan  de  poëme  ou  de  tableau, 
espère  souvent  des  efièts  que  l'exéçution  poursuit  en 
vain ,  et  qui  s'évaqouissétit  sous  I9  main  assez  confiante  , 
pour  chercher  à  les  réaliser;  en  tout  genre,  çt  dans  k 
poésie  comme  dans  les  sciences  physiques,  il  ne  faut 
prononcer  sur  ces  Idées  brillantes  ^  sur  ces  promesses  d« 
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TimaginaUoQ  qui  séduiseut  au  premier  coup  d'œil,  que 
loi:sque  l'expérience  est  venue  les  justifier  :  ne  peut  on 
pas  au  nsgius  copclure  d'abord,  et  sans  «uti'e  examen^ 
de  ce  q^'un  hom  plan  de  poème  épique  e.<it  Ihe  chose 
très-rare  en  bl^ralui'e ,  que  des  trois  plans  ti-ftces  pr. 
M.  de  Marchangy^y  il  en  c^t  pipbablcment  deux  qui  se- 
roient  reproaws  par  rexpénence,  et  qui,  dans  l'exé^ 
cation,  troraperoienl  l'espoir  de  leur  auteur,  ëbloui  pas 
ses  propre»  conseptioBs  ?  Rien ,  je  dois  le  dire  ,  n'est  plu«. 
suspect  qae  celte  féeMidité  qui  multiplie  en  idée  et  ea 
projet  les  créations  les  plus  difEciles  et  les  pli^  rares , 
qui  se  ji»ue  daii^  les  desseins  les  plus,  importons,  qui, 
prodigue  les  grandes  révélatioas^  et  qui  semble  accuser, 
l'ignorance  et  la  stérilité  des  siècles  :  n'est-il  pas  é.crain- 
dre  qu'elle  ne  répande  autour  d'elle  que  des  chimèi'es, 
et  qtt'dle  n'en&nte  que  des  fantômes? 

Je  désire  beaucoup  que  l'ouvrage  de  M.  de  Marchangy. 
ranime  parmi  novis  la  Somme  poétique  prête  à  s'étein-, 
dre ,  et  je  suis  persuadé  que  la  lectnrç  n'en  aeva  pas 
inutile  à  nos  poètes.  M.  de  Marchangjr  est  doaé  d'une  de 
ces  imagin^tious  riches ,  brûlantes  et  communicatlres  , 
^UL  sèment  dans  les  esprits  les  germes  de  l'emthousiasmcv 
el  les  étincelles  du  feu  dont  elles  sont  animées  ;  le  (aient 
peut  puiser  dans  son  livre  une  nouydlc  chaleur,  et  quel- 
ques inspirations  pour  ainsi  dire  de  détail;  la  poé.sie 
desçi'iptive  y  trouvera  quelques  teintes  nouvelles;  mais 
l'auteur  d^  Itf  Gaule  poétique  doit-il  se  flatter  de  voii-' 
éclore  de  son  ouvrage  un  système  de  poésie  qui  rem- 
place parmi  nous  les  créalioqs  homériques,  et  qui  £i&se 
succéder  les  souvenirs  de  nos  antiquité»  aux  souvenir^ 
de  la  Grèce  et  de  Rome?  Il  recumlle  avec  beaucoup  d'é^ 
ruditioa  et  de  succès  quelques-uns  des  acccns  des  Bardes 
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et  dès  Scaldes  :  il  mànié  la  lyre  sautâge  des  Tietix  chan-> 
très  da  Nord ,  et  fait  retentir  leur  voix  à  traTera  les 
âges;  ïDM^  notre  oreille,  remplie  de  inbannonie  dUo— 
mère  et^  Virgile,  se  familiaiise  di£Scilement  avec  ces 
clianls  barbares,  et  notre  imagination  qti'efiàit)iicfae  la 
sombre  proftiildear  des  forêts  septentricmales ,  se  reporte 
Ters  les  rians  bocages  du  Taygèie  et  da  Ménale,  et  re- 
Vole  à  tire-d'aile  Vera  les  lamiers  du  Pënée.  Qu'il  ait 
existé  des  génies  biiits,  mais  in^irés,'  dans  les  rochers 
de  la  Norwëge  etsur  les  plages  de  l'Ecosse  ;  que  les  Scan— 
dinayesf  les  Calédoniens,  les  Celtes  aient  eu  des  poëtes, 
c'est  ce  dont  on  ne  sauroit  douter  ;  màik  ^eles  disciples 
des  Muses  grecques  et  latines,  quelque  besoin  qu'ils 
ëprouvëht  aujourd'hui  d'iQusions  ^ouvellcs ,  puissent 
être  ramenés  à  l'école  des  Muses  runiques,  c'est  ce  qui 
n'est  nullement  probable.  Le  sentiment  de  la  poésie  H  ' 
068  inspirations  sont  de  tous  les  pays;  maïs  il  n'a  été  donné 
qu'à  la  poésie  grecque  de  porter  au  loin  son  empire  :  elle 
seule  eut  la  pi^érogative  de  conquérir  les  siècles ,  et  de 
régner  sur  le  monde. 

On  a  beau  fiiire;  jamais  Chilpéiic,  Clotaire  et  Ib 
bon  roi  Dagobei-t  rie  seront  auissi  ^tiques  que  Pélops, 
Tyndare,  Tantale  et  Priam.  M.  de  Marchangy  croit 
découvrir,  dans  l'histoire  de  Brunehaut  et  de  Frédé- 
gonde,  plusieurs  sujets  de  tragédies,  et  sa  plume  ar- 
dente en  esquisse  les  plans  rapides;  soit  :  je  laisse  à  nos 
poètes  tragiques  le  soin  d'examiner  quel  parti  leur  ta- 
lent peut  tirer  des  vues  de  cet  écrivain.  La  poésie  dra- 
matique, tout  entière  dans  l'expression  dessentimens, 
dans  la  peinture  des  caractères  et  dans  le  développement 
des  catastrophes ,  n'est  pas  soumise  aux  mêmes  condi- 
tions que  l'épopée ,  qui  vit  de  fictions ,  et  ne  ae  soutient 
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qoe  par  le  neireilleiix.  Jamais  on  i|'a  petué  que 
tcnre  de  France  fût  moins  ficonde  qu'one  autre  en  ri- 
diesses  tragiques  :  la  muse  de  la  b^agédie  étend  presque  ' 
également  ses  droits  sur  les  annales  de  tons  les  peuples; 
k  domaine  de  la  poésie  épique  est  plus  restreint,  et  ses 
ressources  sont  phu  circonscrites.  L*oUTrage  de  M.  de 
MarcbangyrempUra4-il  scmpiincipal  objet,  cduide  re- 
caler les  bornes  de  Vépopée,  qui  est  la  poésie  proprement 
dite?  Je  ne  le  crois  pas;  mais  il  instruira ,  il  touchera , 
il  charmera  par  les  recherches  savantes ,  par  les  détails 
corieux  et  brillans  dont  il  est  semé;  U  rendra  populaire 
b  connoîssance  de  nos  origines  et  de  notre  histoire  ;  il 
âereca  notre  nation  à  ses  propres  yeux ,  el  poun-a  lui' 
communiquer  quelque  chose  de  cet  enthousiasme  dont  \ 
Pantenr  semble  agité  dans  les  belles  pages  qui  s'aocu- 
nmlent  aons  sa  plume  brillante.  ' 

S-  IIL  • 

mars. 

Jjji  Gaule  poétique  est  Fourrage  en  prase  sur  lequel 
tous  les  gens  de  lettres  ont,  dans  ce  itaomeifl ,  les  yeux 
fixés  :  cette  production  est  l'objet  de  beaucoup  de  discus- 
sions, de  beaucoup  de  comparaisons;  on  examinesurtout 
de  quelle  école  est  M.  deMarchangy  :  on  vent  trouver  de 
la  ressemblance  entre  son  style  et  celui  de  quelques  antres 
écrivains  :  je  dois  dire  un  mot  de  ces  rapprocliemens  :  |1  y 
aunesorte  de  filiation  entre  toutes  les  pensées  de  Tesprit 
humain  ,  et  l'on  feroit  peut-éti-e  nn  assez  bon  livre  inti- 
tulé :  De  la  Généalogie  des  idées  et  de^  styles  en  Lit- 
térature ;  il  y  a  des  esprits  qui  ont  le  même  caractère , 
comme  il  y  a  des  physionomies  qui  ont  le  même  galle 
el  le  même  type.  Ce  seroit,  je  crois ,  une  chose  assez 
«ariens*  que  de  présentir,  sur  trois  ou  quati-ecolonne»-. 
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les  écrmins,  qui  fkns  QoU-e  langue,  par  exemple, ^oui 
entrje  eux  uii^aw>logie  inarquée  :  ce»  oolionDesf  i^gu^'e— 
roient,  si  l'on  veut ,  les  diiférentfis  écoles-^  et ir&^^oient 
l'influence  succi^îve  que  les  lalens  de  mèu^e  nature  &ak. 
exercée  les  vms  &ur  ks  «u.b'«s,£t  j^e?  aq^Upt^ti^x^  oijt  le^ 
dégradaLrons.quet^aquetinanière   pu  feçeyoir  ou  subir - 
da^^  le  cours  de  ces  déTelopp^jnens.^r<igve5sifs^  ilae&ix- 
droit  pas  cependai|lv«p»el«.re  fl&.jeelte  espèce  d'oij'dre. 
généalogique,  qu'un  auteur  est  précis^auçat  le  disciptlex 
Qu  l'éleTe  de  l'auLeuf  de  la  i%éme,  classe  qui  le  .précède 
inimédiàtement  :  ear-  <fn  poqnroit  .alors  eonipter  ppUB, 
ainsi  dire  autant  de  chefs  d'e'co^.  qu'il  y,  ^pit  4'écrÎT-; 
Tains  dan^  chacune  ^ejs  cathégories^  c'est, toutelfojùi  luie, 
erreur  ou  l'on  tombe  yolon^ers .  :  il  3<apbl.e  qu'on,  ije, 
veuille  pas\se  donner  la  peijne  de  remootier  jusqift^ib 
premier  apneau  de  la  chaîne;  on  sa^it      r^pport^  Iç^ 
plus  prochains,  et  Ton  s'y  fixe  sans  Ëdre  attention  que 
les  rapports  de  similitude  ne  sont  pas  toujours  ceux  dé 
la  éause  et  de  Ifelfet.  ' .  .  ■•  x 

L'influeinpe  dés  écrits  de  M.  Bernardin  de  Saint-Pierre  , 
suspendue  par  les  tiouhles  de  la  révolution ,  se  fit  sen- 
tir aussitôt  que  le  calme  fut  rendu  aux  talens  et  apx  let- 
treà  :  l'auteur  des  Etudes  fie  la  Nature  et  de  Poulet 
'  p^irginie^  publia  ses  principaux  ouvi'ages  à  la  veiBle 
de  nos  discordes  civiles,  et  les  eiEfets  que  dévoient  pro- 
duire les  exemples  donnés  par  un  talent  si  supérieur  , 
n'attendoient,  j)pur  éclater,  que  la  fin  de  nos  dissen-r 
sions,  et  que  le  i-etoui-  de  la  tranquilité  publique  :  il' 
avoît  suggéré  de  nouvelles  vues  aux  écrivains  dignes  J'y 
entrej';  il  avoit  offert  le  modèle  d'un  style  plein  de  na- 
turel et  d'originalité ,  à  une  de  ces  époques  d'épuisement^ 
où,  la  source  des  vraies  beaulvs  paroissanl  taiie,  on  semr 
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bloît  ne  pouvoir  plus  ftre  original ,  «an»  étce  bÎBEarra  ;  il 
a  voit  rajeuni  le^  couleurs  du  style  descriptif ,  et  révélé, 
dans  sa  diction  pittoresque,  de  nouveaux  secrets,  et , 
pour  me  servir  de  son  langage ,  de  nouvelles  harmoqies , 
aux  talents  fuils  pour  les  saisir  :  il  s'en  est  reMContré)  et 
>i,  en  marchant  dans  la  voie  qu'il  avoit  «uvei'te ,  oas'est 
m  peu  écarté  de  ses  traces;  si  la  naïveté  de  sa  manièra 
et  la  pureté  de  son  pinceau  se  font  désirer  dans  quelque* 
productions  qui  ra]^^e^t  les  aieuaes ,  dans  celles ,  par 
exemple,  de  M.  de  Cbàleaubriand.  peot-éti'e  «-t-on  substi- 
tué aux  ^âces  qu'oit  n'a  pu  atteindre ,  une  vigueur  et 
use  éoer^e  qui  £>i-ment  une  heureuse  compensation. 

n  me  seanble  que  M.  Bemadin  .de  Sqint-Pierre  avoit 
tracé  la  première  ébauche,  et ,  en  quelque  sm-le ,  les 
preaùers  linéamens  de  la  Gauie  poétique,  dans  ses 
fragmena  d'un poUtm  mr  l'Arcadie ,  dans  le  morceau 
intitulé  :  Chant  du  Gaula ,  comme  quelqiies-unes  de 
ses  aulv!^  créations  paroissfuit  avoir  fourni  le  modèle  de 
quelques  autres  ouvrages,  qui  ont  avec  elles  des  analo- 
gies frappantes  ;  ainsi  qu'on  peut  lu  remarquer  HJltala , 
0  d'an  .grand  nombre  de.  pages  du  Génie  du  Chris" 
tian^me.  Quoi  qu'il  en  soit,  s'il  falloit  absolument 
recowioilre  que  l'auteur  de  la  Gaule  poétique  est 
d'une  école  y  je  k  rangerois  dans  celle  de  .l'auteur  des 
Etude9  de  la  Nature  ^  et  jo  le  reg^rderois  comme  un 
des  deux  meilleurs  élèves  de  cette,  école,  c'est-à-dire 
comme  un  des  talens  qui  «e  sont  trouvés  le  plus  lieurau- 
senieut  en  rapport  avec  le  talent  original,  qui  leur  a 
donné  l'ëveil ,  qui  les  a  pour  aipsi  dire  avertis  de  leurs 
moyens  et  de  leur  puissance  :  car  il  faut  éloigner  ici 
toute  idée  d'imitation  servile  ;  quiconque  ne  fuit  qu'imi- 
ta-, manqiie  de  cette  force  qui  élève  le  disciple  an  ni-> 
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Teau,  et  quelijaefola  au-dessus  du  maître  :  on  copte 
quelques  traits  ,  quelques  foimes ,  (j^uelques  tour- 
nures ;  on  n'imite  point  la  Terre ,  le  mouvement ,  h 
chaleur ,  L'inspiration ,  la  -vie  :  quand  un  ouvrage  <^&« 
ces  heureux  indices  du  feu  créateur,  à  quelque  éoola 
qu'on  le  rapporte ,  il  n'est  point  une  imîtatioli  ;  il  n'est 
point  une  copie  .-  w ,  on  les  voit  briller  avec  Te  plus  vif 
édAtéam  la  Craule  poétique.  ' 

J'ai  trop  tai-dé  à  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  quel* 
ques-unes  des  belles  pages  de  M.  de  Marchangy  :  wm 
objet  principal  dans  cet  article  est  de  faù«  connoitre  son 
style;  toutes  les  parties  de  son  ouvrage  foumiroient» 
sous  ce  rapport ,  des  morceaux  à  transcrire.  Je  m'arrét« 
d'aboid  à  la  section  où  l'autem*  rassemblé  des  détail» 
Jiiatoriquea  et  poétiques ,'  sur  les  moeurs ,  les  coutumes 
et  l'état 'des  lettres ,  durant  la  première  race.....  «  Les . 
«  halntans  des  Gatiles  étant  alors  convertis ,  les  pasteurs  , 
«  dit-il)  les  saints j  les  (Confesseurs  de  la  foi,  croyant 
«  leur  mission  aqpomplie ,  quittoient  le  monde ,  et  ve^ 
«  noient  au  désert  pour  imiter  la  vite  ascétique  des  Paul , 
u  des  Antoine,  des  Jérôme j  et  pour  attendre  les  révéla— 
«  tions  et  les  songes  qui  dévoient  leur  donner  la  vuè 
«  du  ciel  et  la  compagnie  des  anges;  leur  exemple  en— 
«  traîna  une  foule  de  ces  mortels  sensibles  qui  trouvent 
«  difficilement  &  compléter  leur  existence  dans  le  &acas 
«  du  monde  :  l'ame  rêveuse  cherche  encore,  sous  les 
«  ombragea  de  Cheliea,  la  royale  abbaye  fondé  par  la' 
«  reine  Bathilde,  et  où  d'augustes  princesses  couvertes 
«  d'une  tunique  bleue  et  d'un  voile  blanc,  calmoienti) 
«  dans  un  repos  solennel ,  le  sang  ambitieux  de  Glovis 
c  qui  se  purifioit  dans  leiirs  veines;  l'ima^ation  de- 
«  mande  aux  antiques  solitudes  ilA§came,^Lertinà^ 
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«  de  Hiuxfrif  aux  sombres  forêts  de  Cnaty^  i»  Ju-t 

<  miégea  et  da  Brabant,  les  traces  de  ces  gothiques 
«  montiers  i^ont  le  pèlmn  oimolt  i  voir  les  clocher* 

<  âeTés  percer  les  dômes  des  forêts  :  on  voudroit  voir 

<  encore  les  mors  couverts  de  lierre  et  de  clématite, 
«  les  fen^res  étroites  et  bosses  où  les  framboisiers  fiii- 
€  soient  entrerieur  verdure,  et  les  cloîtres  rdgieax  où 
«  l'on  entendoit,  la  nuit  et  le  jour,  le  chant  perpétael. 
«  Vous  serez  long-temps  poétiques  parmi  nous,  retraî— 
«  tes  que  naguères  ont  remplies  de  miracles  ces  âd^les 
«  dont  le  travail ,  la  prière  et  la  méditation  remplis- 
«  soient  la  vie!  Pieux  séjours  y  qui  d'abord  n'offi<ttes  que 
«  des  champs  incultes  et  marécageux ,  et  qui ,  défrichés 
«  parles  disciples  des  Benoist,  des  Colombau,  des  Phi- 
«  libert  et  des  Eustaise,  vîtes  sortir,  comme  du  chaos* 
«  des  cultures  opulentes  «t  de  fertiles  domaines!  » 

Je  me  hâte  de  relever,  dans  ce  morceau,  un  endroit  qui 
«ne  semble  de  très-mauvais  goût  :  je  n'aime  pas  ce  que 
i'auteur  dit  àa  aang  de  Clovig  ;  mais  c'est  la  seule  tache 
qu'on  puisse ,  je  crois,  découviv  au  milieu  de  tant  de 
choses  ^;}llantes  :  on  sera  frappé  de  rharmonie  qui  règn^ 
dans  ce  style ,  et  qui  suffiroit  pour  annoncer  un  écrivain 
très-distingué;  on  remarquera  cette  teinte  de  mélonoo» 
lie  douce  et  noble ,  si  bien  appropriée  an  sujet  ;  la  diction 
n'a  rien  ici  qui  s'âève  au-dessus  des  agrémens  d'une  prose 
élégante ,  et  ceux  qui  n'aiment  pas  que  l'ambition  de  la 
prdseempiète  avec  trop  d'audace  sur  ksdroitsde  la  poé- 
«ie,  ne  ti-ouveront  dans  cette  peinture,  rien  qui  doive  ar- 
mer leur  critique;  la  même  sagesse  se  montre  dans  un 
grand  nombre  de  pages  du  livre  de  M.  de  Marcha  agy  :  cet 
^vain  descend  souvent  des  hauteurs  du  Parnasse,  oùsoa 
sujet  l'éièv«  d'ocdinaire  pour  sa  tenii'  et  se  reposer  dans. 
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cette  légion  iitoyenne ,  où  l'oo  sé  plaît  mieux  à  le  sui- 
vre :  la  prose  nè  semble  jtaëcohnoStre  ses  bornes ,  f(ue 
iorsqa'elle  yeiat  exprimer  totrt  Penthoùsîasme ,  et  repré- 
senter toute  là  hàixliesse  de  la  pbésie  :  de  grands  écinvains 
nous  ont  fcit  voir  jtiëqu'où  elle  peut  étertdre  ses  préteu- 
ti'ons;  J.-J.  Bbcrsseau,M<  deBufifon,  M.  Bernardin  deSain^- 
Pierre,  M.  de  Châteaubriand,  sont  souvent  poètes  dans 
leutt  traités;  leur  style  dérobe  souvent  à  la  poésie  quel- 
quéis-uns  de  ses  orhémens  qû'ilsr emploient  avec  autant  de 
bonheur  que  de  pi-udenee  ;  k  prose  semble  avoir  Ent<[nel- 
qnes  progrès  dans  le  dix-huitième  siècle,  èt  dànis  le  com- 
ftjçncemeiït  du  nôb-e ,  sons  ces  plumes  originales ,  con- 
duites par  le  génie;  mais  elle  s'est  avancée  jusque  sur  le 
bord  d'un  précipice  :  elle  a  maintenant  plus  besoin  d'un 
frein  que  d'un  àiguillon ;  et ,  sm'tout,  il  ne  fiiut  pas  que 
dans  son  orgueil  elle  se  croie  jamais  capable  de  rempla- 
cer) par  ses  ressom*ces  et  par  ses  agrémens,  lès  enchan- 
temens  d'une  heureuse  et  poétique  versification. 

M.  de  Marchangy  paroit  avoir  imité,  avec  beaucoup 
de  succès  ,  les.accens  sauvages  des  vieux  dhanti'ès  du 
Nord;  voici  quelques  morceaux  d'un  cliant  des  ^aîdes'; 
car  l'espacé  ne  me  permet  pas  de  citer  ce  chant  tout  en- 
tier :  «  Le  chef  des  guerriers  a  combattu,  et  les  cor- 
«  foeairx  vivront  lohg-témps  sur  les  traces  de  son  épée. 
«  —  Le  lâche  ne  fait  point  usage  de  son  cœiu-;  il  croit 
«  que  s'il  évite  la  guerre ,  fl  vivra  tou  jom-s  ;  mais  le  bravfc 
«  n'a  peur  que  d'une  vie  sans  gloire  :  la  mort  le  trouvé 
«  prêt  dans  le  combat  :  il  la  voit ,  sourit ,  et  tombe  :  ainsi 
«  est  tombé  Gondicaire ,  dont  les  Scaldes  chanteront 
«  long-temp  la  valeur,  au  milieu  des  héros  et  des  vier- 
«  ges  de  Genève.  —  Le  chef  des  guemers  a  combattu , 
«  et  les  corbeaux  vivront  long-t«mp  sur  les  traces  dts 
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«  son  ëpée....  Brillant  êln  dfc  la  yïcfoii'e  !  in  ne  conduiras 
«  plaa  nos  phalanges  ;  ma»  d'autres  plaisii^  te  sont  ré-. 
«  serrés.  Ttmldt,  mêlé  à  la  foule  des  dteox ,  tu  combat- 
«  ti-as  les  géans  desceiidëns  d'amer;  tantdt,  imitant  le 
«génie  Utter^  qni,  sar  des  patins  radieux ^  devance 
«  les  aquilons  et  les  flairs  ,  tu  glisseras  sur  le  fleure  de 
«  glace ,  et  tu  t'enfonceras  par  des  portiques  nébuleux 
«  dans  les  pdais  aériens  :  là,  des  vierges  aux  yeux  bleui, 
«  et  aux  pieds  d'albâtre ,  t?  verseront  la  boisson  des  hé  - 
«  ros  dans  le  crâne  des  Huns  et  des  Vandales ,  tandis  que 
«  Bragà ,  assis  sons  le  chêne  A'Idrtiail,  te  charmera  du 
«  son  de  sa  lyre ,  et  que  la  déesse  Vduna  t'offrira  les 
«  pommes  qui  donnent  l'imnftrtialité.  —  Le  chef  des 
«  guerriers  a  combattu  -,  et  les -corbeaux  vivix>nt  kmg- 
«  temps  sor  les  traces  de  son  épée  !»  Il  y  a  du  feu  et  de 
la  vâiité  dmS  cette  imitation  ;  mais  convenons  que  notre 
imagiftation  a^et  difficilement ,  et  les  patiné  radieux, 
«t  la  boisson  des  héros  versée  d(ma  le  crâne  des  Huna^ 
Convenons  que  notre  oreille  a  de  la  peine  à-  se  fa- 
miliariser avec  UUer  y  .  Ymer ,  Braga^  Yduna  ,  et 
Idrasil, 

Revenons  à* de  pins  douces  images  :  l'auteur ,  dans  son 
projet  de  poème  sur  jittila,  peint  l'humble  et  6ainte  fille 
defrchèmps  dont  les  prières  sauvèrent  Paris  du  glaive  des 
bai-bares  «  Non  loin  de  cette  ville,  dans  les  prfs  que 
«domine  le  mont  Valérien,  dit-il,  et  que  couvrant 
«  les  i-éseaux  de  T Anserina ,  Geneviève ,  simple  bergère^ 
«  £usoit  paitire  ses  moutons  i^c'est  là  qu'assise  à  l'ombi-e 
«  d'un  tremble ,  sur  les  bords  du  fleuve  aux  cent  dé- 
«  tours,  la  viei-ge  de  Nartterre  apprenoit  à  aimer  Dieu, 
«  en  contemplant  ses  ouvrages:  un  amour  divin  et  une 
«  sorte  d'inspiration  céleste  se  peignoieat  dans  ses  yeux 
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,  «  d'ozar ,  et  rëyéloleat  en  elle  un  .être  surnaturel;  coin— 
«  bien  de  fois ,  tandis  que  les  6Ues  de  jLuflèce,  le  front 
«  pai-é  de  roses  champêtres ,  et  s'abandonnant  aux  plai* 
«  sirs  de  leur  âge  y  dansoient  en  cercle  d^ns  la  forêt  qui 
«.couirroit  les  ruines  du  temple  d'/«i«)  ou  &isoieiit 
«  roguer  leurs  radeaux  vers  les  iles  des  Treilles  ou  du 
«  Pasteur!  combien  dé  fois  G«ae\riève,  jeune  comme 
«  elles ,  pénétra  dans  la  prûon  obscure  ou  dans  Fhospic^ 
«  i^ect,  pour  consoler  ou  pour  guérir!  Ah!  quel  ai— 
u  mat)le  peintre  nous  la  présentera  sortant  de  ces  mur» 
«  ténébreux ,  belle  de  ses  larmes  et  de  sa  génëi-euse  doo- 
«  leur,  paa'eille  à  l'astre  timide ,  qui  sort  des  flancs  d'un 
«  sombre  nuage ,  et  répand  sur  la  nature  enchantée  la 
«  sérénité  de  sa  lumière  !  II  n'étoit  point  de  souffrance 
«  qui  uo  cédât  à  l'efficacité  de  ses  prières  :  l'idolâtre  l'ap- 
(K  peloit  le  génie  de  Veapêrance:  le  chrétien  croyoif  voir 
K  en  elle  l'épouse  du.  Seigneurl  »  Un  mélange  d#  grâce 
et  de  force  caractérise  le  style  de  M.  de  Marchangy  ;  on 

-ne  saurait  trop  encoui-ager  un  jeune  écmain  qui  montre 
une  imagination  si  brillante  et  un  talent  si  distingué  :  la 
Gaule  poétique  est,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  un  des  ou- 
vrages les  plus  remorqvables  qui  aient  ^xrru ,  depuis  le 
renouvellement  de  notre  littérature;  c'est  ua  de  ceux 
qui  méritent  le  plus  d'éloges,  et  qui  doivent  obtenir  le 
plus  de  lecteurs. 


I.ITTJËRAIRE8. 


65 


IV. 

Baisers  et  Elégies  de  Jean  Second,  traduits  ea 
vers  français,  par  M.  Tissoï. 

it  Krrier.  - 

MoMSiEVB.  TssaoT ,  anjonrdliai  suppléant  de  M<  De- 
131e  dans  la  chaire  de  poésie  latine  au  Collège  de  ^nnaef 
est  un  des  hommes  de  notre  temps  qui  cultivent  y  avec 
le  plus  de  zèle  et  d'amour,  les  lettres  anciennes  :  succès* 
seur ,  dans  les  fonctions  littéraires  qu'il  remplit  mainte- 
nant f  d'un  de  nos  humanistes  les  plus  célèbfres  et  de 
noire  professeur  le  plus  brillant ,  M.  Lemaire,  il  a  su , 
par  des  qualités  tonte»  difiBérentes  de  celles  qu'aroit  dé- 
ployées son  prédécessem')  adoucir  les  regrets  sensibles 
causés  .par  la  retraite  de  ce  dernier  :  les  savantes  leçons 
deM.  Tissotsont  surtout  remarquables  par  une  cei'taine 
profondeur  de  critique  qui,  en  développant  les  beautés 
des  anciens,  ne  craint  pasd'Attdndre  et  de  révélei-  leurs 
dé&uts  ;  méthode  excellente  qui  purge  de  toute  supers- 
tition le  culte  rendu  aux  modèles  antiques ,  et  qu'on  ne 
fiauroit  tropapprouver ,  quand  elle  se  renferme  dans  une 
juste  et  sage  mesure,  et  qu'elle  ne  dégénère  pas  en  témé- 
rité et  en  sacrilège  :  peu  de  professeurs  travaillent  autant 
pour  leurs  cours  que  M<  Tissot:  c'est  une  justice  que  lui 
rend  la  voix  publique ,  dont  je  ne  suis  ici  que  l'écho. 

n  avoit  été  précédé ,  dans  cette  carrière ,  par  la  répu- 
tation que  lui  avoient  acquise  des  ouvrages  analogues 
aux  travaux  auxquels  il  se  voue  dans  une  des  chaires 
do  Collège  de  France  :  sa  traduction  des  Bucoliques  de 
4.  5 
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Virgile,  sur  laquelle  il  revient  sans  cesse,  d'édition  en 
édition,  poui-la  perfectionner,  sans  éti-e  encore  arrivée 
à  ce  point  qui  ne  laisse  plus  rien  à  désirer ,  est  du  moins 
parvenue  à  ce  degré  de  mérite  relatif,  qui  décide  incon- 
testablement de  la  supériorité  :  elle  Femporte  ,  sans 
contredit,  sur  ses  nombreuses  rivales;  tous  les  littéiVi- 
teurs ,  qui  ont  bien  étudié  Virgile ,  sayent  que  ses  Eglo— 
gues  sont  la  partie  de  ses  œuvres  la  plus  rebelle  aux  ef- 
forts des  traducteurs  ;  et  ceux  que  M.  Tissot  a  fait» 
jusqu'ici  doivent  paroîtrc  très-heureux,  si  l'on  songe 
aux  difficultés  qu'il  avoit  à  vaincre  dans  une  lutte  si  pé- 
nible ,  et  même  si  désespérant^ 

}ean  Second ,  dont  il  a  traduit  les  dix-neuf  bcûaera  et 
les  principales  élégies,  n'est  pas,  à  beaucoup  près,  ua 
aussi  rude  jouteur  que  Virgile  :  c'est  un  poêle  dans  les 
productions  duquel  on  trouve  qmelques  traits  heureux 
■de  passion  et  de  volupté,  mêlés  à  beaucoup  de  lon- 
gueurs ,  d'inutilités,  et  d'omemens  d'un  goût  équivoque, 
ou  faux ,  ou  décidément  mauvais.  U  me  semble  que  la 
seule  idée  de  ses  dix-neuf  haiaen  est  un  excès  et  un  ri- 
dicule ,  dont  un  petit  nombre  de  vers  brûlons ,  répan- 
dus dans  ces  dix-neuf  compositions  ,  ne  sauroit  l'ab- 
soudre :  ses  étemels  baisera  ne  se  distinguent  entre  eux 
que  par  la  difif^-ence  du  tour  et  de  l'expression  ;  ils  ont 
l'au'  d'un  thème  fiiit  en  plusieurs  façons ,  d'un  jeu  d'es— 
jHTt ,  d'une  gageure  :  il  fandroit  que  de  petites  pièces 
de  ce  genre  eussent  chacune  un  motif  qui  leur  fut  pro- 
pre, un  caractère  particulier  ;  elles  joindroient  ainsi  à 
tout  l'abandon  d'un  élan  passionné  l'avantage  de  la  pré- 
cision ;  les  tableaux  seroîent  circonscrits  ;  et  tous  les  in- 
convéniens  du  vague ,  du  pléonasme  et  de  la  redite  n'as- 
soupiroient  pas  l'imagination,  k  peine  réveillée  par 
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qadques  saiUies  yoluptueuses ,  par  q uelques  images  vives  f 
par  quelques  expressions  pleines  de  feu ,  perdaesenqael- 
qne  sorte  dans  cet  amas  de  répétitions  que  les  nuances 
légères  du  style  et  la  variété  secondaire  des  idées  acces-'- 
sràres  séparent  seules  les  unes  des  autres  ;  les  baisera  que 
M.  Tissot  a  coBiposés  à  l'imitation,  et  qu'il  a  mis ,  dans 
ce  i-ecueil,  à  la  suite  de  ceux  de  Jean  Second,  me  pa- 
xoissent ,  sous  ce  rapport,  très-supéi'ieun  aux  créations 
de  son  modèle  :  les  titres  suiBsent  pour  annoncer  cette 
supériorité.  M.  Tissot  célèbre  tantôt  le  premier  baiser 
de  l'amour  j  tantôt  les  baisers  surpris ,  tantôt  le  baiser 
du  raccommodement,  puis  celui  du  souvenir  y  etc.  On 
voit  qu'il  anète  la  pensée  et  le  sentiment  sur  un  point 
fixe ,  dans  chacune  de  ses  pièces,  et  qu'il  doit  ses  inspi- 
rations à  des  vues  distinctes ,  à  des  impi'essions  qui  ne 
se  confondent  point  enti-e  elles ,  et  qui  ne  s'effiicenl  pas 
dans  la  monotonie  d'une  ennuyeuse  identité.  Les  élé- 
gies de  Jean  Second  sont  beaucoup  moins  connues  que 
ses  baisers  :  elles  n'ont  même  aucune  imputation  ;  ce- 
pendant elles  valent  bien ,  dans  leur  genre ,  ces  baiser» 
si  Ëtmeux  ;  mais  il  est  claii-  qu'à  mérite  égal ,  des  baiser* 
doivent  obtenir  plus  de  renommée  que  des  élégies. 

Dans  la  traduction  de  ces  deux  espèces  de  poésies  f 
M.  Tissot  développe  également  les  qualités  essentielles  à 
l'écrivain  et  au  traducteui'  :  il  est  presque  toujours 
exact ,  correct  et  pur  ;  son  goût  est  irréprochable  ,  et 
souvent  le  traducteur  réforme  celui  de  l'original  :  on 
voudroit  peut-être  que  son  style ,  toujours  ferme  et 
toujours  marqué  de  l'empreinte  de  la  bonne  école ,  eût 
quelquefois  un  peu  plus  de  mollesse  et  de  flexibilité  ; 
peut-être  aussi  l'oreille  l'encontro-t-elle  parfois  dans  ses 
vers  quelques  concours  de  sons  qui  ne  la  satisfont  pas  assez, 


68  ANNALES 

OU  qui  même  ]&  blessent;  peut-être  quelques  tonmuirejs 
n'ont-elles  pas  toute  la  délicatesse  qu'on  y  désireroit  ; 
mais ,  en  somme ,  la  manière  de  M.  Tissot  est  très-digne 
d'éloges,  et  décèle  un  poëte  qui  connoit  le  prix  du  tra- 
vail, et  dont  le  talent  n'a  point,  comme  celui  de  tant 
d'autres,  dédaigné  l'autorité  des  grands  exemples ,  e^ 
•ecoué  le  joug  salutaii'e  des  principes  et  des  règles. 

Je  ne  puis ,  dans  ce  journal ,  citer  que  des  morceaux 
très-courts  ;  voici  le  début  du  second  baiser  t 

Vois-ta  cette  vigne  légère 
Yen  l'ormeau  conjugal  monter  avec  amour? 

Vois-tu  net  anibi(«e»x  lierre 
Du  chêne  aux  longs  rameaux  embrasser  la  cootovr? 

Ainsi  puissent  tes  bras  flexible* , 
L'un  k  l'autre  enchaînés,  doucement  me  ptesaer! 

Ainsi ,  par  des  nœuds  inTincibles , 
Par  d'immortels  baisers ,  je  vondroia  t'eidacer) 

Bacchus  et  sa  liqueur  sacrée, 
Ët  du  plos  doux  sommeil  l'agréable  langn(^ir, 

Rien  ne  peut,  6  femme  adorée  I 
De  te»  lèfres  de  rose  arracher  ma  fureur  ; 

Noos  expirons  dans  ce  délire ,  etc. 

Ces  vers  ont  plus  de  mouvement  que  ceux  de  l'original, 
et  la  facture  en  est  très*remarquable;  mais  je  crois  que 
les  syllabes  que  j'ai  soulignées  dans  le  second ,  foi-ment 
une  cacophonie;  je  crois  aussi  que  Bacchus  et  sa  li- 
queur sacrée ,  etc.,  ne  font  pas  assez  sentir  l'intention 
'du  poëte  latin ,  qui  joint  ici  Cérès  à  Bacchus ,  et  qui  dit 
qu'aucune  des  nécessités  de  la  vie  ne  pourroit  l'arracher 
des  bras  de  son  amante.  Dans  la  traduction  de  M.  Tissot, 
onprendroit  presqueJean  Second  pour  un  buveur:  il  n'est 
point  question  de  cela  dans  les  vers  latins.  Le  dix- 
huitième  baiser  est  un  de  ceux  où  la  passion  s^expri- 
me  avec  le  plus  de  chaleur  f  j'en  extrais  ce  passage  : 
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Imiton*  de  Vénus  les  colombes  charmantes  t 

A  peine  an  souffle  du  séphir 

Ii'hirer  commence  k  s'amoUir, 
Les  becs  entrelacés,  les  ailes  frémissantes. 
If  armacant  de  concert,  on  les  Toit  tour  à  tont 
Donner  et  recevoir  le  baiser  de  Pamonr  > 

Ivre  de  ce  bonheor  (aprhne. 

Les  jtax  nojét  dans  le  plaisir. 

Tu  me  diras  :  i  Je  vais  mourir; 

Soutiens  la  moitié  de  toinmème  U.:  * 
Oui ,  prorapt  comme  l'éclair,  je  presse  dans  mes  bru  , 
Contre  mon  sein  brûlant ,  mon  amAte  glacée  ; 
£t  de  mes  longs  baisers  l'agréable  rosée 
Bend  la  vie  k  son  cœur,  l'éclat  k  srs  appas  ; 
Enfin,  sous  les  baisers  sucrombe  ma  foiblease; 
D'une  mourante  voix,  je  murmure  à  mon  tour: 
<  BecneiUi  dans  tes  bras ,  6  ma  jeune  maîtresse, 

Laisse-moi  renaître  à  l'amour  ! 

Je  ne  sais  si  l'on  ne  poorroit  pas  reprocher  à  ce  mor- 
ceau an  petit  défaut  de  netteté  :  je  ne  sais  si  l'on  y  dé' 
mêle  aussi-bien  que  dans  les  vers  latins ,  les  deux  par- 
ties de  cette  scène  de  baisers ,  où  les  deux  amans  alter- 
nent ;  mais ,  à  cela  près ,  cette  traduction  me  paroit  su- 
périeure à  l'original  :  c'est  une  louange  que  j'aurois  sou- 
vent à  donner  à  M.  Tissot ,  si  les  bornes  de  cette  feuille 
me  permettoient  de  multiplier  à  mon  gré  les  citations  ; 
encore  une  fois ,  Jean  Second  n'est  pas  un  Virgile  :  l'ex- 
pression de  sa  pensée ,  le  tour  de  ses  idées  et  de  ses  sen- 
timens  ne  sont  pas  tellement  arrêtés ,  qu'on  ne  puisse  les 
modifier  et  les  perfectionner  :  c'est  ce  que  M.  Tissot  fait 
presque  toujours  avec  beaucoup  de  bonheur  el  de  suc- 
cès ;  il  y  a  cependant  une  certaine  grâce ,  ou  plut(}t  une 
certaine  gentillesse ^  une  ceitaine  mignardise,  dans  la 
totalité  de  l'original ,  une  fleur  d'agrément  que  la  traduc- 
tion, dans  son  ensemble,  ne  reproduit  pas  :  celte  flenr^ 
celle  espèce  de  velouté  déticat  tient,  si  je  ne  me  li'ompe , 
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à  la  fraîcheur  de  l'inTention  et  de  l'originalité  ,  aux  élé- 
ment de  la  Tersification  latine ,  à  cette  richesse  des  dimi- 
nutifs que  notre  langue  n'admet  pas ,  et  que  Jean  Second 
prodigue  quelquefois  avec  un  excès  condamnable. 

Je  ne  citerai  rien  des  Elégies ,  également  bien  traduites 
par  M.  Tissot  ;  j'aime  mieux  transcrire  quelque  mor- 
ceau composé  d'original  par  cet  écrivain.  Sa  pièce  inti- 
tulée :  le  Raccommodement ,  commence  ainsi  : 

Il  est  cruel  d'exciter  les  alarmes 
Du  tendre  objet  qui  nous  donna  son  cœur  ; 
Mais,  par  hasard,  si  Ton  eut  ce  malheur, 
_  Un  doux  plaisir,  un  plaisir  plein  de  charmes. 

C'est  d'essujer  sur  des  yeux  tout  en  pleurs, 
Par  un  baiser,  la  trace  des  douleurs  : 
TJn  envieux  qui  jamais  ne  sommeille, 
,  De  bruits  menteurs  affligeoit  ton  oreille  ; 
Il  te  dïsoit  :  h4ks!  votre  beauté. 
Vos  douces  mœurs,  cet  heureux  caractère, 
Que  le  volage  a  tant  de  fois  chanté. 
Sont  méconnus  :  ils  ont  cessé  de  plaire; 
rétois  absent;  et  ton  crédule  amour. 
Sans  ses  chagrins  ,  m'accusoit  nuit  et  jour  : 
farrive  enfin;  je  yole  à  ma  maitiresse,  etc. 

%A  tournure  de  ces  vers  est  légèie  et  rapide  :  j'ai  regret 
de  ne  pouvoir  mettre  toute  la  pièce  sous  les  yeux  du 
lecteui'  ;  les  Baisers  de  M.  Tissot  me  semblent ,  en  gé- 
jpéral,  exempts  de  tous  les  défauts  ,  qu'on  peut  repro-^ 
cher  à  ceux  de  Jean  Second  :  on  y  remarque  cependant 
quelques  taches  qu'on  voudroit  ne  pas  rençontrer  dans 
des  pièces  si  courtes ,  et  que  l'autetu:  doit  efikcer.  Par 
exemple,  il  emploie  dans  un  eudroit  le  mot  virginal a% 
pluriel  masculin ,  sans  ea  çhang«;r  la  terminaisoii  ; 


ça^^nt  l^ng-tempt  tes  vH^naU  trésQrf 
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Je  crois ,  comme  LarrUol,  qu'il  &adroît  dire  vir^ 
naux;  et  peut-être  Taudroit-il  mieux  éviter  le  plurid 
nasculin  de  ce  mot  si  charmant  au  singulier  :  ce  pluriel 
me  semble  d'un  maurais  effet  : 

Z^m  tetU  mot  quel^ue/oii  le  moh  dur  ou  Uzarr» 
Rend  un  poème  entier  ou  burlesque  ou  iariare. 

Le  reste  du  recueil  offre  une  grande  yariété  d'essais 
de  traduction,  qui  prourent  que  M.  Tissot  a  ime  litté- 
ntare  très-étendue  :  ces  essais  me  paroissenl  tous  plus 
oa  moins  heureux  ;  on  j  reconnoit  pailout  l'écrivain 
laborieux  et  l'habile  versificateur.  M.  Tissot  nous  pro- 
met une  traduction  de  Théocrite ,  en  vers  :  celle  de  la 
vingt-septièrae  idylle  de  ce  poète,  insérée  dans  ce  vo- 
lame ,  est  du  plus  fiivorable  augure. 


'  V. 

Feillées  poétiijues  et  morales  y  seconde  édition^ 
par  M.  Ba.ovr  de  Loiimiait. 

S.  I". 

96  rënier. 

Il  est  généralement  reconnu  que  M.  Baour  de  Lor- 
mian  est  un  de  nos  meilleui-s  versificateurs;  son  style 
n'est  cependant  remarquable  par  aucun  de  ces  efforts  , 
par  aucune  de  ces  tentatives  qu'on  observe  dans  celui 
de  k  plupart  de  nos  poètes  à  la  mode  :  tout  est  naturel 
et  simple  dans  les  vers  de  M,  de  Lormian  j  cet  écrivain 
ne  paroit  point  s'être  piqué ,  comme  tant  d'autres ,  de 


7^  ANNALES 

nepule»  les  bornes  de  notre  langue  poétique  :  on  voit 
qu'il  ne  se  croit  pas  trop  à  l'étroit,  dans  le  cercle  tracé 
par  Despréaux ,  Racine  et  Voltaire  ;  il  ne  cherche  pas 
de  nouveaux  effets  de  style  sur  les  traces  de  Boucher  , 
de  M.  Le  Brun ,  et  sur  les  pas  d'un  poëte,  très-supérieur 
9ans  doute  à  ces  deux  noTateurs,  mais  dont  les  exemples 
ne  sont  point  eux-mêmes  sans  quelques  dangers  î  avec 
une  oreille  très-délicate  et  très-sensible  à  l'harmonie , 
arec  une  imagination  riche  et  brillante,  arec  un  sentiment 
véritable  des  ressources  naturelles  de  notre  poésie ,  on  ne 
sent  pas  le  besoin  d'avoir  recours  à  ces  artifices ,  à  ces 
combinaisons,  à  ces  prestiges,  qui  montrent  moins  la 
témérité  de  ceux  qui  loa  emploient ,  qu'ils  ne  trahissent 
leur  foiblesse;  encore  les  ci'éateurs  de  ces  moyens  ex- 
traoi*dinaires,  les  chefs  d'école  ont-ils  du  moins,  dans 
leurs  faux  systèmes,  le  mérite,  quel  qu'il  soit,  de  l'in- 
vention ;  mais  que  dire  des  disciples  et  des  imitateurs  ? 
L'imitation  trop  marquée,  trop  évidente  des  modèles 
natéme  les  plus  paiiaits  ,  est  un  défaut  ;  que  fiiut-il  donc 
penser  de  l'imitation  des  origiçaux  les  plus  vicieux? 

Son  premier  inconvénient  est  de  ne  pouvoir  jamais  se 
déguiser,  parce  qu'elle  roule  nécessairement  sur  un 
nombre  très-borné  de  formes  très-«aillantes  :  car  il  ne 
fjiut  pas  s'imaginer  que  les  novateurs  pèchent  par  un 
esLcèa  de  fécondité  ;  point  du  tout  :  toute  la  richesse  de 
leur  génie  se  réduit  à  l'exagération  de  trois  ou  quatre 
figures  de  style. déjà  bien  connues;  de  trois  ou  quatre 
tropes  qu'ils  ramènent  sans  cesse ,  en  les  outrant  sans 
retenue;  aussi  peut-en  observer  que,  dans  la  passion  dont 
ils  sont  épris  pour  quelques  formules  d'élocution  vers 
lesquelles  se  porte  infatigablement  tout  l'effort  de  leur 
esprit,  ils  négligent  les  grâces  de  I4  variété ^  etgénéiït-; 
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Icment  couronnent  toiu  lears  défiiuta  par  celui  de  la 
plus  triste  et  de  la  plus  ennuyeuse  monotonie  :  leurs 
copistes  ne  saoroient  donc  fiiire  aucune  illusion  sur  l'éoolo 
àlaqadie  ils  appartiennent,  et  renoncent,  avec  une  gé- 
nérosité qui,  probablement,  leur  paroit  très-méritoire 
et  très-héi-oïque ,  à  un  des  droits  les  plus  flatteurs  pour 
Jetaient,  parce  qu'il  «n  est  une  des  piqûres  les  moins 
^quÏToqaes ,  à  la  prérogative  de  l'originalité  :  on  les  re- 
oonnoit  d'abord;  on  les  signale;  on  les  montre  pour 
tinsi  lUre  au  doigt;  3s  marchent  sous  une  bannière 
dont  les  couleurs  tranchantes  frappent  les  yeux  au  loin  : 
ce  sont  clairement,  nettement  des  imitateurs,  aervum 
peau,  et  des  imitateurs  d'autant  moins  estimables, 
qu'ik  ne  copient  que  des  défauts  ambitieux  et  de  fausses 
beautés;  espècede sectaires  poétiques  qui  jurent  en  quel- 
que sorte  in  verba  magUtri ,  assez  semblable  aux  dis- 
ciples de  quelques  philosophes  anciens,  portant  le  man- 
teaa  distinctif  de  leur  école,  et  se  targuant  de  tous  les  si- 
gnes extériem's  de  leur  doctrine  :  les  disciples ,  par 
exemple ,  de  lil.  Le  Brun ,  se  font  gloire  d'afficher  dans 
leurs  écrits  tous  les  hypallagea  forcés ,  toutes  les  mékh- 
^tiM8  monstrueuses ,  tontes  les  grotesques  alliance* 
^  mois  que  présentent  les  vers  de  leur  modèle  ;  enfin , 
toutes  les  caricatures  de  style  recommandées  par  l'exem- 
du  maître ,  et  même  par  ses  préceptes  :  on  ne  sau» 
W'tles  méconnoltre  ;  c'est  la  livrée  de  M.  Le  Brun  ! 

Mais,  de  plus ,  l'imitation  décidée  et  servile  d'un  mo- 
dëe  particulier,  quel  que  soit  d'ailleurs  le  mérite  pro- 
pre de  ce  modèle,  contraint  et  étouffe  le  talent;  et  si 
^  original  est  absolument  défectueux ,  combien  ne 
^<jit-il  pas  altérer  les  dispositions  naturelles  de  quicon- 
que se  voue  à  le  calquer?  N'imitez  personne  expi^esstf" 
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ment)  dit  Qaintilien  :  iV«  hoc  quidem  auaaerim  un£ 
»e  alicm  propriè ,  quem  per  omnia  sequatur ,  addicereg 
la  bonne  école  n'est  pas  l'école  de  tel  ou  tel  excellent 
autear,  mais  celle  de  tous  les  écrivains  réunis,  dont  les 
productions  ont  fondé  en  commun  l'empire  du  bon 
goût,  parce qu'ieUes  concomrent toutes  ensemble  au  mê- 
me but,  laperfection  de  l'ait;  quipeutdouler  que  l'étude 
réfléchie  des  chefs-d'œuvre  de  la  littérature  ne  fortifie 
le  génie,  n'enrichisse ,  ne  développe,  n'affermisse  le  ta- 
lent? qui  peut  douter  qu'il  ne  s'égare  à  la  suite  des  mau- 
vais modèles?  Ce  qu'on  appelle  la  mauvaise  école,  dit- 
on,  n'a  pas  des  effets  aussi  funestes  que  le  pirétendent 
les  oitiques  :  ceux  qu'elle  entraine  n'auroient  rien  pro- 
duit de  bon,méme  en  suivant  la  bonne  école;  qui  le  sait  ? 
Mais  en  admettant  que  cela  soit  vrai  de  la  plupart  d'en- 
tre eux ,  puisque  les  talens  véritables  sont  rares ,  peut- 
on  l'affirmer  également  de  tous  ?  Tel  écrivain  anroit 
peut-^tre  déployé  des  facultés  qu'on  ne  lui  soupçonne 
pas,  si  son  esprit;  dupe  des  illusions  d'un  modèle  dan- 
gereux, n'eût  corrompu  ses  propres  directions,  et  n'eût 
imposé  silence  à  la  voix  de  la  nature  pour  écouler 
celle  de  la  mode  :  il  ne  se  fût  plié  à  l'imitation  spéciale 
d'aucun  des  originaux  de  la  bonne  école  en  particulier; 
«ar  il  n'eût  été  appelé  vers  aucun  d'eux  par  cet  attrait 
puissant  et  trompeur  de  la  nouveauté^  qui  fait  en  partie 
la  force  des  exemples  récens  :  il  se  fût  modelé)  sur  ce 
type  commun  des  écrivains  dont  les  ouvrages  sont  la 
règle  éternelle  du  goût,  sur  ce  type,  qui  loin  de  déna- 
turer les  formes  du  talent^  peu  t  seullui  en  imprimer  d'heu- 
reuses ;  mais  ses  yeux  se  sont  tournés  vers  ce  qui  brilloit 
de  son  temps  et  près  de  lui  :  ils  se  sont- reposés  sur  un 
fioint  fixe  dont  1«  faux  éclat  les  a  séduits,  et  celui 
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cpe  le  mouvement  de  son  propre  génie ,  appuyé  sor  les 
bous  modèles,  eût  âevc  peut-être  au  nombre  des  meil< 
leurs  originaux,  se  rabbaisseà  n'éb'e  qu'un serrile  imi- 
tateur, qui  se  croit  hardi  en  contrefaisant  de  mauraises 
hardiesses ,  qu'un  copiste  misérable  d'un  très-méchant 
original. 

Ce  n'est  donc  pas  à  tort,  quoi  qu'on  en  dise ,  que  les 
critiques  s'élèvent  contre  la  mauvaige  école  s  ce  n'est 
point  une  chimère  qu'ils  combattent;  oe  n'est  point  un 
&ntâme  contre  Jequel  ils  s'arment  :  ils  attaquent ,  d'a- 
bord ,  le  mal  dans  sa  source ,  c'est-rà-dire  ,  dans  les  pro- 
ductions de  ses  premiers  auteurs  ;  ils  en  poursuivent  en- 
suite les  conséquences  dans  les  copies  des  imitateurs  ;  ils 
dénoncent  toutes  celles  qu'ils  n'ont  pu  prévenir ,  et  pré- 
viennent toutes  celles  qu'il  est  en  leur  pouvoir  d'arrê- 
ter; il  Ëiut  fermer  la  bouche  à  la  censure  littéraire,  ou 
convenir  que  son  principal  objet,  quand  elle  note  les 
dé&uts  des  ouvrages ,  surtout  de  ceux  qui  font  quelque 
sensation ,  est  d'empéchor  que  ces  dë£iuts  ne  se  repro- 
duisent dans  des  imitations  qui  ne  manquent  presque 
jamais  de  les  exagérer  encore  :  il  faut  soutenir  qu'il  est 
inutile  de  plaider  la  cause  du  bon  goût,  ou  convenir 
qu'on  ne  sam'oit  recommander  les  bons  modèles,  sans 
décrier  en  même  temps  les  mauvais,  et  faire  valoir  les 
doctrines  et  les  exemples  de  la  bonne  école ,  sans  accu- 
ser les  scandales  de  l'école  contraire;  pourquoi  donc, 
en  eflFet ,  Quintilien  s'efiPorçoil-il  d'aiTacher  les  ouvrages 
de  Sénèque  des  mains  de  la  jeunesse  de  son  temps  ?  On 
pouvoit  aussi  lui  dii-e  que  les  talens  étant  rares ,  ce  dan- 
gereux auteur  n'en  corromproit  pas  beaucoup,  et  trai- 
ter ses  scrupules  de  craintes  outi-ées  et  frivoles  ;  mais  quj 
QsQroit  opposer  son  aiilQrilé  à  pelle  d'un  homme  tel  que 
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Qaintilien?  Je  sais  qne  ses  Institutions  furent  une  bar- 
rière impuissante  conti'e  les  invasions  du  mauvais  goût; 
je  sais  qu'il  y  a  dans  la  litlératurB,  comme  dans  tout  le 
reste,  un  entraînement  secret  des  idées  et  des  choses 
auquel  rien  ne  r&iste;  mais,  quand  nous  voyons  renaî- 
tre le  style  de  Ronsard  et  de  Dnbartas ,  ne  devons-nous 
pas  signaler  cette  marche  inverse  que  l'on  regarde  comme 
un  nouvel  élan,  et  ce  mouvement  rétrograde  qu'oa 
prend  pom-  un  progrès?  ne  devons-nous  pas  avertir  les 
jeunes  écrivains  qu'avancer  ainsi ,  c'est  reculer ,  et  leur 
montrer  tous  les  pièges  dans  lesquels  une  ambitioa 
aveugle,  et  une  présomptueuse  inexpérience  peuvent 
engager  l'imprudence  de  leur  âge?  Four  nier  cela ,  il 
£iut  nier  qu'il  y  ait ,  en  littérature ,  un  bon  et  un  mau- 
vais goût,  une  saine  doctrine  et  de  faux  systèmes  :  il 
faut  nier  que  la  critique  puisse  jamais  fitire  aucun  bien, 
et  la  reléguer  parmi  les  abuâ. 

Mais  j'entends  M.  de  Lormian  qui  s'écrie  ;  «Voilà  bien 
les  journalistes ,  avec  leurs  longues  dissertations  et  leurs 
étemels  préambules  !  »  Toutefois ,  au  moment  où  l'on 
ose  eiioore  plaider  la  cause  de  M.  Le  Brun,  c'est-à-dire, 
oelle  du  plus  mauvais  goût,  dans  quelques  journaux,  et 
lorsqu'à  l'appui  des  principes  les  plus  dangereux,  on 
avance  les  paradoxes  les  plus  extraôrdinaii-es^  lorsque 
l'amour  de  la  nouveauté  ne  se  contente  pas  d'appLtudir 
aux  bizarreries  de  la  pratique  et  de  l'exécution  ,  mais  se 
complaît  encore  dans  les  plus  folies  théwies ,  les  ouvra- 
ges d'un  poète  très-distingué,  dont  le  talent  ne  s'écarte 
jamais  de  la  trace  des  grands  modèles,  ne  me  foumis- 
soient-ils  pas  une  occasion  naturelle  de  m'élever  contre 
tant  d'erreurs?  Voyez  M.  de  Lormian ^  puis- je  dire: 
s'est-il  enrôlé  dans  telle  bu  telle  école?  et,  cependant, 
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qai  Ëiît  anjourd'hui  des  vers  mieux  que  lui?  QueBe  rë- 
patation  même  égale  la  sienne  parmi  celles  qui  datent 
de  la  même  époque,  et  qui  se  sont  élevées  «n  même 
temps?  Voyez  M.  de  CbênedoUé,  écrivain  pareillement 
fidèle  aux  anciennes  traditions,  et  auquel  M.  de  Lor- 
miand  rend,  dans  les  notes  de  son  recueil,  une  justice 
éclatante  :  est-ce  en  suivant  les  pas  de  quelques-uns  des 
mauvais  guides  de  nos  jours  qu'il  est  parvenu  au  rang 
que  lui  assignent  les  su&ages  de  tous  les  vittis  connois- 
j     seois?  Voyez  M.  de  Perceval-Grand-Maison  ;  M.  I^a- 
i     vrigny  ;  quelle  pni-eté  classique  dans  les  Amoura  èpi- 
I     fpiea  de  l'un,  dans  les  Poésies  lyriques  de  l'autre!  Lisez 
les  Veillées  poétiques ^  vous  y  trouverez  presque  par-, 
I     tout  de  la  facilité,  du  naturel,  un  style  coulant,  hai^ 
monieux,  pilloresque,  périodique;  et  vous  n'y  ren- 
contrerez nulle  part  de  ces  vers  bizarres ,  de  ces  expres- 
sions recherchées  et  ridicules ,  de  ces  césures  à  prétention , 
de  ces  coupes  téméraires,  de  ces  figures  violentes,  dont 
se  compose  la  manièi'e  de  la  plupart  des  versificatem's 
actuels  :  Racine  et  Boileau  auroient  pu  lire  les  vers 
de  M.  de  Lormiau,  tandis  qu'ils  eussent  rejeté  avec 
mépris,  et  même  avec  horrew,  ces  ouvrages  ôù  l'on 
nous  présente  tous  les  excès  du  goût  le  plus  dépravé , 
comme  les  plus  sublimes  inspirations  du  génie  le  plus 
heureux;  comment  donc  se  fait-il  que  ce  poëte,  qui  n'a 
point  recours  à  tous  ces  artifices,  qu'on  regarde  aujou]> 
d'hui  comme  si  nécessaires ,  n'en  soit  pas  moins  i-econnu 
par  la  voix  publique  pour  un  des  éciivains  qui  font  le 
plus  d'honneur  à  notre  temps  ?  C'est  que  le  vrai  talent 
ne  perd  jamais  ses  droits,  et  que  la  médiocrité  se  décèle 
toujours  à  travers  les  livrées  dont  elle  se  couvre  :  on 
sent  qu'il  ne  lui  resteroit  rien  si  on  la  déponilloit  de  son 
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faux  éclat;  mais  le  talent  n'a  pas  besoin  de  masque  :  il 
n'a  besoin  de  rien  affecter;  son  allure  naturelle  suffit 
pour  empêcher  de  le  méconnoiti-e  : 

 Et  vera  incessu  patuU  dea. 

Je  ne  ferai  pas  ici  l'énumération  des  différentes  pièces 
que  renferme  ce  recueil ,  sous  le  titre  de  F'eillées  poé- 
tiques et  morales  :  quand  un  ouvrage  en  est  à  la  seconde 
édition ,  il  n'est  pas  nécessaire ,  je  crois  ,  de  dire  ce  qu'il 
contient.  Le  fond  sur  lequel  roule  ces  FeilUea  est  bien 
triste  et  bien  sombre  :  il  ne  peut  plaii*e  qu'aux  ames  sen- 
sibles et  mélancoliques ,  qui  aiment  à  entendre  les  muses 
soupirer  des  plaintes  sublimes  et  moduler  de  tendres  re- 
*  grels  ;  elles  y  trouveront ,  dans  de  beaux  vers ,  l'expression 
la  plus  parfaite  des  sentimens  dont  elles  se  nourrissent ,  et 
chériront  le  poëte  aimable  dont  les  chants  mélodieux  s'ao 
cordentsibien  avec  cette  voix  secrète  de  douleur  quireten- 
tit  toujours  au  dedans  d'elles-mémeâ.  M.  de  Lormian , 
tantôt  médite  avec  Hervey,  et  tantôt  gérait  avec  Young , 
dont  sa  lyre  répète  les  lugubres  accens;  la  mélancolie 
est  monotone  ;  et  le  défcut  de  ce  recueil  me  paroît  être 
l'unifonnité ,  si  cependant  on  peut  relever  un  pai'eil 
défaut,  dans  ce  qui  n'est  pas  fiiit  pour  être  lu  de  suite. 

§.  II.  ^ 

4  mais. 

La  première  feillée  me  paroil  une  des  pièces  les  plus 
intéressantes  de  ce  recueil  :  l'auteur  y  retrace  les  illu- 
sions que  produisent  les  ténèbres  de  la  nuit  éclairées  par  la 
lumière  douteuse  et  fantastique  de  la  lune;  sujet  à  la  fois 
très-poétiqne  et  très-piquant ,  puisque  l'imagination  est  là, 
pour  ainsi  dire,  dans  son  domaine ,  et  que  les  tableaux 
du  poëbe  ne  font  que  lui  présenter,  en  quelque  sorte , 
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wn  propre  ouvrage  :  c'est  die ,  en  efièt  ,qui  crée  un  nourel 
Doireis,  et  qui  peuple  tout  de  fantômes,  quand  le  voile 
myitérienx  de  la  nuit  dérobe  à  nus  yeux  le  spectacle 
desèti-es  i-éels;  c'est  elle  qui  change,  qui  métamorphose 
tout  au  gré  de  ses  caprîces ,  et  qui  se  joue ,  tantôt  dans  les 
pliu  folâtres  bizarreries ,  tantôt  dans  les  monstruosités 
ks  plus  eSi*ayantes  :  elle  agrandit  ou  rapetisse  à  son 
ffi  les  objets,  donne  le  mouvement  aux  {dus  immo- 
biles ,  la  vie  aux  plus  inanimés ,  induit  les  sens  dans  mille 
erreun,  égare  leur  témoignage ,  sui-prend  leur  véracité, 
établit  une  fausse  évidence,  grave  dans  quelques  esprits 
des  persuasions  aussi  indélébiles  qu'insensées  y  éternise 
parmi  les  peuples  même  les  visions  les  plus  chimériques, 
et  sème  sui>  la  sur&ce  du  monde  entier  les  fictions 
religieuses  et  les  mensonges  sacrés  : 

L*  superttition  qu'exalte  le  lilence, 
Sur  le  mortel  crédule  à  niinuit  se  Balance  : 
L'enlànt  du  Nord ,  errant  au  aein  des  bois  profonds  , 
Des  esprits  lumineux,  des  sylphes  vagaboiids , 
Bois  au  sceptre  de  fleurs ,  à  l'écharpe légère. 
Voit  descendre  du  ciel  la  foule  mensongère  : 
Dans  1>  coupe  d'un  lis,  tout  le  jour  enGemie*  , 
Et  le  «oir  s'échappant  par  groupes  embaamt^. 
Aux  rayons  de  la  lune,  ils  viennent  en  cadence 
Sur  l'émail  des  gazons  entrelacer  leur  danse. 
Et  de  leurs  blonds  cbereux,  dégagés  de  liens. 
Les  Zéphirs  font  rouler  les  flots  aériens  ; 
O  surprise!  bientôt  dans  la  forêt  antique 
S'élève,  se  prolonge  un  paUis  fantastique , 
Immense,  et  rayonnant  du  cristal  le  plus  pur  :  • 
Tout  le  peaple  luUn ,  sous  ces  parvis  d'aïur, 
Vient  déposer  des  lattis ,  des  roses  pour  tropliées. 
Vient  marier  ses  pas  aux  pas  brillansdes  fées. 
Et  boire  l'bydromel,  qui  pétille  dans  l'or, 
Jusqu'à  l'heure  où  du  jour  l'éclat  douteux  enoor. 
Dissipant  cette  troupe  inconstante  et  ibUtre, 
La  ramène  captive  en  sa  prison  d'altiAtre. 
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Voilà  sans  doute  de  très-beaujc  Vers  :  la  phrase  poétique 
s'y  déyeloppe  avec  beaiicôup  de  grâce ,  de  nombre  et 
d'harmonie;  mais  qu'il  ést  rare  de  rencontrer,  même 
dans  nos  meilleurs  écrivains,  un  morceau  d'une  cei-taine 
étendue ,  oi!i  la  critique  n'aperçoive  aucune  tache ,  au- 
cune imperfection  !  La  superstition  qui  Be  balance  à 
minuit  sur  le  mortel  crédule ,  ne  me  semble  pas  pré- 
senter une  image  asse^  viv6  et  assez  déterminée;  on  a 
beaucoup  abusé  de  ces  mots  :  se  balancer,  planer}  ils 
sont  devenus  parasites,  et  le  style  de  M.  de  Lormian 
n'est  pas  Ëtit  pout  admettre  ces  figures  banales  et«nsées. 
L'épithète  de  profonds,  donnée  aux  bois,  et  placée  à 
la  fin'^du  vers ,  n'a-t-elle  pas  trop  l'air  d'être  provoquée 
par  la  rime?  ne  seroit-il  pas  mieux  de  dire  :  dans  la 
profondeur,  dans  l'épaisseur  des  bois?  Un  vers  est 
toujours  foible  quand  il  se  trouve  au-dessous  de  l'ex- 
pression même  de  la  prose.  Des  bois ,  des  esprits ,  des 
sylphes  ,  le  rapprochement  de  tons  ces  génitife  ne  nuit- 
il  pas  à  la  netteté?  est-on  assez  préparé  à  se  représenter 
les  sylphes  comme  des  rois?  cette  apposition  n'a-t-elle 
pas  quelque  chose  d'un  peu  heurté?  UéchaJpe  est-elle 
un  des  signes  distincti&  de  la  royauté?  Çpnçoit-on  clai- 
rement que  ces  sylphes ,  qui  sont  toutie  jour  enjerméa 
dans  la  coupe  d'un  lis,  et  qui,  par  conséquent,  n'ont 
pas  quitté  la  teiTe,  descendent  cependant  du  ciel  quand 
la  nuit  est  venue?  n'y  a-t-il  pas  là  quelque  .embarras  ? 
Bien  ne  ternit  les  beautés  de  s^le  qui  brillent  dans  le 
reste  de  cette  tirade;  et  malgré  les  minutieuses  observa- 
tions que  je  viens  de  faire ,  la  totalité  de  ce  morceau  est 
d'un  eSet  très-remarquable. 

Il  n'est  pas  une  seule  de  ces  ^ eittées  dont  je  ne  vou- 
lusse détacher  quelque  nouvelle  preuve  du  rare  talent 
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de  M.  de  Lormian  pour  la  versificatioa  :  je  prends  an 
banrd: 

Quand  an  nng  i;ëiiârenz  fliit  palpiter  wn sein, 
Scdoite  par  l'ériat  iPon  )oor  par  et  serein , 
La  jeunesse  s'embarque,  et  folleinent  rarie. 
Brave  ,  dans  ses  écaei  la ,  le  détroit  de  la  vin  ; 
Dans  sa  fougueuse  ardeur,  tout  lui  semble  permis: 
Les  astres,  les  saisons,  et  les  vents  sont  smis; 
Mais  fowemgM  s'eirve ,  et  l'éclair  étinrelle  : 
Im  tempête  poursuit  l'imprudente  nacelle  , 
Et,  trompant  les  efforts  des  jeunes  matelots. 
Les  précipite  en  foule  au  sein  des  vastes  flot*  ; 
Qui  put  leur  inspirer  un  tel  ezrés  d'audace? 
Deroient-ils  de  la  mort  oublier  la  menace? 
Eh  !  comment  oublier  qu'il  nous  faut  tour  à  tour 
Passer  les  sombres  bords  qu'on  passe  sans  retonri 

Je  crois  qae  la  critique  k  pins  attentive  ne  pourroit  re- 
prendre dans  ce  morceau,  plein  de yerve  et  de  chaleur^ 
^e  le  dernier  vers.  Du  moment  que  le  poète  a  dit  les 
tombrea  borda ,  il  a  tort ,  ce  me  semble ,  d'ajouter  qu'on 
fatae  aana  retour  .*  il  les  a  suffisamment  caractérisés  y 
et  cette  addition  a  l'air  d'un  remplissage.  Ce  dernier 
Biistiche  est  cependant  très-beau  en  lui-même  :  il  est 
«nipranté  de  Racine  ;  mais  voyez  comment  ce  grand 
écrirain  l'a  employé;  il  parle  de  Thésée  : 

Il  a  Ta  le  Cocjte ,  et  tes  rivages  sombres  ; 
Il  s'est  montré  vivant  aux  infernales  ombres } 
Mais  il  n'a  pu  sortir  de  ce  triste  séjour. 
Et  repasser  les  bords  qu'on  passe  sans  rttoar. 

Qoel  effet  dans  ce  dernier  hémistiche  !  mais  il  est  aussi 
nécessaire  ici  qu'il  est  énergique  ;  et ,  dans  les  vers  de 
M.  de  Lormian ,  ce  n'est  qu'une  superfluité  ; 

Taut&m  séries j  jmtcMfaque  poUet  I 

4.  6 
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M.  Geoffroy^  dans  son  Contmentaire,  en  rendant  jus- 
tice à  la  btouté  de  ce  vers,  trouve  que  passer  et  npaaser 
ne  sont  pas  assez  élégans  :  je  n'entends  pas  du  tout  cette 
remarque  :  si  elle  est  j  nste ,  s'il  y  a  de  l'inélégance  dans  ce 
vers,  il  en  faut  conclure  que  l'élégance  n'est  pas  toujours 
une  qualité  essentielle  des  beaux  vers;  et,  dans  ce  cas, 
l'observation  du  critique  est  pour  le  moins  inutile  :  car, 
lorsqu'une  expression  est  aussi  belle  qu'elle  peut  l'être, 
lorsqu'il  en  résulte  un  grand  e£Fet,  qui  jamais  s'In- 
quiétera de  savoir  si  elle  est  élégante  ? 

Je  reviens  à  M.  de  Lormian;  j'extrais  de  la  pièce  inti-  - 
tulée  le  Temps ,  le  moi-ceau  qui  suit  : 

Tel  est  le  juste  arrêt  par  Dieu  même  dicté  J 

ï<'e{inai  toujours  s'attache  à  la  frivolité; 

Voyez  ces  froids  mortels,  de'chiic  de  leurs  ancètret), 

Anneaux  irréguliers  delà  cbaine  des  êtres,  ' 

Gjjrbarite*  çharmans,  toujours  parés  de  fleurs. 

Et  toujours  mètut  des  plus  fraîches  couleurs  ; 

Insectes  voUigeans,  papillons  infidèles , 

Balancés  sur  l'«lbàtre ,  ou  l'azur  de  leurs  ailes; 

En  nos  rians  jardins ,  on  les  voit  tour  à  tour 

Folâtrer,  et  s'abattre  ,  bu  vif  éclat  do  jour. 

Pour  eux  l'astre  enflammé  que  l'Orient  adore. 

Sème  de  diamans  les  rivages  du  More; 

Ponr  eux  l'été  mûrit  et  dore  les  moissons; 

Pour  eux  le  doux  printemps ,  ceint  de  légers  feston*  , 

Ënchanteles  bosquets  de  leurs  métamorphoses, 

Et  rhiver  étonné  se  couronne  de  roses; 
,^       Que  Zéphir,  s'il  ne  craint  d'exciter  leur  «ourroùx, 

Embaume  le^  vallons  des  parfums  les  plus  doux; 

Les  élémens  surpris  et  rendus  tributaires , 
1,^      Bemplissent  leurs  palais  de  dons  involontaires  ;  ■ 

Ils  boivent  à  longs  traits,  dans  une  coupe  d'or, 

Les  brillantes  liqueurs  d'Onnus  et  de  Xidor ; 

Et  leur  ikste ,  usurpant  l'air,  la  terre  et  les  ondes  , 

Çopaomma  en  un  banquet  les  piésen*  des  deux  man^fv 
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Pour  compléter  l'efiFetde  cette  brillante  peinture,  il  eût 
£illa,  je  pense,  que  l'auteur,  reproduisant  à  la  fin  la 
pensée  principale  du  moix^au,  laquelle  se  perd  ici  dans 
la  richesse  des  développemens  accessoires ,  eût,  par  un 
darnier  trait ,  représenté  l'Ennui,  le  triste  ennui ,  affit- 
dissant  et  empoisonnant  toutes  les  jouissances  dont  se 
compose  le  prétendu  bonheur  des  £iToris  de  la  fortune , 
et  des  heureux  du  siècle.  Sans  cela  le  but  de  celte  des- 
cription échappe  trop  aisément  au  lecteur  dont  elle 
éblouit  Pimagination,  et  dont  elle  ne  remplit  pas  assez 
l'attente  :  le  poète  semble  avoir  ouMié  ce  qu'il  roulo.'t 
dire ,  ^  la  force  du  sens  s^énenre  et  s'éviuiouit  sous  1^ 
parures  de  la  poésie. 

Au  milieu  de  ces  ^ siUées,  qui  peut-être  ont  ledéiaut 
de  dégénérer  quelquefois  en  lieux  communs ,  se  trourent 
deoxpetits  poemesparticuliers ,  dont  la  couleur  s'accorde 
parfaitement  avec  celle  des  antres  pièces  contenues  dans 
ce  recueil  :  l'un  a  pour  titre  Ophélle ,  et  l'antre  Job  ; 
sous  le  nom  d'0{^élie ,  le  poète  chante  les  malheurs  et 
les  derniers  momens  de  l'infortunée  Jeanne  Gray,  dont 
le  véritable  nom  n'est  pêa  en  efièt  trè»>poétîque ,  mais 
dont  les  touchantes  aventures  sent  un  sujet  très-digne 
des  Muses  ;  le  livre  de  Job  a  -fourni  la  mati^  de  l'autre 
poëme,  et  l'on  sait  quels  trésors  de  poésie  ce  livre  ren- 
ferme :  le  talent  de  M.  de  Lormian  brille  d'ùn  éclat  égal 
dans  ces  deux  morceaux  ;  je  crois  devoir  citer,  de  l'imi- 
tation du  livre  de  Job ,  la  fameuse  descriptiâa  du. 
cheval: 

Vois  le  cberal  gnemer  :  le  clairon  do  carnage 
Fnppe-t-il  l'air  cTun  bruit  qui  plait  à  son  courage. 
Le  fea  ronle  et  jaillit  de  ses  naseaux  famans  ; 
L'écho  loiKtaîa  lëpond  à  ses  henaissemens  > 
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Voit  «on  œil  réfléchir  les  éclairs  de  ta  lance  ; 
Sous  ta  main  qui  le  guide,  il  frémit,  il  s'élance, 
n  court  les  crins  épars;  la  poudre  des  sillons 
Sons  ses  pieds  belliqueux  s'envole  en  tourbillons  > 
Insensible  au  trépas,  qui  partout  le  menace. 
Il  perd  des  flots  de  sang ,  sans  perdre  son  audace  ; 
Il  cède;  il  tombe,  enfin,  mais  sans  se  démentir; 
Et  la  mort  à  son  cœur  n'arrache  aucun  soupir. 


Plusieurs  poètes  se  sont  essayés  sur  cette  peinture  su- 
blime :  tous  sont  demeui-és  bien  au-dessous  de  l'original  ; 
mais  aucun )  ce  me  semble,  ne  s'est  élevé  à  la  mémo 
hauteur  que  M.  de  Lormian  :  quelques-unes  des  beautés 
du  modèle  ont  péri  dans  sa  copie;  mois  il  en  substitue 
d'autres  qui  lui  sont  propres.  On  pourroit  cependant 
reprocher  à  M.  de  Lormian  de  n'avoir  pas  fait  assez 
d'effi)rts  pour  reproduire  les  traits  principaux  du  texte  > 
et  de  les  avoir  trop  facilement  abaudonnés  :  une  plume 
telle  que  la  sienne  ne  doit  pas  se  décourager  si  aisément  : 
c'est  aux  écrivains  qui ,  comme  lui ,  maîtrisent  la  langue 
poétique,  et  possèdent  tous  les  secrets  de  la  versification  , 
qu'il  appartient  de  lutter  avec  'éno-gie  contre  les  diffi- 
cultés des  originaux  les  plus  désespérans.  Co  recueil  est 
très-propre  à  justifier  et  à  confirmer  l'opinion  qui  le 
place  au  premier  rang  de  nos  poètes  actuels  :  il  est  mal- 
heureux qu'il  ne  renferme  guère  que  de  brillantes  am- 
plifications dont  le  fi>nd  n'a  par  lui-même  rien  de  bien 
neuf  ni  de  bien  piquant;  mais  le  style  donne  de  l'attrait 
aux  pensées  même  les  plus  communes  et  les.  plus  usées» 
et  celui  de  M.  de  Lormian  est  assez  magique  pour  pro- 
duire cet  effet  :  il  règne  d'ailleurs  dans  toutes  les  pièces 
de  ce  recueil  une  teinte  mélancolique  et  religieuse,  qui 
en  forme  le  caractère,  et  qui  en  augmente  Tiatérétet  le' 
chvme. 
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VI. 

Mademoiselle  de  La  Fayette,  ou  le  Siècle  de 
Louis  XIII ,  roman ,  par  madame  la  comtesse 

S-  I"- 

i4  iTril. 

Les  tristes  amours  de  Louis  XIII  et  de  mademoiselle 
de  La  Fayette  difi^b%nt  autant  des  galanteries  brillantes 
de  Louis  XIV,  que  le  caractère  et  le  siècle  de  ce  dei-- 
nier  prince  sont  diflfêrens  du  siècle  et  du  caractère  de 
son  prédécesseur  :  il  y  eut  dans  les  plaisirs  comme  dans 
les  magnificences  et  danâ  la  grandeur  de  Louis  XlVy 
quelque  chose  de  romanesque  qui  ëveiUe  et  qui  élève 
l'imagination  $  mais  elle  a  de  la  peine  à  se  représenter 
le  mékncoHque  et  sombre  Louis  XUI,  arec  l'éclat  et 
les  grâces  d'un  héros  de  roman  :  le  monarque  supersti- 
tieux et  foiUe,  l'esdaye  couronné  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu, le  sauvage  tyran  de  sa  propre  mère ,  l'infidèle 
ami  et  le  déserteur  indolent  de  ses  fiiTons  les  plus  chers  y 
l'époux  languissant  et  cacochyme,  qui  si  long-temps  fit 
attendre  &  la  France  l'héritier  du  tr^ne ,  et  qui  parois- 
sqit  toujours  avoir  plus  besoin  d'un  médecin  que  d'une 
maîtresse,  ne  semble  pas  destiné  i  figurer  au  nombré 
des  personnages  que  l'art  magique  des  romanciers  se 
plaît  à  embellir,  et  qu'il  environne  des  illusions  char- 
mantes de  la  galanterie ,  des  séductions  de  la  beauté  et 
des  presUges  de  l'amour. 

n  est  vrai  pourtant ,  il  est  historique  que  l'ame  sèche 
et  étroite  de  Louis  XIII  s'ouvrit  à  cette  passion  : 
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prince  hypocondre  fut  particulièrement  sensible  aux  at- 
traits <)e  madmoiselle  de  La  Fayette ,  qui  même  n'eut 
point  les  prémices  de  son  cœur  :  ses  afiëcticms  s'étoient 
fixées  d'abord  sur  une  autre  personne  également  atta- 
çbée.au  serrice  de  la  reine ,  mademoiselle  de  Hautefort  ; 
mais,  dans  toutes  les  circonstances  ,  son  amour  prit  la 
feinte  de  son  naturel ,  et  même  celle  des  idées  du  temps  : 
on  dissertoit  alors  beaucoup  sur  Tamour;  c'étoit  une 
mode  que  firent  durer  les  efForts  du  bel  esprit  naissant, 
et  les  premières  prétentions  de  k  société  encore  dans 
l'eniànce  :  on  analysoil  les  impressions  du  ccenr  ;  on  en 
étudioit,  on  en  calculoit  tontes  les  délicatesses;  on  mé— 
loit  les  subtilités  les  plus  ra£5nées  aux  plus  impétueux 
des  sentimens;  la  galanterie,  enveloppée  dans  le  pé« 
dantisme  généi^al ,  avoit  pris'les  formes  extérieure»  de» 
argumentaticms  philosophiques  et  théologiques  :  on  eik 
réduisoit  les  difféi'eutes  questions  en  thèscà  qui  se  soufe- 
noient  dans  les  cercles  et  dans  les  rueltes,  contradictoi- 
remeut  comme  celles  de  l'école  ;  et  toute  cette  métaphy- 
sique amoureuse,  élevant  l'amour  au-dessus  des  sens, 
étoit  sans  doute  assez  favorable  aux  amans  qni  n'avoient 
pas  de  grandes  victoires  à  remporter  sur  eux-mêmes  , 
pour  se  borner  aux  plaisirs  délicats  du  cœur,  et  aux 
pures  jouissances  de  l'imagination. 

Tel  étoit  Louis  XIII ,  en  qui  les  sévérités  d'une  cons- 
cience religieuse  et  timorée  venoient  renforc»  encore 
les  dispositions  de  la  nature  :  non-nseulement  il  ne  con- 
nut que  le  moral  ,,ou ,  si  l'on  veut ,  la  métaphysique  de 
l'amour;  mais  ses  scrupules  parurent  même  craindre 
en  ce  genre  tout  ce  qui  s'écartoit  de  l'idéal ,  au  point  que 
sa  délicatessje  ne  fut  pas  exempte  de  ridicule ,  et  qué  la 
aiuoéqté  trop  réelle  de  sa  pudeur  en  prit  toutes  les  appa> 
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lenoes  d'une  risîUe  a&ctatioa  :  les  mànoires  da  temps 
ont  remorqtté  qae^  jonant  un  jour  an  volant  avec  ma— 
demoiseDe  de  La  Fayette,  et  le  volant,  apparemment 
fort  lég«9r ,  étant  tombé  dam  le  ficbu  entr'ouyert  de  cette 
demoiselle,  sans  qu'elle  s'en  aperçût,  le  roi  n'osa  pas 
liller  le  chercher  là  :  la  gBOoe  d'un  fichu  éloit  un  rempart 
impénéli-able  à  sa  chaitteté;  auparavant  il  avoît  déjà 
donné  une  preuve  signalée  de  ce  respect,  auquel  ses 
passions  les  plus  vives  ne  pouvoient  porter  aucune  ai- 
tante  :  voulant  saisir  un  billet  que  mademoiselle  de 
flantefbrt ,  l'objet  alors  de  ses  pudiques  amours ,  téiioit 
entre  ses  inains,  cette  demoiselle  ne  crut  pas  pouvoir 
mieux  défendre  le  Inllet  qu'en  le  plaçant  dans  son  sein , 
et  pour  l'en  tirer,  le  roi  intérêt  courut,  dit-on,  cher- 
cher très-chastement  des  pinceUes  ;  il  iàut  opter  entré 
les  convenances  de  l'amour  et  les  devoirs  de  la  dévotion  r 
car  il  est ,  ce  me  semble ,  bien  difficile  de  les  concilier; 
et  rien  ne  seroit  plus  propre  k  exciter  le  rire  qu'un  ca- 
pucin amoureux,  qui  voudnnt  être  à  la  fols  galant  et 
capucin  :  je  ne  connois  pas  de  contraste  plas  comique. 

Puisque  les  vertus  et  les  grâces  de  mademoiselle  de 
La  Fayette  ét<Hent  destinées  à  iàire  naître  une  passion 
qui  devoit  avoir  une  si  grande  influence- sur  le  sort 
d'une  persomie  si  aimaUe  et  à  i-espectable,  il  eût  été  du 
inoins  à  souhaiter  qu'elle  eût  rencontré  un  cœur  plus 
digne  d'éprouver  le  pouvoir  de  ses  cbannes  :  elle  eût 
triomphé  de  même  sans  doute ,  et  son  triomphe  eût  été 
plus  méritoire  et  plus  glorieux;  il  est  vrai  qu'elle  n'au- 
roit  pas  pu  se  proposer  le  but  extraordinaii'e  qu'elle 
av<Ht  en  vue,  lorsqu'elle  permit  4  l'amour,  que  le  roi 
avoit  conçu  pour  elle,  de  se  développer,  et  lorsqu'elle 
««craignit  pas  d'entretenir  dans  le  coeyr  d«  son  amant 
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une  passion  dont  les  i-ésbltaU  ne  pouvoient  être  que  mol'' 
heureux.  Mademoiselle  de  La  Fayette ,  se  laissant  aimer 
par  Louis  XUl  dans  le  noble  dessein  de  se  rendre  maî- 
tresse de  cette  ame  indolente,  paresseuse  et  foible,  pour- 
la  fortifier  et  la  relever,  me  paroit  plus  admirable  enoors 
que  mademoiselle  de  La  Fayette  ensetelissant  sa  floris- 
sante jeunesse  et  son  éclatante  beauté  dans  les  ténèbres 
d'un  cloître,  pour  échapper  à  des  dangers  naissans  que 
n'avoit  pas  prévus  son  inexpérience,  on  que  l'enthou- 
siasme de  son  imagination  frappée  d'an  beau  projet  lui 
arolt  déguisés ,  ou  dont  le  caractère  connu  du  roi  avoit 
peut-être  écailé  le  soupçon;  les  deux  exti'émités  de  son 
histoire  sont  donc  éminemment  romanesques  :  car  lîen' 
ne  paroit  plus  sortir  de  la  limite  ordinaire  et  commune 
des  destinées  humaines  qu'une  grande  vue  et  une  grande 
résolution  ,  inspii-ées  par  la  yerfu ,  et  placées  par  elle  au 
sein  même  de  ces  passions ,  que  la  foiblesse  commence , 
et  qu'elle  termine  généralement  ;  et  peut-être ,  de  tous 
les  sujets  historiques  traités  et  embellis  jusqu'ici  par 
l'imagination  brillante  et  par  le  rare  talent  de  madame 
de  Genlis^  ce  dei-nier  étoit-il  le  plus  heureux ,  quoiqii'il 
présentât  d'eSrayan  tes  difficultés,  et  surtoutl'obligation 
pénible  de  mettre  eu  scène  un  amant  aussi  singulier  et 
aussi  bizarre  que  Louis  XIII ,  un  personnage  aussi  Ran- 
ger à  tout  prestige  romanesque. 

On  peut  affirmer  que  parmi  lèsfemmes,  que  la  licence 
du  trône  a  liées  par  les  nœuds  d'une  tendresse  illégitime  à 
la  personne  des  rois ,  mademoiselle  de  La  Fayette  est  celle 
dont  le  souvenir  éloigne  le  plus  toute  idée  ^de  scandale  et 
même  d'inconvenance,  et^qui  excite  ^intérêt  le  plu« 
vif)  ainsi  que  le  plus  pur:  elle  est  hors  de  comparaison; 
is  qui  la  rapproçhei'  aans  blesser  toutes  les  bienséances^ 


X.ITTéKÀIRiBS.  (l8l5.)  89 

La  tenBrie  et  tonchanle  la  Vallière  a  trouTe  sans  doute 
aoD  BxcDse  dam  la 'sincérité  passionnée  de  ses  sentïmens, 
et  dans  les  lannes  abondantes  de  son  repentir;  cette 
gentille  Agnè»,  célâirée  par  FVançois  I"  dans  des  vers 
a  naï&  et  si  doux  ^  et  qui  réussit  au  milieu  des  Toluptés 
à  Fsppder  dans  Pame  amollie  de  son  royal  amant  l'énei^ 
gie  du  devoir  et  l'instinct  de  l'honneur,  a  couvert  en 
quelque  sorte ,  même  aux  yeux  sévères  de  l'histoire ,  sa 
Ëiate  et  celle  du  monarque  par  des  services  rendus  à 
l'Etat;  mais  mademoiadle  de  La  Fayette  n'eut  point  de 
faute  à  réparer,  si  ce  n'est  celle  d'avoir ,  par  une  im- 
prudence sublime  et  dans  une  pensée  noblement  chimér 
rique,  trop  présumé  de  l'amour;  fitute  qui  vaut  mieux 
pour  ainai  dire  que  Finnocenoe  même  ;  généreuse  erredr 
de  son  esprit  dont  die  s'est  punie  héroïquement  quand 
elle  a  senti  que  son  cœur  pouvoit  y  prendre  quelque 
part.  Aussi,  cette  principale  figure  du  tableau,  tracé 
par  le  pinceau  fiicile  et  varié  de  madame  de  Genlis ,  se 
trouve-t-elle  dans  une  harmonie  non  moins  par&ite 
qu'agréable  avec  Ions  les  imposans  accessoires  de  reli- 
gion ,  de  dévouement  et  de  vertu  dont  l'auteur  a  cm 
devoir  l'entourer;  et  mademoiselle  de  La  Fayette  entre 
saint  Vincent  de  Paule  et  saint  François  de  Sales ,  ces 
héros  de  l'humanité  et  de  la  piété  dont  on  ne  prononce 
pas'  les  noms  sans  attendrissement ,  semble  ajouter  en- 
core quelque  chose  i  la  considération  des  temps  qu'ils 
ont  illustrés  par  leur  grand  caractère  :  an  fond  même  de 
cette  cellule  obscure  oii  l'enchainent  ses  vœux,  et  sous  le 
voile  lugubre  et  sacré  dont  elle  a  obscurci  ses  charmes, 
elle  poursuit  toujours  son  généreux  dessein;  elle  n'a  mis 
des  grilles  entre  elle  et  sont  amant  que  pour  mettre  la 
pureté  de  ses  intentioiu  hors  de  tout  péril;  elle  s'est  eu 
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quelque  sorte  réfugiée  daiu  le  ciel  pour  traTailter  plué 
sûrement  au  bonheur  de  la  terre.  L'idée  de  £iire  de 
Louis  Xin  un  roi  ne  la  quitte  pas  dans  sa  solitude  :  elle 
ne  communique  plus  arec  lui  que  pour  exercer  sur  soiv 
ame  un  pouvoir  régénérateur;  die  ne  tient  plus  aa 
monde  que  par  l'esp&'ance  de  consommer  Tratrepiise 
que  chérit  sa  Tertueuse  imagination  ;  et  la  fin  du  roman 
ne  laisse  dans  l'esprit  du  lecteur  que  des  impressions 
douces  et  célestes  :  elle  ne  pi^sente  que  l'image  et  les 
formes  de  la  pénitence  j  ëlle  n'oSEre  point  les  douleurs 
du  repentir,  et  les  tonrmens  du  remords. 

J'ai  exposé  les  inconvéniens  et  les  avantages  du  noa<- 
Teau  sujet  choisi  par  madame  de  Genlis  :  l'auteur -nie 
paroît  avoir  £iit  valoir  les  uns  et  sauvé  les  autres ,  à  peu 
près  autant  qu'il  éloit  possible,  et  le  succès  de  l'exécu- 
tion n'a  point  trahi ,  sous  une  plume  aussi  sûi-e,  le  bon- 
heur de  la  matière  :  on  diroit  cependant  que  madame 
de  Genlis  s'est  défiée  de  la  fécondité  et  des  ressources  du 
fonds  dont  eUe  entreprenoit  dé  développer  les  richesses  : 
elle  semUe  avoir  voulu  y  supj^éor  par  deux  épisodes 
lrè»-éteudus,  dont  l'éclat,  il  est  vrai ,  et  le  charme  font 
aisément  oublier  qu'ils  ne  soUt  pas  en  proportion  avec 
le  reste  de  l'ouvi-age,  mais  qui  n'en  constituent  pas 
moins  un  vice  très-cqnsidérable  de  composition  :  le  ta- 
lent de  cette  dame,  quoiqu'il  se  joue  dans  un  genre  de 
productions  frivoles  en  apparence,  permet  d'appliquer 
à  ses  ci-ëations  toute  la  sévérité  des  doctrines  littéi-aires;. 
et  ce  n'est  point,  en  parlant  de  ses  ouvrages,  qn'oa 
peut  dire  avec  Boileau  s 

Dans  un  roman  frivole  aisément  tout  l'excuse  : 
C'est  aisex  qu'en  courant  la  fiction  amase. 

lot  fiction  sans  doute  amuse  beaucoup  ici  :  on  est  ciâ- 
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teibé;  on  ne  petit  quitter  le  livre  quand  on  en  a  com- 
mencé la  lectore  ;  on  regrette  à  la  fin  qu'il  soit  ai  court  ; 
mais ,  aux  yenx  de  la  critique ,  les  deux  épisodes  sont 
des  longueurs}  quelque  brillans,  quelque  inléressans 
qu'ils  soirat  :  ces  accessoires  écrasent ,  étoufiènt  le  sujet 
principal,  qui  ponvoit  obtenir  plus  de  développemens , 
et  que  Fauteur  a  resserré  dans  un  cadre  trop  étroit,  et 
daiLs  des  dimensions  un  peu  mesquines  :  je  suis  persuadé 
que  si ,  avant  de  prendre  la  plume ,  et  du  premiei-  coup 
i^œil,  elle  ayoit  vu  tout  ce  que  le  travail  et  la  lumière  de 
la  composition  lui  ont  révélé ,  elle  eàt  un  peu  reculé  les 
bmmes  quleUe  s'est  d'abord  prescrites  :  elle  eût  peut- 
être  fidt  deux  Tolumes  au  }ieu  d'un  ;  et  alors  le  snjét  se 
déployant  dans  un  espace  convenable,  la  dispropor- 
tion des  épisodes  eàt  disparu  :  l'ouvrage,  tel  qu'il  est , 
semble  trop  plein,  trop  rapide  ;  si  l'auteur  avoil  moins 
d'imagination,  moins  d'idées ,  on  n'anroit  pas  ce  i-epi-o- 
che  à  lui  adresser;  c'est  sa  propre  fécondité  qui  foarnit 
des  armes  à  la  critique  :  cè  qu'elle  a  £iit  instruit  même 
ks  esprits  les  plus  stériles  de  ce  qu'elle  aaroit  pu  faire  ; 
peut-être  la  crainte  de  tenir  trop  long-temps  Louis  XIII 
sur  la  scèné,  et  d'ùisisler  trop  sur  les  amours  bizarres  et 
froides  d'un  tel  personnage ,  a-t-elle  enchaîné  son  ima- 
gination et  sa  plume  :  je  crois  entrevoir  ce  qui  s'est  passe 
dans  son  esprit;  elleseseradit:Qtte£iirede  Louis  XIII? 
comment  le  rendre  aimable,  intéressant?  comment  lut- 
ter avec  l'opinion  que  tout  le  monde  s'est  formée  de  ce 
prince ,  d'après  l'histoire?  Je  l'oi-nerai  de  tons  les  dons 
extérieurs  ;  en  dissimulant  combien  les  sombres  et  mé- 
lancoliques langueurs  de  son  ame ,  et  la  foiblesse  habi- 
tuelle de  sa  santé ,  dévoient  en  altérer  l'éclat  :  je  le 
pindrai  brave  :  la  vérité  mie  le  permet  :  mois  quel  jpin- 
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ceaa  trouTeroit  des  couleurs  pour  farder  les  fentasqueii^ 
passions  d'un  homme  qui  ne  faisoit  l'amour  quW  crai- 
gnant le  diable?  Âlors  l'auteur,  en  quelque  sorte  dé- 
couragée dès  l'entrée  de  la  carri^,  a  cherché  quelque 
héros  sur  qui  elle  pût  appeler  l'intérêt ,  et  qui  dût  lais- 
ser des  traces  brillantes  dans  la  mémoire  et  dans  l'ima- 
gination du  lecteur;  les  noms  fameux  ne  manquoient 
pas  :  elle  a  choisi  celui  de  Boquelaure,  un  des  plus 
beaux  de  notre  histoire,  malgré  les  ridicules  bouffon- 
neries dont  il  a  plu  à  Brantôme  de  le  défigurer;  et  le 
héros  d'un  premier  épisode,  qui  contient  tous  les  ger- 
mes d'un  véritable  ouvrage,  éclipse  celui  du  roman; 
l'auteur  a  conçu  l'heureuse  idée  de  représenter  made- 
moiselle de  La  Fayette  haïssant  presque  Louis  XIII  eii' 
arrivant  à  la  cour  ;  mais  elle  a  paru  craindre  de  Êiire: 
ti'op  ressortir  les  justes  préventions  de  son  héroïne  :  die 
a  brusqué  le  cha  ngemen  t  de  mademoiselle  de  La  Fayette  , 
sans  doute  pour  ne  pas  montrer  trop  long-temps  le  roi , 
qui  la  distingue ,  sous  le  poids  des  préjugés  de  celle  qui 
doit  devenir  sa  maîtresse ,  et  ce  chang«nent  auroit  de- 
mandé des  nuances  et  des  gradations  déb'cates  i  quelques 
personnages,  dont  madame  de  Genlis  a  tracé  les  carac- 
tères avec  autant  de  force  que  de  finesse,  sont  paralysés 
par  la  rapidité  même  avec  laquelle  elle  a  cru  devoir  pas- 
ser à  travers  les  écueils  de  son  sujet  :  fls  n'agissent  point 
assez  :  on  voudroit ,  par  exemple  ,  que  la  duchesse  de 
Chevreuse  ne  restât  pas  dans  une  inertie  presque  com- 
plète :  telles  sont  les  observations  principales  que  la  ré- 
flexion suggère ,  quand,  après  l'ivresse  d'une  première' 
lecture ,  on  est  parvenu  à  se  défendre  du  charme  domi- 
nant d'upe  de»  productions 'les  plus  intéressantes  de 
l'auteur. 
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Mais  que  de  beautés  la  réflexion  ne  troure-t-elle  pas 
aussi  à  analysai*  après  que  le  sentiment  eu  a  &it  ses  déli- 
ces! QuéQe  richesse  et  quelle  variété  de  peintures  frap- 
pantes ,  de  portraits  vivement  coloriés  ,  de  scènes  heu- 
reusement imaginées ,  de  situations  développées  avec  un 
art  par&it,  d'aventures,  même,  créées  avec  le  plus  rare 
bonheur!  car  il  faut  des  aventures  dans  un  roman. Quel 
assemblage  de  tout  ce  que  les  temps  de  Louis  XIII  of- 
frit, sous  tous  les  rapports,  de  plus  touchant,  on  d« 
plus  noble,  ou  de  plus  utilement  instructif!  quelle- vé- 
rité de  colons  !  quelle  abondance  d'aperçus  délicats  ^  de 
pensées  fines  et  justes  !  quel  gnmd  caractère  de  mora- 
lité! mais  déjà  le  mérite  de  cet  ouvrage  a  été  senti  :  tout 
Paris  a  déjà  dévoré  ce  roman  ;  nous  venons  toujours 
trop  lard  ayec  nos  ci-itiques  ét  nos  éloges ,  quand  il  s'agit 
de  ces  productions ,  qui  impriment  un  grand  mouvement 
à  la  curiosité  publique.  Celle-ci  me  paroit  être  un  des 
clie&-d'œuvre  de  l'auteur  :  son  talent  ne  s'est  monti-é  ni 
avec  plus  d'édat,  ni  avec  plus  d'enchantement  dans  au- 
cun de  ses  antres  romans  historiques ,  excepté  peut- 
être  dans  le  Bélisairef  qui  est  presque  tout  entier  d'ima- 
gination, et  qui  n'a  guère  ^historique  que  le  nom  du 
héros.  .Félicitons  madame  de  Genlis  d'avoir  quitté  les 
épines  des  discussions  polémiques  où  elle  s'enfonçoit  avec 
M.  Âuger^  pour  rentrer  dans  une  carrière  où  elle  ne 
peut  renconti-er  que  des  fleurs. 

S-  II- 

aS  arrlL 

'  Le  nom  de  La  Fayette  est  du  meilleur  augure  pour 
pu  roman  :  le  pi-emier  ouvrage  de  ce  genre  dont  notre 
lilléraituré  ait  pu  s'applaudir  ^  &t  romposé.poc  madame. 
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de  La  Fayette ,  à  qui  noiu  devoaa  la  Princesse  de 
Clèvea  et  Zaide;  la  Princesse  de  dève»  est  un  romaa 
historique.  On  s'est  beaucoup  élevé  contre  cet  artifice 
des  romanciers  )  qui  mêlent  aux  yérités  de  l'histoire  le»- 
fables  de  leur  imagination  ;  il  est  sûr  que  ce  mélange 
n'est  pas  sans  quelque  danger;  et  je  crois  que,  suivant 
les  principes  de  la  saine  critique  y  il  &ut ,  toutes  choses 
«gales  d'ailleurs ,  préférer  les  romans  de  pure  invention: 
madame  de  Genlis  nous  en  a  donné  plusieurs  de  cette 
espèce;  cependant  il  est  reniaix}uable  qu'on  n'impose 
point  aux  poètes  ce  même  respect  pour  l'histoire  dont 
on  veut  &ire  une  loi  aux  romanciers  :  on  permet  à  la 
poésie  épique  d'orner  la  vérité  historique ,  et  .même  de 
la  dénatui*ar  pour  l'embdlir;  il  y  a  plus ,  c'est  une  des 
couditioiis  expresses  de  Vêpopée  de  ne  point  se  séparer 
de  l'histoire ,  et  toutefois  de  l'étoufifer  sous  un  amas  bril- 
lant de  mensonges  ingénieux ,  de  fictions  intéressantes  ; 
la  tragédie  doit  être  ^lement  historique;  mais  avec 
quelle  liberté!  Les  unités  sévères  auxquelles  la  muse  tra- 
gique est  asservie ,  deviennent  la  source  des  licences  lea 
plus  téméraires  ;  ce  sont  des  règles  infiexibles,  qui  exigent 
et  qui  obtiennent  le  sacrifice  de  l'exactitude  et  de  la  vé- 
rité des  £kits  ;  on  crie  contre  les  tragédies  romanesques  , 
et  Ton  déclame  contre  les  romans  historiques  :  ce  qu'il 
y  a  de  certain  pourtant,  c'est  qu'il  ne  faut  pas  plus 
chercher  à  apprendre  l'histoire  dans  les  tragédies  que 
dans  les  romans;  ceux-ci  sont ,  depuis  long- temps,  en 
possession  de  moissonner  dans  le  champ  de  l'histoire  : 
les  fameux  romans  de  mademoisdle  de  Scudây  n'é- 
toient  que  des  romans  historiques  ^  dans  lesqueb  cette 
demoiselle  défigurmt  galamment  Héi-odote  et  Tite-Live  : 
ne  croyons  .donc  pas  ^ae  le  roman  historique  ait  été 
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inrenlë  de  nos  jours,  comme paroissentriaslnaer quel' 
qaes  critiqaes  y  qai  peut-être  trouveroient  ce  genre  moins 
bMmable  y  s'ils  Susoient  attention  qu'il  n'est  pas  nou« 
Teau  ;  et ,  après  tout,  l'histoire  elle^éme  n'est-elle  pas 
pour  l'ordinaire  un  roman?  et  dans  quelle  espèce  de 
composition  littéraire  les  droits  de  la  vérité  sont-ils  scru- 
puleusement respectés?  La  poésie  et  l'ëloquenee  n'ont- 
elles  pas  formé  contre  elle  la  plus  ancienne  comme 
plus  constante  des  conspirations  ? 

Il  &ut  distinguer  plusieurs  gem-es  de  vérités ,  et  il  en 
est  un  que  le  roman  hiatûrique  ne  doit  jamais  blesser  : 
inventer  des  faits,  altérer  avec  art  ceux  qui  existent  , 
créer  des  situations ,  imaginer  des  tableaux,  tels  sont  les 
privilèges  de  l'étaivain,  qui  établit  sur  l'histoire  la  base 
de  ses  fictions  ;  mais  il  ne  sauroit  trop  respecter  le  carac» 
1ère  des  temps  qu'il  veut  peindre;  il  ne  sauroit  expri- 
mer ,  avec  une  fidélité  trop  exacte,  les  diverses  physio- 
nomies des  personnages  qu'il  met  en  scène  :  c'est  parti- 
cnhèrement  l'oubli  de  ce  principe,  qui  a  si  fort  décrié 
nos  anciens  romans.  Mademoiselle  de  Scudéry  repnî- 
sentoit  Caton  galant  y  et  Brutus  damerety  comme  a  dit 
Boileau  ;  madame  de  Genlis  est  bien  éloignée  d'un  tel 
abus  :  je  n'ai  jimnais  lu  aucun  de  ses  romans  historique» 
sans  regretter  qu'elle  n'ait  pas  cru  devoir  ti'aiter  quel- 
que partie,  de  l'histoire;  il  me  semble  qu'elle  déploie , 
dans  ces  compositions  mixtes,  plusieurs  des  qualités  qui 
constituent  le  grand  historien  :  elle  excelle  surtout  dans 
la  peinture  des  portraits ,  et  elle  saisit ,  avec  un  art  ad- 
mirable ,  le  coloris  propre  de  chaque  siècle  ;  tout  le  dé- 
bat de  ce  nouveau  roman  figureroit  avec  avàntage  dans 
une  histoire  :  on  y  remarque  de  ces  pensées  qu'on  ai- 
merait i  trouver  sous  la  plume  des  historiens  les  plus 
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profonds;  celle-ci,  par  exemple  :  «  Louis,  encore  en- 
«  fant,  et  naturdlement  timide  et  mélancoL'que ,  sentit 
«  trop  la  supériorité  de  la  reine  sur  lui  :  il  est  ficile  de 
«  dominer ,  sans  leur  plaire ,  les  cai^ictères  foibles ,  in— - 
«  dolens  et  farouclies;  mais  on  ne  1^  charme  point  en. 
«  les  éblouissant  ;  leur  admiration  n'est  qu'une  espèce 
«  d'ët^nnement  mêlé  de  crainte,  qui,  loin  de  leur  eau— 
«  ser  de  l'enthousiasme ,  les  embarrasse  et  les  repousse  : 
«  la  reine  anroit  pu  subjuguer  Louis  ;  mais  elle  n'avoit 
«  rien  de  ce  qui  pouvoit  l'attacher  :  Louis  la  trouva 
«belle,  mais  sa  vivacité  U.efiraya.  »  Cela  n'est-il  pas 
aussi  juste  et  aussi  bien  observé  que  neuf? 

Les  personnes  qui  ont  déjà  lu  ce  roman,  et  qui  est- 
ce  qui  ne  l'a  pas  lu?  ne  seront  peut-être  pas  fôchées 
qu'on  leur  remette  sous  les  yeux  quelques-uns  des  ti'aits 
qui  les  ont  le  plus  frappées,  comme,  après  avoù'  par- 
couru une  galerie  de  tableaux ,  il  en  est  de  plus  remarr 
quables  sur  l^quels  on  se  plaît  à  reposer  sa  vue  et  son 
admiration  :  quel, est  l'historien  qui  auroit  dësavoiiéce 
portrait  de  Louis  XIII?  «  Il  avoit  de  la  piété,  de  la 
«  di'oiture,  des  mœurs  irréprochables,  de  la  sensihi- 
«  lilé,  de  l'esprit,  un  courage  digne  du  fils  de  Henri- 
«  le-Grand,  et  même  destalens  pour  la  guerre;  néan— 
«  moins  il  n'eut  aucune  des  vertus  domestiques  qui  as- 
«  surent  le  bonheur  intérieur.  D  manqua  h  tous  ses  de- 
«  voirsdefils,  d'époux, de fi'ère,  d'ami ,  et  il  ne  fut  ni  un 
«  grand  prince ,  ni  un  bon  roi ,  parce  que ,  dans  un  sou- 
te verain,  l'indolence  et  la  foiblesse  sont  les  plus  funestes 
«  de  tous  les  vices  :  car  la  force  est  la  qualité  la  plus  né— 
<$  cessaire  dans  celui  qui  s'engage  à  porter  un  énorme 
«  Ëa'deau  :  élevé  au  milieu  des  troubles  et  des  factions  , 
%  Louis  ne  connut  de  .la  royauté  que  ses  ^barras  et 
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«  «es  entrares.  H  ne  TÏt  jamais  dans  le  pouvoir  sapréme 
«  qaeles  inquiétudes  de  la  surveillance  et  la  fiitîgue  du 
«  comniandement;  il  avoit  reçu  une  mauvaise  éduca- 
«  tion;  parvenu  à  l'âge  où  sa  rèison  et  le  travail  pou- 
«  voient  en  réparer  la  négligence,  il  prit  son  ignorance 
«  pour  de  l'incapacité  ;  ceux  qui  vouloient  gouverner 
«  sous  son  nom  se  gardàroit  bien  de  lui  ôtei  cette  idée 
«  qui ,  d'ailleurs ,  fiivorisoit  sa  paresse  :  car  il  aimoit 
«  beaucoup  mieux  se, défier  de  ses  lumières  que  d'es- 
«  sayer  de  vaincre  son  inapplication;  la  renommée  de 
«  Henri-le-Grand  ,  et  l'admiration  que  l'on  conservoit 
«  pour  sa  mémoire ,  au  lieu  de  lui  donner  de  l'émula— 
«  tion ,  le  jetèrent  dans  une  sorte  de  découragement  : 
«  les  modèles  les  plus  éclatana  ne  sont  pas  toujours  les 
«  plus  utiles;  ils  éteignent  l'ambition  de  surpasser,  la 
«  seule  qui  puisse  inspirer  de  l'enthousiasme.  »  On  ne 
poorroit  reprendre,  dans,  ce  morceau,  que  le  mot  de 
tenaïbiliU ,  tanne  vague  qui  contient  le  germe  de  la 
sorte  d'intérêt  que  l'auteur  veut  appeler  sur  là  personne 
de  Louis  XIII ,  dans  le  cours  de  l'ouvrage ,  et  qui  appai^- 
timt  plus  an  ton  Ai  roman ,  qu'à  cdui  de  l'histoire. 

On  voit  briller  la  même  force  de  pinceau  dans  cepoi^ 
trait  de  la  duchesse  de  Chevfeuse ,  dont  le  nom  se  trouve 
mêlé  dans  toutes  les  intrigues  du  temps  :  «  Cachant  une 
«  profonde  ambition  et  un  goût  passionné  pour  l'intri- 
«  gne ,  sous  les  apparences  de  l'étourderie  et  de  la  légè-' 
«  reté ,  elle  avoit  seule  le  privilège  de  tout  dire  sans  dan- 
«  ger ,  et  d'être  inconséquente  sans  se  nuire  :  naturelle, 
«  indiscrète  dans  toutes  les  petites  choses  ,  son  extérieur 
«  plein  de  charmes  et  sa  conversation  éloignoient  toute 
«  défiance  ;  mais  elle  savoit  garder  les  secrets  impor- 
«  tans  ;  la  souplesse  fut  en  elle  un  art  particulier  j  ear 
4.  7 
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prince  hypocondre  fot  particulièrement  sensible  aux  At- 
traits (Je  mademoiselle  de  La  Fayette ,  qui  même  n'eut 
point  les  prémices  de  son  cœur  :  ses  aSëctions  s'étoient 
fixées  d'abord  sur  une  autre  personne  également  atta- 
çbée  an  service  de  la  reine ,  mademoiselle  de  Hautefort  ; 
Mais,  dans  toutes  les  circonstances ,  son  amour  la 
teinte  de  son  naturel ,  et  même  celle  des  idées  du  temps  ï 
on  dissertoit  alors  beaucoup  sur  l'amour;  c'était  une 
mode  que  firent  durer  les  efforts  du  bel  esprit  naissant, 
et  les  pr^ièxes  prétentions  de  k  société  encore  dans 
l'enfance  :  on  analysoit  les  impressions  du  cœur;  on  en 
étudioit,  on  en  calculoit  tontes  les  délicatesses  ;  on  mé- 
loit  les  subtilités  les  plus  raffinées  aux  plus  impétueux 
des  s^timens;  la  galanterie,  enveloppée  dans  le  pé« 
dantisme  général,  avoit  priâtes  formes  extérieure»  des 
argumentati(ms  philosophiques  et  théologiques  :  on  eik 
réduisoit  les  différentes  «[uestions  en  thèses  qui  se  soute- 
noient  dans  les  cercles  et  dans  les  ruelles,  contradicloi'- 
rement  comme  celles  de  l'école  ;  et  toute  cette  métaphy- 
sique amoureuse,  élevant  l'amour  au-dessus  des  sens, 
étoit  sans  doute  assez  favorable  aux  amans  qui  n'avoient 
pas  de  grandes  victoires  à  remporter  sur  eux-mêmes , 
pour  se  borner  aux  plaisirs  délicats  du  cœur,  et  aux 
pures  jouissances  de  l'idiagination. 

Tel  étoit  Louis  XIII,  en  qui  les  sévérités  d'une  cons- 
cience reUgieuse  et  timorée  venoient  renforça-  encore 
les  dispositions  de  la  nature  :  non-seulement  il  ne  con- 
nut que  le  moral,, ou,  si  l'on  veut,  la  métaphysique  de 
l'amour;  mais  ses  scrupules  parurent  même  craindre 
en  ce  genre  tout  ce  qui  s'écartoit  de  l'idéal ,  au  point  que 
sa  délicatesse  ne  fut  pas  exempte  de  ridicule ,  et  que  la 
«iuoérité  trop  réelle  de  sa  pudeur  en  prit  toutes  les  appa> 
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renoes  d'une  risible  affectation  :  les  mémoires  dn  temps 
ont  remorqué  que,  jouant  un  jour  au  volant  avec  ma- 
demoiselle de  La  Fayette,  et  le  volant,  apparemment 
fwt  léger ,  étant  tombé  dans  le  fichu  entr'ouvert  de  cette 
demoiselle,  sans  qu'elle  s'en  aperçût,  le  roi  n'osa  pas 
ti&er  le  chercher  là  :  la  gaze  d'un  fichu  étoit  un  rempart 
impënélrable  à  sa  chasteté;  auparavant  il  avoit  déji 
donné  une  preuve  signalée  de  ce  respect  ^  auquel  ses 
passions  les  plus  vives  ne  pouvoient  porter  aucune  at- 
teinte :  voulant  saisir  un  billet  que  mademoiselle  de 
fiantefort ,  l'objet  alors  de  ses  pudiques  amours ,  tëiioit 
entre  ses  mains,  cette  demoiselle  ne  crut  pas  pouvoir 
mieux  défendre  le  billet  qu'en  le  plaçant  dans  son  sein  j 
et  pour  l'en  tirer ,  le  roi  interdit  courut ,  dit-on  ,  cher- 
cher très-chastement  des  pincettes  ;  il  faut  opter  entre 
les  convenances  de  l'amour  et  les  devoir»  de  la  dévotion  r 
car  il  est,  ce  me  semble ,  bien  difficile  de  les  concilier; 
et  rien  ne  seroit  plus  propre  à  exciter  îe  rire  qu'un  ca- 
pucin amoureux,  qui  voudroit  être  a  la  fois  galant  et 
capucin  :  je  ne  connois  pas  de  contraste  plus  comique. 

Puisque  les  vertus  et  les  grâces  de  mademoiselle  de 
La  Fayette  étoieàt  destinées  à  faire  naitre  une  passion 
qui  devoit  avoir  une  si  grande  influence- sur  le  sort 
d'une persomid  si  aimaUe  et  si  respectable,  il  eût  été  du 
fnoins  à  souhaiter  qu'elle  eût  renconti'é  un  cœur  plus 
digne  d'épronvw  le  pouvoir  de  ses  cbai^nes  :  elle  eût 
triomphé  de  même  -sans  doute ,  et  son  triomphe  eût  été 
plus  méritoire  et  plus  glorieux;  il  est  vrai  qu'elle  n'au- 
roit  pas  pu  se  proposer  le  but  extraordinaire  qu'elle 
avoit  en  vue,  lorsqu'elle  permit  à  l'amour,  que  le  roi 
av<àt  conçu  pour  elle,  de  se  développer,  et  lorsqu'elle 
«ecraigiut  pas  d'entretenir  dans  le  cœyr  de  son  amanf 
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«  elle  ne  lai  fit  fitire  ni  pei-fidieni  bassesse  :  elle  eut , 
«  par  la  suite ,  -des  liaisons  intimes  dans  tous  les  partis  ; 
«t  lelle  les  conserva  tontes,  les  fit  servie  à  ses  desseins  ,  et 
«  néanmoins  elle  ne  trahit  jamais  une  confidence  ou  un 

ami  :  ce  fut  par  cette  a4res8e  qu'elle  sut  pr«idre  un 
«  ascendant  singulier  sur  le  cardinal  de  Richelieu  ,  en 
ic  gagnant  eu  même  temps  tonte  la  confiance  d'Anne 
«  d'Autriche ,  dont  die  devint  la  fiivorite.  » 

Je  ne  citerai  du  portrait  de  mademoiselle  de  La  Fayette 
que  le  trait  suivant,  qui  me  paraît  d'un  goût  exquis  : 

((  Il  est  des  qualités  que  l'on  discerne  dans  une 

«  première  entrevue  ;  il  en  est  d'autres  qui  ne  se  maqi— 
«  festent  que  par  insinuation  et  à  la  longue  :  chacun  est 
((  fi-appë  de  l'ëdat  d'un  beau  jour  ;  mais  on  ne  peut  sen- 
<i  tir  et  comv^tre  qn'avec  le  temps  Pheureuse  influence 
«  d'un  climat  salutaire  et  d'un  air  pur  :  il  en  étoit  ainsi 
«  des  qualité  admirables  qui  formoient  le  caractère  de 
«  mademoiselle  de  La  Fayette;  nulle  ombre ,  nul  con- 
«  ti'aste  n'en  fàisoit  paro{ti«  une  plus  frappante  qu'une 
«  autre  ;  il  ëtoit  impossible  de  ne  pas  trouver  mademoi- 
«  selle  de  La  Fayette  charmante  ;  maiÉil  fiJIoit  du  tranps 
«  et  beaucoup  de  mérite  pour  découvrir  tonte  sa  supé- 
«  riorité.  »  Ces  morceaux,  et  plusieurs  autivs  que  je  ne 
puis  transcrire  ici^  tels  que  eenx  où  l'auteur  analyse 
avec  profondeur,  et  peint  avec  rapidité  tonte  la  politi- 
que du  cardinal  de  fiicheliep ,  joints  à  une  multitude 
infinie  de  vnes^  d^aperçus  seulement  indiqués,  et  de 
pensées  de  détail  qui  étincellent  partout,  décèlent  un  ta- 
leAt  bien  an-dessus  du  genre  dans  lequel  se  jouent  l'i- 
magination féconde  et  la  plume  &cile  de  madame  de 
Genlis  :  de  pareilles  beautés  honoreroient  des  compo- 
sitions d'un  autre  ordre  ;  aussi  donnent-dles  à  des  pro- 
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ductions  ti'ès-friroles  pa).*  ellea-mémes ,  et  qai  ne  sem- 
blent destinées  qu'à  amuser  un  momeHt  l'oisiveté ,  un 
intérêt  et  une  impoiiance  touly^£iît  littéraire  :  la  forme 
romanesque  n'est  qu'un  cadre ,  où  madame  de  Genlis 
£ut  entrer  toute  la  snbstance  de  l'histoire^  tout  l'acquis 
d'un  esprit  très-obsenrateur ,  et  toutes  les  richesses  d'un 
style  également  flexible  et  ferme. 

Mais  à  ne  considérer  même  son  ouvrage  que  sous  le 
rapport  de  l'ai-t  du  romanciœ,  quelques  débuts  qu'on 
paisse  d'ailleurs  reprocher  à  cette  production ,  il  est  im- 
possible de  ne  pas  être  frappé  du  succès  avec  lequel  l'au- 
teur a  sui-montë  un  grand  nombre  de  di£5cuhés  :  dans  le 
sujet  ^onné ,  tontes  les  situations  successives  qui  de- 
'  voient  servir  au  développement  des  deux  principaux 
caractères  >  étoient  presque  autant  de  problèmes  à  ré- 
soudre ;  il  fàlloit  les  créer  tontes ,  et  les  établir  d'après 
des  convenances  qu'il  n'étoit  pas  aisé  de  saisir  et  d'ob- 
server :  suivons  le  thsu  du  roman,  en  le  dégageant  des 
deux  épisodes  dont  il  est  orné. 

Mademoiselle  de  La  Fayette,  élevée  par  une  tante 
d'un  esprit  ti-ès-iomanesqne,  la  comtesse  de  Brégi,  dont 
l*hîstoire  forme  le  premier  épisode ,  est  décidée  &  n'ai- 
mer jamâis  qu'un  homme  supérieur ,  un  grand  hcm- 
me,  et  à  repousser  tout  mérite  médiocre  ;  cependant 
-  eUfi  est  appelée  à  la  cour  de  Louis  XllI ,  et  le  sort  veut 
que  ce  roi ,  si  éloigné  des  idées  de  perfection,  dont  l'i- 
magination de  mademoisdle  de  La  Fayette  est  remplie , 
distingue  cette  dmoisdle  ;  elle  méprisoit  et  kaïssoit 
presque  le  roi  avant  de  le  connoitre.  La  marquise  de 
fieaumont ,  ime  de  ses  amies  de  couvent ,  attachée 
comme  elle  à  la  cour ,  {«répare  son  cœur  aux  impres- 
sions qu'il  doit  recevoir.  Le  n»  »  ^  opà.  mademoiselle  de 


100  ANNALES 
La  Fayette  n'avott  point  encore  été  présentée,  la  Yoit  j 
dans  une  de  ces  circonstances  qui  rehaussent  les  attraits 
naturels  d'une  femme  aimable,  par  tous  les  clffitrAes  de 
la  vertu.  Rien  de  plus  touchant  que  le  tableau  de 
Louis  Xni  renconti-ant  à  l'Hôtel-Dieu,  qu'il  visite, 
tnademoiselle  de  La  Fayette  qui  exerce,  dans  cet  hôpi- 
tal, les  plus  sublimes  fonctions  de  la  charité  ;  le  roi  ëtoit 
«ur  le  point  de  partir  pour  aller  combattre  et  repousser 
les  Espagnols  qui  avoient  pi-is  CorbUé  II  se  montroit 
donc  à  mademoiselle  de  La  Fayette  sous  le  point  de  vue 
le  plus  avantageux  pour  lui;  et  c'est  ainsi  que  l'habile 
auteur  ébauche,  pour  ainsi  dire,  leurs  amours  :  le  re- 
tour du  roi  vainqueur  ne  £iit  qu'accrcrftre  les  sentimens 
de  mademoiselle  de  La  Fayette ,  plus  persuadée  que  ja- 
mais de  la  possibilité  de  fiiire  un  grand  roi  d'un  prince 
qui  revenoit  triomphant  ;  elle  assiste  avec  lui  à  la  pre- 
mière représentation  du  Cid.  C'est  une  des  pdntttres  les 
plus  vives  et  les  plus  intéressantes  du  roman  :  jusque^ 
là  rien  n'avoit  troublé  le  cours  de  cette  passion  nais- 
sante ;  mais  bientôt  le  comte  de  la  Meilleraye,  parent  du 
cardinal  de  Richelieu ,  demande  la  main  de  mademoi- 
selle de  La  Fayette  ;  elle  refuse ,  et  le  minbtre ,  à  cette 
occasion,  se  ménage  avec  elle  une  entrevue  dans  là- 
quelle  il  se  peint  lui-même  tout  entier  :  sûr  de  la  paa^ 
sion  du  roi  ,et  indigné  de  ne  pouvoix'  £iii'e  de  mademoi- 
selle de  La  Fayette  un  instiniment  de  sa  politique,  il 
cherche  à  la  perdre  en  armant  la  jalousie  du  jH>ince. 
Louis  XIII  est  persuadé  que  celle  qu'il  aime  a  une  intri— 
gue  avec  le  comte  de  Soissons  ;  il  découvre  enfin  par  lui- 
même  que  des  rendez-rwma  qui  lui  a  voient  été  dénoncés, 
ne  sont  qu'une  pi-enve  de  plus  des  hautes  vertus  de  ma- 
demoiselle de  La  Fayette  j  sa  passion  s'en  augmente;  des 
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actes  d'humanité  pratiqués  en  commun  serrent  enoor«l«s 
doux  liens  qui  les  unissent;  le  premier  usage  que  made- 
moiselle de  La  Fayette  £iit  de  sou  ascendant  sur  l'esprit 
du  roi,  est  tout  en  faveur  de  la  reine  à  qui. elle  veut 
rendre  le  cœur  de  son  époux  ;  les  situations  les  plus  déli- 
cates ,  les  taUeaux  les  plus  intéressans  se  multiplient  : 
le  roi  donne  à  son  amante  une  féte  mystérieuse  où  se 
fut  entendre  une  romance  dont  voici  le  premier  couplet 
qui  peint  l)jen  le  caractère  de  celte  féte  : 

Pour  oMr  offHr  nos  bommagei 
A  la  dëité  de  ce»  bois, 
Voilons  ce*  chiffres,  ces  ombrsgei  t- 
Point  d'éclat,  |ioiat  de  bruit;  adonrissons  aos  voisl 
Elle  e«t  modes^  autant'qae  belle; 
L'eloge  ne  peot  U  flatter; 
Et  ce  n'est  jamais  qne  loin  d'elle 
Qu'il  est  peimis  de  la  chanter. 

Je  ne  puis  què  rappeler  ici,  très-brièvement ,  au  souve- 
nir des  lecteurs ,  et  la  scène  de  l'abbaye  de  Longchamp 
pendant  im  orage,  et  les  coucbes  de  la  reine,  et  les 
demiei's  progrès  de  la  passion  du  roi ,  et  la  catastrophe 
du  roman  :  quelle  vérité  dans  les  détails  !  quelle  finesse 
de  pinceau  !  quel  trait  que  celui  de  Louis  XIII  wulant 
te  faire  moine,  quand  mademoiselle  de  La  Fayette  se 
fidt  religieuse!  Je  ne  crains  pas  de  répéter  que  madame 
de.Genlis  n'a  montré  nulle  part  plus  de  talent  que  danis 
ee  dmtiei*  ouvrage ,  parce  qu'elle  n'a  jamais  eu  l'occa- 
sion de  déployer  plusse  sagacité ,  plus  d'art ,  pour  &ire 
sortir  du  fond  même  des  caractères  les  faits  et  les  cir- 
constances qui  servait  à  les  développer  ;  je  n'essaierai 
pas  de  justifier  la  longueur  des  deux  épisodes  :  je  dois 
cependant  &ire.  observer  qu'au  mérite  des  peintures 
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pleines  d'intérêt  qa'ik  renferment ,  iSa  joignent  celui  de 
cdncoiirir  à  l'effet  total ,  ett  eontribmnt  pour  beaucoup 
à  pénéti'erlelecteor  de  l'esprit  du  siècle,  au  milieu  du- 
quel l'auteur  le  transporte.  J'ose  affirmer  que  ce  roman 
est  une  de  ces  productions  où  l'on  découvre  plus  de 
choses  à  m<eiute  qu'on  a  pins  d'esprit  y  et  l'esprit  plus 
exercé,  / 


VII. 

Eloge  de  Michel.  Montaigne ,  par  M.  Victorin 
Fabbe. 

7  mai. 

Le  titre  de  cet  ouvrage  doit  me  servir  de  règle  :  l'au- 
teur n'a  pas  cru  convenable  d'y  rappeler  que  son  discours 
a  concouru  pour  le  piix  de  l'Institut;- j'imilecai  son  si- 
lence :  je  ne  comparerai  pas  cette  compositioii  avec 
celles  qui  ont  été  plus  heureuses;  je  sacrifierai  une  des 
ressources  de  la  critique  au  respect  des  chose»  jug^a  : 
j'examinerai  cet  éloge  en  lui-même  $  j'en  parLeraicomme 
d'une  production  élrangèce  à  tonte  rivalité,  et  je  ne  me 
souviendrai  pas  du  l'ang  où  l'ont  placé  les  juges  du 
combat  :  Ut  justice  que  je  i-endrai  au  talent  du  vaincu  , 
ne  sera  pas  une  atteinte  que  je  porterai  à  la  gloire  des 
rainqueurs;  j'ignore  d'ailleurs  absolument  si  l'auteor 
n'a  pas  fait  des  diangemens,  des  corrections  à  son 
ouvrage  :  c'est  ce  qu'il  n'a  pas  voulu  nous  af^)rendre; 
pourquoi  me  chargerois-je  decommentei-ses  réticences? 

Le  genre  des  éloges  académiques  est)  à  mon  gré,  un 
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genre  essenUdlement  fitux  :  c'est  ce  qui  fiut  pent-étrë 
qa'on  reUt  peu,  g^kérakment ,  les  compositions ,  mémé 
]es  fixa  brillantes ,  les  pins  distinguées,  de  cette  espèce  : 
elles  ne  sont  gnère  en  eCfet  que  dto  déclionations  sco-^ 
lasUques  où  de  jeunes  takns  font  l'essai  de  leurs  feites, 
et  se  mmatcentà  la  Tcnomniée  :  ce  sont  àtS  thèmes  d'oii 
ordre  supérieur;  mais  enfin  ce  sont  des  thèmes. 

Tout  genre  a  aes  données  ;  et  celui-ci  comme  lin  au- 
tre :  il  a  son  style  dont  on  né  samx>it  se  dëbarfasse^ 
trop  tât,  quand  on  a  cru  devoir  en  prendre  une  ha> 
Utude  passagère.  Expliquer  tout  Ëttorablement;  cher- 
cher à  tout  des  motiÊ  et  des  ooalenn  ;  cn^r  des  rapports 
presqae  ton  jours  chimériques,  mais  phis  ou  moins  in- 
génieux^ donner  â  la  conduite ,  comme  aux  qualités  dé 
son  héros  un  en«cmble  fictif,  systématique ,  et  subor- 
donnw  en  général  les  intérêts  et  les  plans  de  la  vérité 
au  {ribn  et  k  l'e^  dn  discours ,  telles  sont  les  conditions 
imposées  à  Fécrivain  qui  monte  dans  la  tribùne  ac»^ 
d^ique,  pour  y  disputer  la  palme  de  l'éloquence  :,on 
ne  lui  demande ,  on  ne  peut  lui  demander  qu'un  ou- 
vrage de  parade  ^  un  jeu  d'esprit. 

Cependant,  malgré  les  vices  du  genre,  malgré  les 
envdoppes  d'un  style  de  convention ,  le  caractèré  na- 
turel da  talent  perce,  et  l'on  démêle  aisément  sa 
vraie  pl^sionomie  :  prêtez  l'oreille ,  vous  distingnérez 
son  accent  à  travers  ce' jargon  artificiel  et  uniforme. 

Tel  orateur,  illustré'  par  ces  concours  biîllans ,  vom 
poroîtn»  plus  fiiit  pour  exprimer ,  dans  un  langage  j^eiii 
de  goût,  mesure  et  d'élégance,  des  idées  choisies  avec 
circonspection ,  et  définies  avec  justesse  :  vous  voyez  que 
la  sagesse  de  sa  composition  n'abandonne  rien  aux  ha- 
sards del'enthousiannej  qu'une  beaulé^  lui  sembleroit 


104  ANlrAtES 

trop  achetée,  si  elle  lui  ooùtoit  une  &ate;  quesà  prudence 
ressemble  nn  peu  à  la  timidité ,  sa  retenue  &  la  foiblesse: 
TOUS  ne  sauriez  désirer  plus  de  correction ,  plus  de  pu- 
reté, plus  de  grftce  ;  vous  souhaiteriez  plus  de  force  , 
de  Tiracité,  de  mouvement,  de  fen,  de  variété  :  vous 
voudriez  lui  persuader  que  le^i  n'est  qu'une  partie  de 
la  perfecti<m. 

.  Un  autre  semble  né  avec  une  vigueur  de  téte  propre 
à  dominer  tous  les  sujets,  à  en  saisir  fortement  tous  les 
rapports ,  à  en  lier  toutes  les  branches  et  toutes  les  par- 
ties, avec  empire,  dans  des  plans  conçus  avec  profon- 
deur :  il  ne  se  joue  pas  timidement  autour  des  surfil  ces  ; 
il  . creuse ,  il  descend  tràs-atant  avec  hardiesse  ;  mais  sa 
confiance  ressemble  quelquefois  à  la  témérité  :  if  a  moins 
d'élégance  que  d'énergie ,  moins  de  lumière  que  de  cha- 
leur, et  plus  d'impétuosité  que  de  goût  :  on  voudroît 
lui  persuader  que  la  combinaison  affectée  de  quelques 
termes  philosophiques  est  une  prétention ,  et  n'est  pas 
la  philosophie  ;  on  voudroit  qu'il  sentît  que  la  recherche 
de  certaines  expressions ,  de  certaines  tournures ,  n'est 
pas  toujours  un  gage  de  l'originalité  des  vues  et  de  la 
nouveauté  des  idées  ;  mais  laissez-les  croitre  l'un  et 
l'autre;  laissez-les  sortir  de  la  routine  académique  :  qu'ils 
se  dépouillent  de  ces  formes  convenues  qui  masquent  en 
partie  le  talent,  et  qui  le  corrompent  quelquefois;  qu'ils 
se  mûrissent ,  qu'ils  ne  se  hAtent  pas  de  dérorer  l'avenir  } 
qu'ils,  deviennent  eux-mêmes  ;  et  vous  les  verrez  réa- 
liser, par  le  développement  heureux  et  complet  des 
qualités  diverses  dont  ils  sont  doués,  les. brillantes  es- 
pérances que  lenra  premiers  essais  ont  làit  naître. 

Peut-être  viens-je  de  caractériser  le  talent  deAf .  Yictorin 
Fdbre,  tel  que  nous  l'ont  montré  jusqu'ici  les  différentes 
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compontions  académiques  de  ce  jeune  écrîfain  :  son 
Eloge.de  Corneille,  semé  de  traits,  et  rempli  de  moiv 
ceaux  dignes  du  sujet;  son  Dix-huitième  «Mcfe,  si 
remarqaable  par  la  force  de  quelques  peintures  de  dé—' 
tail,  et  par  la  conception  de  l'ensemble,  qu'on  a  cepen- 
trop  louée;  son  EU^  de  La  Bruyère,  supérieur,  se- 
lon moi,  aux  deux  ouvrages  précédens ,  et  qui,  même 
aux  pins  florissantes  époques  de  la  littérature,  eût  ho- 
noré le  concoura  de  l'académie  :  je  me  fitis  un  deyoir  de 
nppeler  tous  ses  titres;  quand  un  athlète  a  cessé  d'être 
heureux,  c'est  le  moment  de  compter  ses  andennes 
ooiux>nnes ,  et  de  l'élever  tous  ses  trophées. 

M.  Fabre  ne  me  poroît  pas  s'être  démenti  dans  l'E- 
légie de  Montaigne  dont  j'ai  A  rendre  compte  :  on  y 
reoonnoit  tout  son  talent;  ne  cherchez  pas,  si  vous  le 
voulez,  Montaigne,  dans  ce  discours t  Ce  n'est  pas  dans 
des  âoges  académiques  que  l'on  rencontre  des  pbrtniiti 
fidèles  et  des  appréciations  exactes;  mais  cherdiez  un 
orateur,  et  vous  le  trouvères;  non  pas  sans  doute 
exempt  de  dé&uts  graves ,  mais  avec  des  qualités  très* 
louables  :  on  est  d'abord  fiuppé,  ici  comme  ailleurs , 
des  deux  principaux  mérites  de  l'auteur,  qui  s'étudie 
tonjoui's,  d'un  côté,  à  approfondir  ses  sujets,  et  de 
l'antre,  à  transporter  dans  le  jeu  de  la  composition 
oratoire,  quelque  chose  du  mouvement  et  de  l'intérêt  du 
drame.  On  sent  que ,  dédaig|ant  la  fiicilitë  et  se  défiant 
de  l'insuffisance  ordinaire  des  divisions  communes ,  il 
■s'est  beaucoup  occupé  de  son  plan  :  il  pouvoit,  comme 
un  autre,  considérer  dans  Montaigne  le  moraliste  et 
Vécrivain  ,  examiner  ses  doctrines  et  son  génie ,  sa  phi- 
losophie et  son  style;  et  peut-être  la  plas  naturelle  des 
diTisioas,  étoit'-eUe  aussi  k  meilleure:  mais  il  a  voulu 
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expliquer  Pantenr  par  le  lirre ^  et  le  livre  par  l'auteur; 
idée  qui  semble,  au  premiér  coup  d'œil  j  d'autant  {dus 
heureuse,  qu'elle  est  fournie  par  tihe  phrase  de  Mon- 
taigne que  l'orateur  a  miae  -  eu  téte  de  son  discours  , 
et  qu'elle  offi'e  les  apparences  iitaposantes ,  et  promet 
les  résultats  piquons  et  luminéux  d'ub  problème  diffi-^ 
cile  à  résoudre  :  mais  est-elle  en  effet  aussi  profonde  et 
aussi  féconde  qu'elle  est  spécieuse?  Pournofus  én  assurer, 
suivons  l'orateur  dans  le  développement  de  son  sujet. 

Il  commence  par  analyser  les  facultés  morales  etin- 
teOectuelles  de  Montaigne  :  il  nous  le  pfeist  né  avec  cette 
indépendance  d'esprit  que  donne  te  caractère ,  et  que 
Jbrtifie  la  réflexion ,  avec  une  imagination'  très-active  et 
un  gi-and  penchant  à  la  méditatibn  :  mais  h  quoi  bon  7 
Le  livre  de  Afontaigne^  écrit  avee  laAt  de  liberté ,  si  étin.)- 
celant  des  tteits  les  plu»  vifi  et  lei  plus  pittoresques,  si 
riche  de  réflexions  ou  fineâ  ou  profondes,  ne  nousàvoit'^ 
il  pas  appris  ttiat  cela  avant  son  panégyriste?  L/attentè 
n'esfc-elle  pas  troaapée?  étoit-ce  de  telles  révélations  que 
l'én  espénnt?  Si  devant  an  des  die&-d'a!uvre  du  pin> 
ce»u ,  on  s'év«ludit  à  nous  pirouvér  que  l'auteur  d'un 
pareil  oiivrage  ëtoit  né  avec  de  rares  dispositions  pour 
là  peinture^  que  diriops-neusdu  soiti  que  l'on  prendroit 
de  tious  expU^uer  ainâ  Raphaël  pnl*  son  taUeau? 

L'orateur,  ensuite,  nous  présetite  suecessivfeiâent 
Montaigne  dans  sés  toyagls,  dans  la  magistrature,  à  1a 
cour,  et  au  milieu  des  circonstances  orageuses  de  son 
temps }  et  toujours  il  now  révèle  ce  que  les  Basais  nous 
af^rèhnent  eux-mémes ,  ou  {dutâtil  Penfle  èt  l'exagk«  : 
il  conclut  que  chacune  des  positions  où  s'est  trouvé  Mon- 
toignë ,  a  concouru  aux  progrès  de  cette  raison  supé- 
rieure qu'il  avoit  reçue  de  la  nature;  ooncli|sion  vérita« 
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Uement  académiqae,  c'est-à-dire,  ptiFement  lyatlma- 
tlqne  et  oratoire  ,  que  d'aatrei  situations  lui  onroient 
tans  doute  également8aggéréè:le8  esprits  traturellemèat 
réfiéehis  et  Tnéditatî&  conuoissent  le  monde  sans  le  par- 
conrir  $  ils  le  devinent  :  étoit-il  nécessaire  que  Montatr 
gne  oecup&t  nue  place  dans  la  nuigislratnre,  pour  qu'il 
sentit  1«  vice  de  notre  ancienne  l^islation  ?  &lIoit-il 
qu'il  se  ftt  courtisan  pour  savoir  ce  qui  se  passe 
dans  les  cours?  A  entendre  l'qirateur^  on  diroit  que  le 
genlilhomme  périgourdin  n'eût  jamais- écrit  son  livre , 
I  s'il  n'avoit  pas  jugé  dans  un  tribunal ,  denutndé  au  car- 
dinal de  Lorraine  le  cradan  de  8ainl-Mic|iel ,  Ëdt  pein< 
dré  ses  armes  sur  les  cheminées  de  quelqiMis  auberges 
de  Saïiise  «t  d'Italie  ^  et  Tii  les  guen*es  civiles  qui  Irou- 
Mèreat  la  fin  du  seizièinb  siècle  :  Mi  Fafare  tniiie  de  ces 
^scordes  sanglantes  un  tàbtoni  où  son  talent  semble 
quelquefois  inspiré  par  le  génie  de  Tàoite ,  mais  ti-op 
^tét^,  et  qui  n'est  qu'un  brillant  hdrS'-d'ceBvre;  sou 
but  est  d'agrandir  son  héros ,  en  l'ebtonrant  degrandes 
cîroonstances  :  c'est  k  méthode  de  Thomas  qui,  dttis 
tén  éloqneneo  ridiculement  fayperboliqtt», fait  toujours 
de  l'homme  qu'il  oâ^re  le  «entre  de  toute  la  nature. 
Telle  est  la  pi-èmièt*e  partie. 

Jetons  un  ngard  paiement  rapide  sur  la  taoonde  ; 
l'orateur  félicite  d'Abord  la  littérature,  «t  on  ne  delrinfr<- 
raît  pas  de  quoi  :  de  oé  que  Montaigne  étoit  hé  avec  une 
,  grande  dose  dé  vanité-,  avoc  ufte  horreur  inviiteible  pour 
tflote  espèce  de  contrinnte  ;  de  ce  qu'il  «st  vena  dans  un 
•iiole  pi-esque  barbare  :  ciar  c'est  â  tout  cela  qUe  nous 
devons  et  son  ouvrage  et  son  stylè;  et  voilà  ce  que 
M./Fabre  appelle  expliqaer  1*  livre  par  l'auteûr  :  l'ex- 
plication est  aa  moins  ^ngalière.  Du  reste  la  Iwarrei'ie 
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de  cette  vue  est  bien  rachetée  par  un  grand  nombre  de 
morceaux  exceUens  qa'offre  cette  seconde  partie  :  l'au^ 
leur  emploie  nne  de  ces  formes  dramatiques  dont  j'ai 
parlé,  et  que  son  talent  oratoire  affectionne,  lorsqu'il 
féat  peindre  l'érudition  philosophique  de  Montaigne  y 
et  tous  les  tributs  que  la  sagesse  de  l'antiquité  a ,  pour 
ainsi  dire,  payés  au  livre  des  Eaaaia  :  U  veut  qu'on  se 
représente  ce  livre  comme  nne  suite  d'entretiens ,  dit-il, 
dé  oonflsrences  philosophiques  tenues  dans  le  chdteau 
de  Montaigne,  entre  notre  moraliste  et  tous  les  philo— 
9(^hesancieps;  et  il  esquisse  une  image  de  ces  conféren- 
ces :  l'endroit  est  plein  de  verre  et  de  feu ,  .et  la  tournure 
en  est  très-originale  il  mériteroit  d'être  cité  :  la  même 
forme  se  reproduit  quand  l'orateur  célèbre  cette  amitié  si 
tendi*e  et  si  constante,  qui  unit  l'auteur  des  à  un 

homme  que  l'on  ne  connoîtrott  pas  sans  elle,  k  ce  la 
Boëtie'f  qu'illustra  l'amitié  d'un  gi-and  écrivain. 

Ce  morceau  est  placé  admirablement  bien  à  la  fin  du 
discom-s ,  sur  lequel  il  répand  un  nouvel  intérêt  et  une 
nouvelle  cbaleur;  l'orateur  a  montré  en  cela  beau- 
coup d'art;  mais  il  a  montré  beauoup  de  talent, 
loi'sque ,  ressuscitant  en  quelque  sorte  Montaigne 
qui  vient  lui  reprocher  de  n'avoir  point  encoi-e  parlé 
d'un  sentiment  auquel  il  attacha  tant  de  prix ,  il  établit 
un  dialogue  entre  le  philosophe  et  son  panégyriste  r 
rien  n'est  plus  animé ,  plus  vif,  plus  éloquent  que  celte 
°  fiction  oratoire;  rien  n'est  d'une  originalité  plus  saisis- 
sante :  on  y  reconnoit  l'orateur  qui ,  dans  son  Eloge  de 
Corneille,  par  une  illusion  du  inême  genre  et  par  une 
semblable  magie ,  transporta  son  auditoire  à  la  première 
représentation  du  Cid,  .et  sut  renouveler  toutes  les  int» 
pressions  que  durent  produire.]a  naissance  du  plus  an-r 
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tiva  c^ef-d^œnTre  dramatique  de  notre  littérature  et 
ks  ^«miers  rayons  du  génie  de  Corneille.  On  re> 
connoit  également  k  tète  analysante  qui  conçut  avec 
force  le  Tableau  du  dix-huitième  siècle ,  dans  la  ma- 
nière dont  M.  Fabre  trouve  et  marque  un  point  d'unilé 
dans  Vondoyante  diversité  des  opinions  flottantes  de  Mon- 
taigne  ,  et  les  résumant ,  après  les  avoir  détaillées ,  les  ré- 
duit toutes  à  cette  doctrine  du  doute,  qu'on  peut  en 
efiêt  regarder  comme  le  résultat  définitifdu  livi-edes  Es- 
êoia  .*  îe  ne  puis  rien  transcrire  ;  je  ne  puis  même  indiquer 
toutes  les  pages  éloquentes  de  ce  discours  ;  j'appelle  de 
nouveau  l'attention  sur  la  peinture  des  guerres  civiles , 
et  je  ne  dois  pas  oublier  un  autre  morceau  où  l'orateur 
venge  la  natui-e  humaine  d'une  de  ces  imputations  ca- 
lomnieuses qu'inspiMit  à  Montaigne  le  speclacledes  hor- 
reurs de  son  temps.  L'espace  me  presse;  il  m'en  reste 
à  peine  assez  pour  noter  le  petit  nombre  de  fautes  con- 
tre le  goût  que  la  critique  démêle  parmi  les  beautés  d« 
cet  ouvi-age,  plus  recommandable  par  le  mérite  des 
détails  que  par  celui  du  plan. 

n  faut  absolument  supprimer  la  phrase  suivante 
comme  entièrement  indigne  de  la  noblesse  du  ton  ora- 
toire, et,  si  je  dois  le  dire,  comme  très -ridicule  ; 
........N'inûtez  pas  ces  rhéteurs  qui  mettent  le  génie 

«  en  cage  ,  lui  coupent  les  ailes ,  et  puis ,  à  travers  les 
«  barreaux  qui  l'enferment,  viennent  lui  dire  :  Volets  !  » 

D  faut  eSicer  dans  une  autre  phrase  une  expression 
également  choquante  :  «  Sans  crainte,  parce  qu'il  étoit 
«  sans  reproche ,  et  ne  voulant  point  d'autre  cuiraaae. 
«  que  la  pureté  de  aea  intention»,  etc.  » 

Il  Ëiut  encore  rayer  ce  trait  :  «  Feraant,  comme  au 
«  hasard,  du  fond  de  te*  entnùUet  et  de  son  génie , 


«  ses  saitimens  et  ses  pealées,  dans  toute  la  chaleur 

«  de  l'inspiration,  yir 

On  ne  pourroit  tolérier  que  dans  le  style  burlesque 
Pimoge  suiraute  i  «  Le  sage  seul,  et  grimpé  sur  $on 

«  observatoire  t  etc.  »  Voilà  ce  que  j'aurois  dità  M.  Fa- 
bre,  si  j'arois  pu  ycàr  le  manuscrit  de  son  Eloge  :  re- 
présentez-vous,  aurois-je  ajouté^  le  génie  en  cage  , 
ayant  la  pureté  de  ses  intentions  pour  cuiraatey  et  ver- 
sant asi  pensées  du  Jbnd  de  aet  entraUlea;  et  piacez  à 
côté  Usage  grimpé  sur  son  obeervatoire  :  quel  grotesque 
tableau  !  que  Totre  imagination  se  h4te  de  désavouer  ces 
caprices  insensés,  indignes  d'un  élève  de  Boasuet  et  de 
J.-J.  Rousseau  :  ne  confondez  p<Hnt  les  âaos  heureux 
du  naturel  avec  les  excès  abjects  du  style  £imilîer  :  joi- 
gnez la  pureté  du  goût,  qui  vous  manque  ,  à  la  force  du 
talent  que  tous  donna  la  nature;  et  ne  croyez  pas  , 
Monsieur,  que  Van  veuille  vous  couper  lea  caUst  quand 
on  remarque  dans  votre  vol  hardi  et  brillant  quelques 
irr^larités  oondamnaUes,  mais  £i{ciles  à  i'âS»rmer! 


VIII. 

Choix  ePOrtmons  funèbres  g  accompagné  de 
notes  f  et  précédé  d'un  Essai  sur  l'Oraison 
funèbre f  à  l'usage  des  collèges,  par  M.  Yil- 

la.  mai. 

Ce  Chois  d'oraisons  funèbres  est ,  comme  le  titre 
l'annonce ,  destiné  aux  écoles  ;  et ,  comme  le  présagent 
le  nom  et  le  méi-ite  de  l'éditeur,  il  ne  s'y  renfermera 
.  piw  :  il  provoquera  la  Goiioaitéde  toaslesgensdelettres  et 
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«Ile  de  toiu  les  gens  dn  monde,  qui  ne  awit  pas  étran- 
gm  aux  letti-es  ;  on  ne  sanroit  le  ranger  sans  doute  dan* 
le  nombre  de  ces  ItTres  nécessaires  que  sollicitent  les  be- 
soins de  Finstmction  publique,  mais  il  tiendra  une  des 
pronières  places  parmi  ces  compilations  et  ces  recueils 
plus  ou  moins  utiles ,  que  le  zèle ,  et  quelquefois  aussi  le 
calcul ,  a  prodigués  sans  mesure ,  depuis  le  renourell»- 
moit  des  études ^  sous  tous  les  titres,  sous  toutes  les 
fiâmes ,  et  toujours,  indiqmisablement ,  â  l'uaage  deê 
lycée», 

n  y  a  des  excès  qui  portent  en  eux-mteies  leur  ex- 
enae  :  il  n'est  peut-être  pas  indifférent  de  multi{dier  les 
livres  prop-eq  à  ramener  l'attention  des  étudions  sur  les 
ODTrages  qui  peuTont,  d'i  ne  manière  {dus  spéciale,  déve- 
Ic^per  leur  talent  et  former  leur  goàt$  l'activité  des  ai'dé* 
lions  littéraires  n'est  pas  sans  qudque  finitt  pour  les  étu* 
des  :  l'empressement  des  compilateurs  et  des  spéculateurs 
a  du  moins  cet  avantage ,  qij'il  remet  sous  les  yeux  des 
élèves  les  modèles  de  l'art  et  lès  che&-d'œavre  du  génie, 
arec  des  espèces  de  transformations  qui  réveillent  k  cu- 
riosité, aiguisent  le  besoin  de  s'instruire ,  et  renouvellent 
l'enthousiasme  :  un  nouveau  recueil ,  surtout  quand  il 
est  recommandé  par  la  renommée  de  l^ileur ,  devient 
pour  la  jeunesse  des  ëooles  un  nouveau  motif  d'ap- 
profondir enocMre  ce  qu'on  ne  peut  jamais  approfon- 
dir assez. 

Celui  que  vient  de  publier  un  des  {n«fessenrs  les  plus 
célèbres  de  l'université  nou  vdie  ,  àe  manquera  pas  de  pro-> 
duire  cet  heureux  efi^  :  je  suis  trè»-peirsaadé  qu'il  y  aura 
peu  d'ëtudians  dans  les  d^-és  les  plus  élevés  de  l'instruc- 
tion soolostique  qui  n'éprouvent  un  vif  désirdese  le  pro» 
ou-er,  qui  ne  }e  parcourent  avecardeur,  qui  ne  le  dévo- 
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rent  arec  avidité,  et  qui  ne  profitent  beaucoup  eil  lisant 
ce  qu'il  offre  de  neuf,  et  en  relisant  ce  qu'il  renferme 
d'ancien  et  de  connu  :  il  sera  pour  ces  )eunes  aiuis  fies 
muses  une  occasion  de  revenir  sur  les  trois  principaux 
che&-<i'oeuvre  oratoires  de  Bossuet,  et  sur  la  plus  bril- 
lante des  oraisons  funèbres  de  Flëcliier  ;  il  leur  fera 
peut^'étre  conn<^ti'e  pou*  la  première  fois  la  seule  dea 
oraisons  fimèbve^  de  Mascai-on  qui  ne  soit  pas  tombée 
dans  l'oubli  ;  l'oraison  funèbre  de  Louis  XIV  par  Mas- 
sillon,  peu  digne  de  ce  grand  orateur  ;  celle  du  prince 
de  G>udé  par  Bôurdaloue  ,  qui  n'excelle  que  dans  l'élo- 
quence du  raisonnement  ;  enfin,  deux  discours  du  mê- 
me genre ,  par  M.  l'évéque  de  Sénez,  auxquels  M. Ville- 
main  auroit  pu  joindre  l'oi-aison  funèbre  de  Louis  XV  , 
le  chef-d'œuvre,  je  crois ,  de  ce  premier  des  prédica- 
teurs médiocres  :  tel  est  le  fond  de  ce  recueiL 

L'éditeur,  à  la  suite  des  discours  de  Bossuet,  a  placé 
le  jugement  deM.  deLaHarpe  etcelui  de  Thomas  sur  l'élo- 
quence de  ce  grand  homme  ;  l'oraison  fimèbre  de  Tu- 
renne  ,  par  Fléchier  ,  est  élément  suivie  de  l'opinion 
de  M.  deLa  Hai-pe  sur  cet  orateur  élégant,  et  celle  de 
Louis  XIV,  des  observations  de  Thomas  sur  Mossilion  : 
Mascaron,  Bôurdaloue ,  M.  l'évéque  deSénez  ne  se  pré- 
sentent qu'avec  leurs  œuvres ,  qui  ne  sont  point  aooomrr 
pagnées,  comme  celles  des  trois  autres  orateurs ,  des 
éloges  et  des  réflexions  de  la  critique  ;  et  peut-être  cela 
forment -il  dans  le  recueil  un  vide  que  M.  Villemain  au- 
roit pu  combler  aisément,  et  un  défaut  de  symétrie  qui 
déconcerte  un  peu  l'attente  du  lecteur  :  les  jeunes  gens 
qui  liront  avec  plaisir  et  avec  jBrait  les  jugem^is  de  Tho- 
mas et  de  M.  de  La  Harpe  sur  Bossue! ,  Fléchier  et  Mos- 
ofllon ,  n'auroient-ils  pas  été  bien  aises  d'apprendre  aussi 
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eequ*<MitpensédeMascaron  y  de  Boardaloue,  de  M.l'éTé- 
qu«  de  Sénez,  les  littérateurs  les  pfau  célèbres  et  les  cri- 
tiques  les  plus  accrédités? 

A  Fégard  do  ce  dernier ,  l'éditeur  répare  cette  omis- 
sion par  une  note  que  je  citerai  d'autant  plus  volontiers, 
que  le  talent  de  M.réTéque  de  Sénez  peut  être  encore  un 
sujet  de  discussion  $  elle  mérite  d'ailleurs  d'être  trans- 
crite y  parce  qu'elle  vaut  i  elle  seule  les  observations  les 
{dus  longues  et  les  plus  développées  : 

«  L'évêque  de  Sénez,  dit  M.  Villemainj  parott 
«  avoir  formé  son  style  sur  celui  des  plus  grands  ora- 
'«  teurs  du  siècle  de  Lotiis  XIV  :  quoiqu'il  eût  un  carao- 
«tère  particulier )  il  imite  sans  cesse,  il  emprunte  un 
«  mouvement ,  une  pensée ,  une  forme  de  style ,  une 
«  expression  ;  le  lecteur  qui  connoît  Bossuet  et  Fléchier, 
■  dcAt  aisément  découvrir  ces  imitations  peut-êtit;  trop 
«  firéquentes  :  nous  n'en  indiquerons  qu'une  partie; 
«  quelques-unes  sont  Ëtites  avec  beaucoup  d'art  et  de 
«  bonheur  :  en  général ,  lorsque  Pévêque  de  Sénez  cher- 
'«  che  à  se  rapprocher  de  Fléchier ,  il  peut  lutter  avec  lui 
«  d'élégance  et  de  finesse  ;  mais  il  est  trop  foible  pour 
«  enlever  quelque  chose  à  Bossuet  :  la  pensée  qu'il  prend 
«  à  ce  grand  orateur  semble  se  décolorer  et  s'éteindre 
«  en  conservant  encore  quelque  grâce.  » 

n  est ,  ce  me  semble,  impossible  d'avoir,  en  matière 
de  goût ,  des  idées  plus  délicates ,  des  vues  plus  justes  , 
et  de  les  rendre  par  des  termes  plus  précis,  par  des  ex- 
pressions plus  élégantes  :  je  crains  toutefois  que  des  es- 
prits sévères  ne  trouvent,  dans  cette  élégance  même,  une 
Ugère  teinte  d'afféterie ,  lorsque  M.  Yillemaiu  non, 
rejH^ente  cette  pensée ,  ^ui  semble  se  décolorer  et  s'é^ 
teindre  en  comervOnt  encore  quelque  grâce  :  tel  est  le 

4.  a 
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soit  des  écrivains ,  même  les  plus  heureusement  doués  ; 
ils  ne  sam-oient  toujours  éviter  les  défauts  qui  touchent 
à  leurs  qualités  les  plus  brillantes  ,~et  souvent  ces  dé^ 
fants  sont  caressés  dans  le  monde  et  applaudis  dans  les 
cercles  par  des  juges  dangereux. 

Les  autres  notes  de  l'ëdlteur  sont  beaucoup  moins 
étendues  :  il  me  paroît  seulement  en  avoir  été  trop 
avare;  c'est  l'unique  reproche  que  j'aie  à  lui  feire  pour 
cette  pai-tie  de  son  travail  :  il  auroit  dû,  je  pense,  mettre 
plus  à  profit  l'édition  des  Oraisons  funèjjres  de  Bossuet, 
par  M.  l'abbé  de  VauxeUes  :  cette  édition  curieuse  eût  p\)i 
lui  fournir  plus  d'une  réflexion  à  fiiire,  et  peut-être  pins 
d'une  remarque  à  transcrire  ;  mais  il  aiïive  trop  fré- 
quemment qu'un  éditeur  est  gêné  par  les  bornes  typo- 
g!,-aphiques  y  dans  lesquelles  il  s'est  fait  ou  on  lui  a  fait 
une  loi  impérieuse  de  se  renfermer  :  les  éditeurs  ii6 
font  pas  toujours  ce  qu'ils  veulent. 

M.  Yillemain ,  dans  quelques  endi*oits  de  ses  notes  y 
oppose  franchement,  et  sans  détour)  les  décisions  de 
son  autorité  aux  jugemens  des  autorités  les  plus  inipo>- 
santes;  et  le  jeune  professeur ,  aux  prises  avec  M.  de  La 
Harpe  ou  Voltaii-e,  me  semble  triompher  toujours  de 
ces  vieux  athlètes  de  la  hitératore  :  il  a  raison  contre 
eux  ;  il  puise  sa  fotrce  dans  une  connoissance  trés-réilé~, 
chie  de  nos  meiUenrs  éci-ivaïns ,  et  dans  une  phQologié 
raisonnée  qui  paroit  être  un  des  fniits  principaux  de  ses 
travaux  littéraires.  L'étude  des  orateurs  de  l'antiquité 
chi'étienne  est  absolument  nécessaire  au  aitique  qui 
vent  analyser  et  commenter  les  orateurs  chrétiens  des 
derniers  temps ,  et  ce  genre  d'étude  n'a  pas  manqué  non . 
plus  à  M.  Yillemain  :  c'est  ce  que  prouvent  ti'ès-bien  et 
SCS  notes  j  qu'on  peut  seulement  accuser  en  général  d'u» 
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pea  de  sécheresse  y  et  surtout  son  discours  prélimimlre , 
qu'assurément  on  n'accusera  pas  du  même  défiiut. 

Ce  discours  $  ou  cet  Esaai  sur  V  Oraison  funèbre  y 
n'est  peut-être  pas  même  eu  proportion  avec  le  reste  du 
travail  :  il  semblera  petit-étre  un  peu  ambitieux  i  la 
place  où  il  se  troute;  c'est  un  portique  pompeux  en  téte 
d'un  édifice  d'assez  peu  de  valeur,  quoique  composé  de 
inatériaux  précieux  :  on  diroit  que  le  recueil  a  été  Eut 
^ur  le  discours ,  et  non  le  discours  pour  le  recueil  ;  maïs 
le  talent  agrandit  toujoura,  par  quelque  endroit,  les  en-' 
treptises  même,  qui  sont  le  moins  dignes  de  lai  i  à  l'oc- 
casion des  morceaux  oratoires  qu^il  rassembloit  dans  ce 
tecueil ,  l'éditeur  a  conçu  le  dessein  d'étirire  une  espèce 
d'histoire  de  l'oroison  funèbre ,  depuis  l'établissement 
du  cTiristiaiiîsme  ^  el  il  s'est  litre  d'autant  plos  Tolontiers 
à  l'exécution  de  cette  pensée^  qu^il  remplissoit  ainsi  une 
lacune  de  V Essai  sur  les  Eloges  :  cette  dissertatioti 
bratoire  codfirme  et  augmente  les  brillantes  espérances 
qu'aToit  données  jusqu'ici  le  talent  naissant  de  M.  Vil- 
lemaîn  :  elle  eût  honoré,  dans  tons  les  temps,  les  écvi- 
vains  qtli  se  sont  acquis  le  plus  de  célébrité  par  le  don  si 
rare  d'unir  les  charmes  du  sty^le  et  de  l'éloquence  aux 
i-Ccherches  et  aux  analyses  de  la  critique. 

L'atltetir  établit  d'abord  la  supériorité  de  tOraison 
funèbre  par  rappwt  aux  éloges  et  aux  panégyriques 
ordinaires,  supériorité  qui  résulte  surtout  de  l'ordi-e  d'i- 
dées où  s'élève  l'oi-ateui-  chrétien  ;  il  procède  ensuite  à 
l'examen  des  oraisons  funèbres  composées  par  8.  Gré- 
goire de  Naziaiice  ,  par  Si  Grégoire  de  Nysse  ^  par  S.  Am- 
broise  f  par  &  Jérôine;  il  présente  des  extraits  de  leurs 
discours  j  et  Caraclérise ,  avec  une  finesse  de  goât  très- 
Temarqnable,  le  géiïie  pix>pi*e  et  paiticulier  de  chacun 
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de  ces  ëtrÎTains  âoqueus  :  les  citations  curietues  qu'il 
£dt  arec  discernement,  et  les  rësamés  biillans  et  subston» 
tiels  qu'il  trace  arec  rapidité,  répandent  un  grand  intérêt 
lilténiire  sur  cette  pailie  entièi'emeut  neuTe  de  son  Ea^ 
mis  mais  bientôt  il  arrive  à  Bossuet,  à  Mascaron ,  à  Flé- 
chier,  à  Bourdaloue ,  à  Massillon ,  sur  lesquds ,  avec  une 
sagacité  admirable ,  il  trouve  encore  à  dire  une  fotde  de 
choses  très-piquantes ,  malgré  tout  ce  qu'on  en  a  déjà 
dit;  puis,  nous  peignant  l'état  de  l'éloquence  dans  le 
x8*  siècle  avec  autant  de  vérité  que  d'originalité,  il  tet>- 
mine  en  nous  montrant  les  nouveaux  et  impuissans 
efforts  que  fit  k  cette  époque  Voraiaon  funèbre ,  dont  il 
nous  fait,  pour  ainsi  dire ,  entendre  les  derniers  soupirs. 

Les  détails  de  cette  dissertation ,  où  les  pensées  ingé-r 
uîeuses  se  pressent ,  où  se  répandent  les  ricbesses  d'un 
esprit  nourri  de  i-éfiesions  littéraires  ,  où  les  portraits 
succèdent  aus  portraits ,  et  les  tableaux  aux  tableaux^ 
foumiroient  presque  autant  de  mOTceaux  à  dter  qu'ils 
ofirent  de  masses  différentes. 

Je  me  borne  aux  observations  suivantes  sur  les  causes 
de  la  décadence  rapide  de  l'éloquence  dans  tons  les  siè- 
.des  :  «.,....  C'est  dans  le  caractère  même  de  l'élo— 
«  quence  qu'il  £iut  chercher  la  cause  de  ce  déclin  pré- 
«  maturé  :  l'éloquence  est  surtout  ennemie  de  l'affecta- 
«  tion  et  de  la  subtilité  ;  et  l'on  sait  que  ces  défauts  ne 
«  peuvent  être  entièrement  évités  par  les  écrivains  qui 
«  viennent  après  . de  nombreux  modèles  ;  dans  le  second 
«  siècle  d'une  littérature ,  on  ne  peut  encore  écrire  avec 
«  force,  avec  ai-t,  avec  génie  ;  mais  il  est  une  certaine 
«  fleur  de  naturel  que  l'on  cfaei'cheroit  m.  vain  :  elle 
<(  ressemble  à  cette  candeur  du  premier  âge  ,  à  cette  vi- 
te Tadté  naïve  des  premiers  sentimens ,  qui ,  dans  l'honv- 
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«  me  f  n'a  qu'un  moment  Ifès-court,  et  ne  se  retrouve 
«  plus;  les  idées  deviennent  pins  composées,  mais  elles 
«  sont  moins  vraies.  Cette  espèce  de  révolution  daûs 
«  l'art  d'écrii«  n'est  pas  également  dé&vorable  à  tous 
«  les  genres  :  i^est  l'époque  des  ouvrages  petisés  avec 
«  profondeur  et  avec  une  sorte  de  hardiesse  ;  comme 
«  presque  tontes  les  idéeis  premières  ont  été  enlevées , 
«  les  auteurs  font  plus  d'efforts  pour  innover  encore  : 
«  ils  ont  souvent  besoin  du  paradoxe  ;  le  grand  nombre 
«  de  pensées  déjà  connues  f  qui  nécessairement  rentrent 
«  dans  leurs  ouvrages,  les  oblige  aussi  à  chercher  la 
«  nouveauté  des  toun  :  quelque  soit  leur  génie ,  ils 
«  travaillent  souvent  sur  des  mots  j  ils  prennent  une 
«  manière ,  ib  s'occupent  de  l'effet  d'un  trait  isolé  ;  ils 
«  ont  beaucoup  de  sentences  et  d'épigrammes  ;  la  ma- 
«  jesté  de  l'éloquence  ne  peut  s'accommoder  de  toutes 
«  ces  recherches  ;  eUe  ne  peut  souffrir  la  concision 
«  ailéctée  :  les  orateurs  disparoissent  ,  et  font  place 
(  aux  penseurs  hardis,  et  aux  écrivains  ingénieux.  » 

Le  lecteur  aura  sûrement  remarqué  dans  ce  moment 
cette  comparaison  si  ingénieuse ,  si  neuve  et  si  juste , 
du  naturel  nécessaire  à  l'éloquence  avec  la  naïveté  da 
p-emier  âge  de  la  vie  :  de  pareils  traits  ne  sont  ni  d'un 
écrivain  vulgaire  ni  d'un  littérateur  du  commun  ;  ils  dé* 
généreroient  sans  doute  en  affectation  s'ils  étoient  trop 
multipliés ,  et  la  recherche  des  rapports  délicats  et  fins 
a  bien  son  écueil  :  il  est  difiBcile  que  l'expression  de- 
meure toujours  franche ,  quand  la  pensé^  cesse  d'être 
parfaitement  naturelle  ;  mais  M.  Villemaîn  a  trop  de 
goût  pour  ne  pas  éviter,  en  général ,  ce  qu'on  appelle 
la  manière  ,  et  pour  céder  aisément  à  la  séduction  de  ces 
petites  grdcesy  auxquetles  son  talent  saa'ifie  pourtant 
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quèlqae&ns  :  son  style,  poxa  l'ordinaire ,  est  anssl  tt^} 
qu'il  est  élégant  ;  et  si  la  critique  se  croyoit  obligée  d'y 
reprendre  un  défaut  habituel,  ce  seroit  peut-être  celui 
d'une  progression  un  peu  trop  uniforme  j  d'upe  cer— 
taine  lenteur  dans  le  mouven^ent  successif  des  toiimures 
et  des  phrases,  qui,  trop  semblables  entra  elles,  poroissent, 
dans  le  cours  de  la  diction ,  tomber  d'une  manière  iso- 
lée, et  se  détacher  un  peu  sentencieusement  les  unes 
des  autres ,  au  lieu  die  s'attnrer  et  de  s'entraîner  mu- 
tuellement. Que  M.  Villemain  veuille  jeter  de  nouveau 
les  yeux  sur  nos  plus  grands  écrivains  qu'il  est  fait 
pour  imiter ,  il  verra  que  ce  n'est  pas  ainsi  qu'ils  procè- 
dent. Au  reste,  le  morceau  de  littérature  qu'il  vient  de 
publier ,  et  que  j'annonce ,  doit  ajouter  à  «a  réputation, 
e^  redoubler  l'intérêt  si  général  qu'inspii-e  ce  jeune  et 
^riUant  professeur,  demik-e  livraison  de  la  Biognu- 
phie  univertieUe  lui  doit  l'article  Cicéron ,  article  ia|-' 
portant,  et  que  M,  Villemain  a  traité  comme  il  traite 
tout  ce  qui  sort  de  sa  plume.  Quand  à  vingt-trois  ans 
on  joint  ainsi  le  goût  du  travail  aux  plus  heureuses  dis- 
positions naturelles ,  ne  peut-on  pas  ^'e^^dre  ^ur  dç^ 
yis^  :  (^uà  nor^  ascendant? 


LITTÉRAIRES.  (  l8l5.) 


i;x. 

Bosamonde f  poëme  en  trois  chants,  saivi  de  . 
poésies  diverses,  par  M.  Buifaitt,  auteur  de 
la  tragédie  de  Nintu  II. 

$.  I". 

at  mai. 

Ce  reeueil  ae  présente  soiu  la  protectionde  Ninm  II: 
le  roi  d'Âssym  est  le  cheTalier  de  Rotamondg.  Un 
«accès  au  théâtre  fidt  plus  TÎte  counoitre  an  auteur  que 
tous  les  recueils  possibles  :  ceux  qui,  ont  vu  Ninua  II  ^ 
voudront  lire  Rotamonde;  ils  chercheront  l'auteur  de  , 
la  tragédie  dans  l'auteur  du  poëme;  et  si  Roaamonde 
est  auasi-bîen  accueiUie  que  Ninua  ,  na  fortune  est  faite;  . 
l'héroïne  anglaise  aura  même  un  avantage  sur  le  mo- 
narque assyrien  :  le  cours  de  ses  destinées  ne  pourra  , 
pas  être  suspendu  par  la  maladie  d'un  mimstref  elle  iia 
son  chemin  sans  être  obligée  de  s'arrêter  en  route;  sa 
santé  ne  dépendra  pas  de  celle  d'autrui ,  et  le  poëme 
et  l'auteur  n'auront  pas  la  fièvi'e  avec  un  agent  ué^ 
cessaire. 

Rommonde  sera  peut-être  aussi  plus  heureuse  â  d'au- 
tres ^ards.  Il  poroit  que  le  roi  Ninus  est  assez  mal  avec 
la  critique  :  cette  fière  déesse  s'est  conduite  env^  lui 
comme  Junon  envers  Hercide  :  elle  a  Iflché  quelques  - 
serpens  contre  son  berceau  ;  elle  paroît  décidée  à  le  per- 
sécuter; elle  le  harcèle  même  pendant  qu'il  est  gisant 
auprès  d'un  de  ses  serviteurs;  elle  se  montre  l'ennemie  de 
sa  gloire;  mais  cette  vieille  etredoutable  divinité  n'est  paa 
toujours  aussi  adroite  qu'elle  est  terrible  r  elle  prépare 
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quelquefois  des  triotnphes  en  voulant  préparer  des  dé- 
faites ;  elle  sert  quelquefois  en  voulant  nuire.  Quoi  qu'il 
«31  soit,  elle  se  souviendra  ^  en  jugeant  Roaamonde  ,  de 
certaines  maximes  qui  devroient  toujours  être  sa  règle  : 
elle  n'oubliera  pas  que  les  défauts  d'un  talent  naissant 
doivent  être  repris  avec  une  modération  instructive ,  et 
ses  qualités ,  relevées  avec  une  bienveillance  encoura- 
geante :  je  parle  du  vrai  talent  ;  car  pour  la  médiocrité 
qui  obstrue  de  ses  fades  et  nombreuses  productions  toutes 
les  ayenues  du  temple  des  arts  ,  la  critique  ne  sanroît  ja* 
mais  s'armer  contre  elle  de  trop  de  rigueur;  elle  ne  sau- 
roit  réprimer  trop  tdt  son  ambitieux  et  ridicule  essor. 

Jen'aipas  vu  Ninua  IIi  mais  des  renseignemens  sûrs 
et  la  voix  publique ,  m'apprennent  qu'il  y  a  beaucoup 
de  talent,  et  de  vrai  talent  dans  cette  tragédie  ,  malgré 
les  imperfections  qui  la  déparent.  J'ai  entendu  dire  à  un 
auteur  tragique,  dont  le  témoignage  n'est  pas  suspect, 
que  c'est  un  des  ouvrages  les  plus  remarquables  qui 
aient  paru  au  thédtre  depuis  le  commencement  du  siècle. 
Si  j'en  juge  pr  le  style  de  Roaamonde,  M.  Brifautne 
me  parott  pas  avoir  encore  le  goût  formé.  L'élévation  , 
l'énergie,  la  chaleur,  une  sorte  d'originalité  consti- 
tuent les  caractères  principaux  de  son  talent;  mais  sa 
diction  manque  de  pureté,  de  clarté,  de  souplesse  :  elle 
est  rapide  sans  être  coulante,  vive  sans  être  lumineuse, 
variée  ^ns  être  Sicile ,  nerveuse  sans  être  correcte.  Vous 
trouves  dans  un  endroit: 

D'un  Un  ne^eiur  dix  Ticket  ëdatantei, 

XL  n'est  pas  possible,  je  crois,  de  s'esprimer  plos  mal  \ 
l'ffutçnr  paroît  i^orer  gue  le  mot  neig^^ç  ae  jd* 
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mais  vouloir  dire,  couleur  de  neige,  blanc  comme  let 
neige  ion  dit  un  temps  Jieigeuxy  ei  cela  ne  s'entend 
màne  que  d'nn  temps  gris  et  sombre,  dont  l'aspect  an- 
nonce qu'il  va  neiger.  Dons  un  autre  endroit,  l'auteur 
compare  l'embarras  qui  se  peint  dans  les  yeux  d'un* 
jeune  personne ,  à  un  nuage  qui  passe  sur  tm  ciel  pur , 
et  dit  : 

Ainsi  les  cieozyom^ogfeat  on  moment. 

Tout  le  monde  sent  l'impropriété  de  ce  terme  ;  on  dit 
le  del  se  voile ,  qu'il  ae  couvre  y  qu'il  s'obscurcit  ^ 
mais  non  pas  qu'il  s'ombrage.  L'auteur  aime  beaucoup 
le  mot  mousseux  :  il  l'emploie  souvent,  et  toujoun 
dans  un  sens  qu'il  n'a  pas.  Ici  ce  sont  : 

Des  arcs  mousseiuc,  de  pendmntei  rniaes  

Là ,  je  rencontre  : 

Des  rocs  moussmx,  d'incnltet  tapis  Terti  

Le  mot  propre  seroit  moussus  ^  et  je  conviens  qu'il  est 
moins  agréable  à  l'oreille  ;  mais  mousseux  veut  dire,  qui 
mousse,  et  ne  s'applique  qu'aux  liqueurs  qui  ont  cette 
propriété  t  les  rocs  et  les  arcs  s'étonnent  do  mousser 
80US  la  plume  poétique  de  M.  Bri&ut,  et  de  ressembler 
ainsi  â  la  bière  de  mars  et  au  vin  de  Cbampagnç.  Le 
poëte  décrit  des  bosquets  cbamuins: 

Là ,  de  jasmins  nne  voûte  odorante  , 

En  s'agitant  au  souffle  d'un  vent  frais ,  ^ 

Laisse  pleuvoir  sa  wjfitftoriuaHU.;., 


Oo  est  toujours  «urpris  qne  des  %<em  de  lettres  f  distino 
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goés  par  leur  talent ,  négligent  à  ce  point  l'éttide  de  1* 
langue  :  M.  Brifiiut  ne  sait-il  donc  pas  que  florissant 
n'est  d'usage  qu'au  iîguré;  qu'au  propre ,  on  ne  dit  que 
fleurissant?  Maintenant  il  s'agiroit  d'examinca-  si  le  goût 
ne  réprouve  pds  l'éxpréssion  de  neige  fleurissante  i 
c'est  une  autre  question  ! 

Dans  son  enceinte  obscBK, 
A  peine  assis  sur  des  bancs  verts  et  fiais^ . 
JSn  coquillage  ornés  par  la  nature  

Orné  en  est  une  espèce  de  locution  populaire  très-in- 
coiTecte  :  il  faut  de  .*  il  Ëiut  aussi  que  le  mot  coquilla^ 
soit  au  pluriel;  oi-nës  de  coquillages,  comme  on  diroit 
orné  de  plumes  ;  et  non  pas  de  plume. 

Qu'on  ne  m'accuse  point  de  m'appesantir  ici  sur  des 
vétilles  gi-ammàUeale»:  la  ^emière  de  toutes  les  règles, 
et  celle  peut'^être  qu'on  observe  le  moins  aujourd'hui 
en  écrivant ,  c'est  de  respecter  la  langue  ;  c'est  de  parler 
français;  le  talent  même  le  plus  décidé  ne  sam'oit  af-' 
franjchir  de  cette  loi  :  c'est  un  scandale  de  voir  à  quel 
point  la  plupart,  de  nd^-  jeunes  écrivains  ignorent ,  '  et  les 
précepte»  de  la-  grsnBmaii'e ,  et  la  pn^riëté  des  termes. 
Je  sais  que ,  dans'  Forgueil  de  leur  génie,  ils  mé^ndsent 
ces  bofratalles ,  et  cpie  la  borbane  d'ud  jiO'gon  tiidesque  leur 
paroitèti*e  le  privilège  d'un  talent  sixperienr;  ib  ont  a  la 
fois  tous  les  dé&uts  de  la  négligence  et  tous  ceux  die  la  re- 
cherche ;  mais  les  plns^  obstinés  dons  leur  ign<n:ance  sont 
aussi  les  plus  médiocres  dans  leurs  productions  ;  le  vrai 
talent  ne  craint  pas  de  s'éclairer.  Je  conseille  avec  assu- 
rance à  M.  Brifaut  d'étudier  avec  quelque  soin  cette  lan- 
gue qui  peutdevenii-  l'instrumedt  de  sa  gloire  :  c'est  une 
étude  que  n'ont  point  dédaignée  nos  plus  grattds  génies  i 
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elle  sslie  natarellernoot  aux  méditations  par  lesquelles  le 
goàl  yépore  et  se  forme,  Sous  ce  deinier  rapport ,  l'ou- 
teur  de  Rotamon^  me  paroit  avoir  encore  beaucoup  à 
£iire  :  un  temps  vienitra  sans  doute  où ,  plus  sévère  pour 
lai-méme,  il  bannira  de  son  style  tout  ce  qui  peut  le 
défigurer,  et  on  il  ooqdamnera,  par  exemple,  des  ex-^ 
pressions  telles  qQe  celle»-ci ,  dont  peutrêtre  il  s'applaudit 
maintenant  ; 

A  son  front  noble,  oh  te  pUit  le  Unirier, 
Epargne  an  moiil»  let  eouUun  de  la  kotOe  /...,• 

Cette  Ëiçon  de  parler  est  d'autant  plus  mauvaise,  que 
la  honte  n'a  qu'une  coulwr. 


Son*  1m  rochers,  gardien*  astidmi 
De  ces  iardiu ,  de  ce  riant  asik  , 

Vasaiduité  des  rochers  est  un  peu  ridicule  :  l'auteur  9. 
Toula  dire  gardiens  étemels  i  mais  asaidua  n'est  pas  loi 
même  phose  :  tout  le  monde  sent  la  différence. 

•  

Pile ,  et  da  doigt  lui  montfiBt  un  Gei<cuei| 
Qu'il  entr'ouTToit,  cevnt  de$  langes  du  deuil.,,.. 

Je  ne  serois  pas  étonné  que  quelques  personnes  voulus- 
sent défendre  cette  dernière  expresaon  :  sa  hardiesse  a 
quelque  chose  qui  mipose  :  souvent  on  confond  les  im- 
pressions que  l'on  reçoit  ;  il  est  quelquefois  assez  difficile 
de  distinguer  ce  qui  choque  de  ce  qxù  frappe  ;  le  goûj; 
même  le  plus  exercé  peut  paifois  s'y  méprendre.  Il  me 
sonble  que  les  lange»,  mot  noble  d'ailleurs  et  harmo- 
nieux, rappellent  trop  l'idée  de  l'eii&nce  pour  qu'on 
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puÎ8b«  convenablement  l'appliquer  à  la  mort  :  il  n'a  pas 
une  teinte  assez  lugubre  ;  et  transposé  de  cette  manière, 
il  Tiolentë  la  pensée  et  tourmente  l'imaginatiou  qu'il  j  ette 
trop  brusquement  d'un  terme  de  la  vie  à  l'autre.  Ces 
taches  ne  sont  pas  les  seules  qu'offre  le  poëme  de  iloso- 
monde  }  mais  y  parmi  ces  critiques ,  il  est  une  louange  que 
je  dois  (k>nner  à  M.  Brifaut,  c'est  que  ses  fautes  lui  ap- 
partiennent comme  ses  beautés.  M.  Brifaut  n'est  point  un 
disciple  de  cette  mauvaise  école  qui  a  formé  tant  de  mau- 
vais écrivains  :  sa  manière  est  un'peu sauvage,  mais  elle 
est  franche  ;  elle  est  à  lui  :  son  vers  a  toujours  ime  em- 
preinte d'originalité,  et  sa  verve,  quelquefois  un  peu 
bizarre,  ne  doit  jamais  qu'à  elle-même  ce  qu'elle  pro- 
duit de  louable ,  ou  ce  qu'elle  laisse  échapper  de  vi- 
cieux. 

II  est  inutile  de  £iire  ici  l'analyse  du  poëme  :  le  fonds 
n'est  rien  j  les  détails  sont  tout;  les  aventures  de  Roaa-^ 
monde  sont  racontées  par  un  vieux  barde,  à  un  jeune 
voyageur  :  ce  cadre  n'est  pas  neuf.  Le  vieux  barde  en- 
tremêle des  romances  à  son  récit.  Dans  le  premier 
chant,  Hem-i  II,  i-oi  d'Angleterre,  chef  de  la.  dynastie 
des  Plantagënets ,  détermine  la  belle  Roaanionde  qu'il 
aime,  à  quitter  furtivement  la  maison  de  son  père  et  à 
le  suivre.  Dans  le  second ,  le  poète  peint  les  plaisirs  des 
deux  âmaus ,  la  naissance  d'un  fruit  de  leurs  amours,  et 
les  remords  de  Roéamonde.  Dans  le  trwsième^  EW>- 
ruxre  de  Guyenne  femme  de  Henri  JI,  découvre  l'in- 
fidélité de  son  nuui ,  la  retraite  de  l'objet  pour  lequel 
il  bi-ûle ,  sent  fermen^r  dans  son  cœur  tous  les  poisons 
de  la  jalousie ,  s'abandonne  à  sa  rage,  et  plonge  un  poi- 
gnard dans  le  sein  de  sa  rivale  :  le  vieux  père  de  Jlosa- 
nvondet  conduit  dans  l'asile  jd»  a»  fille  poi-  une  bich« 


t.ITTéHAIRES.   (l8l5.)  1»5 

qu'die  aToit  élevée ,  arrive  au  moment  où  elle  vient  de 
rendi-e  le  dernier  soupir,  ne  trouve  qu'un  cadavre,  et 
txfire  sur  le  corps  sanglant  de  cette  infortunée  : 

O  royagear  !  ta  connoM  fear  hbtoite  : 
Poursuis  ta  route  ;  en  songeant  à  lear  sort , 
De  quelques  pleurs  honore  leur  mémoire  ; 
liais  n'j  joins  pas  un  triste  rhant  de  mort  : 
L'homme  est  un  lis  battu  de  la  tempttc; 
Foible  arbrisseau ,  que  sert  de  tësistet  ? 
Un  aub«  orage  accourt  te  tourmenter, 
Et  sons  son  poids  écrase  enfin  ta  téte  : 
Tu  meurs  trop  taid  :  tu  Tois  les  champa  couTerts 
De  tes  débris,  multiptiés  sur  l'heiite; 
£t  les  parfums  de  ta  tige  superiie. 
Avant  ta  chute ,  ont  péri  dans  les  airs  f 

Cette  catastrophe  arrache  des  larmes  ;  le  choix  du  sujet, 
ti  quelqutss  parties  de  Touvriage,  sont  d'im  poëte  tragi- 
qae.  Les  romances  que  l'auteur  a  répandues  dans  la 
narration,  l'animent  et  la  varient  :  dles  ont  bien  la  cou- 
leur des  temps,  que  le  poëte  a  voulu  peindre,  quoique 
le  stjle  n'en  ait  pas  assez  d'aisance  et  de  mollesse.  JJ'm- 
ddenl  de  la  biche  qui  reconnott  fiosamonde ,  et  qui  In' 
suit  dans  son  asile,  concourtàl'effetetà  la  véritéducoloris 
local  ;  la  scène  où  Eléonore  de  Guyenne ,  avant  de  poi- 
gnarder Rosamonde,  éclate  en  reproches  contre  cette 
malheureuse  victime  qui  essaie  de  se  justifier  et  d'arrê- 
ter le  coup  qui  la  menace,  est  d'une  chaleur  et  d'un* 
vivacité  de  dialogue  très-remarquable  : 

Quel  bmit  soudain  alarme  mon  oreille? 
—  lioi  I  —  Qu'ètes-rons ,  étrangère ,  et  quel  sort 
Vous  mène  ici  ?  Qu'j  cherchei-Tous?  —  Ta  mort. 
— Cirl  !  an  poignard  I  —  Retiens  ces  cris  ;  écoule  t 
Me  coanoif^  7  '-—Jt  freaiis.  —  B^nda-moî. 
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. —  3t  soi»  perdue  :  ah  !  c'est  eUe  au»  dottte  : 

Eléonore  !  !  —  Oui ,  c'est  ta  rcuae.  Eh  q«ioi! 
Tu  sais  commettre  un  foriait ,  et  tu  trembles  , 
Laehe  !  —  Un  foriait!  môi  I  etc. ,  eto^ 

A  la  fin  de  ce  dialogue  si  rapide  ;  Roaamonde  reçoit 
dans  le  cœur  un  coup  dtl  poignard  ^  son  sang  jaillit  :  et 
le  pathétique  ést  au  comble,  qyand  son  père  arrive,  la 
troit,  la  reoonnoît,  l'embrasse  et  meurt.  Ëlleavoit  visité 
elle-même,  quelque  temps  auparavant,  la  maison  pa- 
ternelle sans  être  reconrtne;  0t  celle  visite  n'est  pas  une 
des  scènes  les  moins  touchantes  du  poème  :  il  règne  dans 
cet  ouvrage  un  sentiment  profond  de  mélancolie  qui 
passe  de  l'ame  du  poète  dans  celle  du  lecteur^  Le  style 
de  l'auteur,  a  plus  de  force  que  de  grâce  ;  sa  manière  est 
encore  défectueuse  ^  mais  il  ne  &tti  jamais  désespérer  du 
vrai  talent* 

»  mar. 

Le  style  des  Poésies  diverses  de  M.  Briâiut  me  sem-' 
ble  en  général  plus  con^ect  que  celui  de  Rôsamonde) 
û  s'en  £iut  cependant  beaucoup  qu'il  stnt  hors  de  tout 
reproche  :  l'auteur  se  permet  de  Créer  des  mots ,  sans 
songer  que  l'autorité  même  du  génie  de  Corneille  n'a 
pu  consacrer  le  terme  d'invaincu ,  si  beau  en  lui-même  f 
et  peut-être  si  nécessaire;  dès  la  première  pièce  de 
M<Bri&ut,  jei'encontre  un  exemple  de  cette  licence  : 


Mais  malheur  au  poète  avare  et  meMemitiB  , 

Qui  de  la  renommée  impur  traficaxeur. 

Ouvre  ou  ferme,  i  prix  d'or,  sa  bouche  tribptoire.... 


Le  poëte  s'est  applaudi  skus  doate  du  mot  traficateur 


LITTERAIRES.  (l8l3.}  137 

qui  est  harmonieux ,  mais  peat-il  espérer  de  le  hîve  pas- 
ser, ou  veut-il  se  &ire  une  langue  à  part?  Chacun  de 
nos  jeunes  écrirains  n'a  qu'à  prendre  sur  lui  d'in- 
venter ainsi  des  mots,  et  bientôt  nous  aurons  autant 
de  langues ,  ou ,  si  l'on  veut,  autant  de  jargons  que  de 
poètes  différens.  Je  saisis  cette  occasion  des  ouvrages  de 
M.  Bri&ut,  pour  insister  un  peu  sur  cette  réflexion  : 
die  seroit  pei-due ,  peut-être ,  s'il  s'agissoit  d'un  auteni* 
moins  digne  de  fixer  les  regards  du  public  ;  k  critique 
n'a  jamais ,  d'ailleurs,  une  utilité  plus  positive  que  lor.>-> 
qu'elle  se  propose  d'indiquer  au  vrai  talent  ^  qui  débute  « 
les  ëcueils  qu'il  doit  éviter,  dans  sa  carrière.  Je  sais  qu'il 
ne  Êtut  pas  vouloir  combattre  le  néologisme  par  le  pu- 
rume  i  ce  sont  deux  excès  ;  il  ne  faut  p<nnt  resserrer  les 
écrivains  de  talent  dans  des  bornes  trop  étroites;  mais 
en  leur  accordant  la  mesure  de  liberté  qu'ils  ont  droit  de 
réclamer  ,  il  n'est  pas  inutile  de  leur  faire  sentir  combien 
elle  est  voisine  de  l'abus,  et  de  leur  ratppeler  sans  cesse 
ces  oracles  du  maître  : 

<  Surtoot,  qu'en  toi  écriti  U  kagae  rététée  , 
Dans  vos  pins  gnnda  ezcis  tous  soit  toujoai»  saciiét  I 

Mon  esprit  n'admet  point  un  pompeux  barbarisme  , 
Ni  d'un  vers  ampoulé  l'orgueilleux  solécisme  : 
Sans  la  langue,  en  un  moity  l'auteur  le  plus  divin 
Est  toujours,  quoi  qu'il  iasse,  un  méebaat écrirain.  » 

Ces  maximes  sont  devenues  triviales^  je  le  sais;  et  c'est 
presqu'à  regret  que  je  les  dte.  M.  Brifaut  les  connoît 
tout  aussi  bien  que  moi,  et  si  quelquefois  il  paroît  les 
oublier ,  c'est  qu'il  ne  les  croit  peut-être  pas  aussi  im- 
portantes qu'elles  le  sont  :  il  y  a  de  vieux  préceptes  qui, 
k  force  d'être  répétés,  semblent  perdre  quelque  chose 
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de  leur  autorité  :  on  leur  trouve  Je  ne  sais  quoi  de  pé- 
dantesque  :  on  s'en  moque  un  peu  :  on  se  plaît  à  secouer 
le  joug  antique  de  ces  superstitions  de  l'école;  une  par^ 
faite  soumission  i  ces  anciennes  doctrines  paroitroit  une 
pédanterie  :  on  a  tort  pourtant  de  fermer  l'oreille  aux 
sages  conseils  de  ce  pédant  de  Boileau.  Je  crois  qu'il 
n'auroit  pas  approuvé  M.  Brifaut  lorsque ,  dans  un  conte 
d'ailleurs  fort  joli)  et  très-agréablement  nan-é,  il  dit  y 
en  parlant  d'un  filou  : 

noifblia  son  humeur  rapMira...... 

Peut-être -eût-U  traité  ce  mot  de  barbarUme;  peut- 
ébL-e  eût-il  également  froncé  le  sourcil,  m  entendant 
l'auteur  appeler  Jean-^Jacques  Rousseau  s 

De  la  lociéfë  l'éloquent  agretseUr.i... 

C'est  paroître  ignorer  la  langue  que  d'employer  ainsi  c« 
terme  qui  suppose  corrélation  :  Vagreaaeur  est  celui 
qui  attaque  le  premier^  dans  une  querelle  ;  on  voit  à 
quel  point  cette  expression  est  impropre  dans  les  vers 
que  je  viens  de  citer.  Peut-être  Boileau  eût-il  traité  du- 
rement de  aolécisTne  la  construction  suivante  : 

Eh  !  que  sert  de  conaoitre  et  le  inonde  et  ses  causes. 
Si  connoitie  ses  mœurs  tant  pour  vous  lettres  closes? 

Sont  est  une  vraie  feute  de  grammaire  :  car  il  se  rap^- 
porte  à  connoître ,  et  non  pas  à  lettres  closes  y  comme 
l'auteur  paroit  l'avoir  cru;  je  me  hâte  de  rassembler  ici 
quelques  autres  incorrections  : 

Utile  imitatemr  de  leurs  traeet  sévères...» 

On  ri  imite  point  des  traces:  on  les  suit}  quel  langage! 
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De  «es  Bam  écrits  qae  j'aime  la  douceur  I 

On  ne  dit  point  des  écrits  Uaru. 

De  mei  récits  mis  en  Tcrs  négligent. 

On  dit  des  yiers  TtégUgés ,  et  point  des  vers  négligent. 
De  CCS  fnneiires  lits  le  tîlenoe  enchanté! 

L'aateui-  parle  du  silence  qui  règne  dans  un  hôpital  att« 
tour  des  lits  des  malades  :  l'épithète  d'enchanté  n'est 
noDement  convenable. 

Il  lit  :  «es  yeux  aitent  de  la  clarté oâeste,  etc. 
On  n'&t  point  absent  de  la  darté. 

Si  ces  fiiutes  sont  des  recheixdies  de  style  y  elles  sont 
sans  goût;  si  ce  sont  des  négligences,  elles  sont  sans 
grâce.  Je  demande  pardon  de  tous  ces  détails  à  l'anteur  : 
il  ne  m'est  pas  plus  agréable  de  donner  des  leçons  de 
grammaire ,  qu'à  lui  d'en  recevoir  ;  mais  qu'il  n'accuse 
que  sa  position  de  ma  minutieuse  sévérité  :  l'éclatant 
'  succès  qu'il  vient  d'obtenir  au  théâtre,  en  appelant  sur 
lui  l'attention  du  public,  ne  permet  pas  à  la  critique  de 
déguiser  ses  défauts ,  et  de  pallier  ses  torts  littéraires  ; 
plus  ses  écrits  exciteront  de  curiosité ,  plus  j'ai  dû  en 
marquer  les  endroits  défectueux.  Un  nouveau  poëte 
paroit  sur  l'horizon  :  il  jette  d'abord  un  grand  éclat; 
tous  les  yeux  se  tournent  vers  lui  ;  bientôt  après  avoic 
brOlé  sur  la  scène ,  il  ouvre  son  portefeuille  :  il  se  mon- 
tre an  grand  jràr  de  l'impression  |  il  publie  un  recueil 
de  poésies  ;  quels  sont  les  amis  des  lettres  qui  ne  s'em- 
presseront pas  de  juger ,  dans  le  cabinet ,  celui  que  déjà 
ils  ont  applaudi  au  théâtre?  Qui  ne  voudra  se  rendre 
compte  de  son  talent ,  apprécier  de  sang-&oid  'sa  ma- 
nière, examiner  de  pcès  son  style?  qui  ne  s'apercevm 
i  9 
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de  ses  iiTéguIarités?  à  qui  aeé  taches  «chapperont-elles  ? 
La  critique, surveillée  elle-même, et  euquelquesorte  cri- 
tiquée partant  de  juges ,  doit  se  tenir  sur  ses  gardes  :  la 
molle  complaisance  qui  dissimule  les  défauts ,  ne  lui  est 
pas  pemisè;  l'indulgence  bienyeillante  qui  les  pardonne 
lui  est  interdite;  il  feut  qu'elle  remplisse  ses  fonctions  sé^ 
▼ères. dans  toute  leur  étendue  :  elle  sent  s'accroître  le 
poids  de  ses  austères  devoirs;  heureuse  si  elle  peut  mé- 
nager l'accord  di£5cile  de  ce  qu'elle  doit  au  talent,  qui 
demande  des  égards,  qui  veut  des  encouragemens,  etde 
ce  qu'elle  doit  au  public  qui  exige  la  vérité  tout  entière  t 

Et  d'ailleurs ,  n'est-ce  pas  lorsqu'un  jeune  écrivain 
se  présente  avec  de  rares'  dispositions ,  et  s'tfjmonce  ' 
par  de  brillans  succès ,  qu'il  est  important  de  ne  pas  per^ 
mettre  à  son  talent  de  s'égarer,  et  qu'il  est  de  devoir 
de  le  finxser  pour  ainsi  dire  à  toute  la  perfection  dont  il 
est  susceptible?  La  critique  en  répond  en  quelque  sorte 
à  la  UttératuiHi  :  autant  elle  serait  odieuse ,  si ,  par  l'excès 
de  ses  rigueura ,  par  l'emportement  de  ses  censures,  par 
un  ton  de  haine  et  de  dénigrement ,  elle  cherchoit  à-  le 
décourager,  et  à  l'abatti-e;  autant  peut-être  deviendroil- 
elle  coupable ,  si,  par  une  foiblesse  trop  indulgente ,  elle 
craignoit  de  toucher  aux  lauriers  naissons  du  poëte  ap- 
plaudi, et  de  monter  même  sur  son  chai-  de  triomphe, 
pour  Ini  dénoncor  ses  dé&uts  i  lui-même,  réveiller  sa 
oonscience  littéraire,  et  lui  rappeler  ces  lois  étemelles  du- 
goûl  et  de  l'ai't  dont  rien  n'excuse  jamais  la  violation. 

Aterti  de  ses  défauts,  un  jeune  poëte  d'un  bon  esprit 
(et  le  bon  espi-it  accompagne  presque  toujours  le  vrai 
talent)  se  hâte  de  s'en  con-iger ,  et  souvent  s'en  corrige 
sans  peine.  Qu'en  (ioûtei'a-L-il  à  M.  Brifàut  pour  ne  plus 
a'amq:9ier  à  forger  de  nouveaux  mota,  pour  s'assurer  d* 
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la}Ht>priété  des  termes  l'eçps,  pour  s'éclairer,  en  com- 
posant, sur  l'exactitude  grammaticale?  Un  peu  plus  de 
Inirail,  de  soin  et 'd'attention  :  alors  son  talent  brillera 
d'un  éclat  pur  ;  la  rouille  disparoitra ,  les  beautés  seules 
téteront.  La  nature  a  fait  beaucoup  pour  lui;  l'ëtude  et 
la  réflexion  lui  donneront  à  peu  de  frais  ce  qui  lui  roan» 
que  :  qu'il  apprenne  seulement  à  se  oonnoitre;  qu'il  s* 
persuade  qu'il  n'est  pas  fait  pour  être  uu  poète  négligé  : 
la  négligence  peut  lui  plaire ,  mais  elle  ne  lui  va  pas  ; 
il  tourne  même  moins  bien  le  vers  de  dix  syllabes  que  le 
grand  yera  :  c'est  le  résultat  général  de  soli  recucO. 

Je  ne  pifip  me  proposer  d 'en  examiner  successivement 
toutes  les  pièces  arec  détail  :  il  en  renfeime  quatorsse ,  en 
comptant  le  poëme  de  Rosamonde  dont  j'ai  déjà  parlé. 
La  première  est  intitulée  le  Génie;  elle  est  écrite  ayeo 
beaucoup  de  feu.  La  seconde  a  pour  titre  le  Suicide  ; 
elle  est  plus  originale  que  la  précédente ,  qui  n'est  guère 
qu'un  lieu  commun.  Un  jeune  in&rtuné  gémit  sur  la 
iombe  d'un  enfant^  dans  la  troisième.  Ces  deux  dei*- 
niers  morceaux  sont  en  vers  libres;  et  l'auteur  me  pa- 
i-oit  connoltre  assez  bien  l'artifice  de  ces  vers  :  il  revient 
à  l'alexandrin  pur,  pour  peindre  son  Retour  dans  la 
ville  natale  ;  succèdent  dans  le  môme  mètre  les  Caqueta  ; 
les  Conaeila  d'une  femme  à  un Jeune  aafant,  un  Dia- 
logue entre  l'auteur  et  sa  servante ,  madame  Picard;  le» 
iDiaputea  ,  en  forme  de  palinodie  de  la  pièce  qui  pré- 
cède :  puisvieii.  mt  en  vera  de  dix  syllabes  lea  j1mx)ura$ 
en  vers  mêlés  un  boitte  ayant  pour  titre  lea  Deux  Pi- 
lulea;  deux  auti-es  contes,  la  Queation  à  réaoudre  et 
lea  Chiena  de  p^ulcain,  sont  écrits  en  vers  à  cinq  pieds. 
Le  i-ecueil  est  terminé  par  un  Dialogue  en  grands  vers , 
entre  un  vieillard  et  un  jeune  homme,  aur  le  temps 
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posai  et  le  temps  présent  :  c'est  le  yieillard  qui  défend 
le  temps  présent.  Dans  toutes  ces  pièces,  on  remarque 
un  caractère  d'originalité ,  plus  ou  moins  frappant  ; 
l'auteur  pense  avec  son  esprit;  il  écrit  avec  son  talent; 
rien  n'est  pastiche  :  ses  vers  ne  se  composent  pas  d'hé- 
mistiches d'emprunt,  et  le  fonds  de  ses  pièces  n'est  pas 
un  tissu  de  réminiscences  ;  c'est  son  principal  mérite. 

Si  j'arois  à  &ire  un  choix  parmi  ces  petites  composi- 
sitions,  je  préférerois  le  Génie  f  les  Conseils  d^une 
femme  à  un  jeune  savant,  et  les  Disputes  t  la  prer- 
mière,  parce  que  le  style  en  est  plein  de  chaleur^  d'é- 
nergie et  de  mouvement  ;  la  seconde,  parce  ((fil  y  règne 
un  ton  excellent;  la  troisième ,  parce  que  c'est  un  para- 
doxe piquant,  soutenu  et  développé  arec  beaucoup 
d'esprit,  de  vivacité,  degaîté. 

Voici  le  début  des  Conseils  d'une  Femme  : 

DansTOtre  rabine(,  étendu  sur  un  livre, 

Quoi  que  l'on  puisse  apprendre ,  on  n'apprend  point  i  TÎTre  : 

Le  monde  en  instruit  seul  :  et,  pour  un  tel  savoir. 

Il  faut  un  peu  moins  lire,  il  fant  un  peu  plus  voir, 

Etudier  nos  moeurs,  observer  nos  usages. 

Donner  aux  goàts  du  temps  c*  qu'y  doivent  les  sages. 

Souvent  même  descendre  aux  plus  petits  emplois  : 

Le  grand  art  est  de  plaire,  on  l'a  dit  mille  fois  ; 

Socrate  n'en  dit  rien,  ni  peut-être  Epictéte: 

Consultez  le  bon  sens  ;  c'est  lui  qui  nous  répète  : 

Qu'étant  nés  l'un  pour  l'autre,  et  vivant  en  oommany  ^ 

lien  coûte  fort  peu  de  se  rendre  à  chacun 

Accessible,  poli,  doux, complaisant,  aimable; 

Et  voilà,  selon  moi,  le  savant  véritable. 

La  dame  aux  conseils  trace  ainsi  le  portrait  de  Fonte-» 
nelle  j  qu'elle  donne  pour  exemple. 

Je  lisois  l'autre  jonr,  car  de  lire  est  fort  bon, 
Vu  Uvte  plein  de  grioe  autant  qae  de  raison  i 
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La  raison  sans  la  grice  «attriste,  et  n«  peut  pUire; 

Taimoia  cet  écrÏTain ,  dont  l'heureux  caractère 

Savoît ,  d'un' même  pat,  sans  les  effaroucher, 

Ensemble  les  anir  et  les  faire  marcher, 

Joindre  la  profondeur  avec  la  hagatelle  : 

Vous  derinez  par-là  que  c'e'toit  Fontenelle  ; 

Il  a  quelques  débuts  :  on  me  l'a  dit ,  du  moias; 

Hais  pins  parfait ,  pent-étre ,  il  plairoit  beaucoup  moins  > 

Il  n'est  point  hërissé  ;  c'est  un  homme  abordable. 

Et  l'on  pardonne  tout  k  qui  sait  itre  aimable. 

Cela  est  fort  agréablement  tourné  $  les  conaeiU,  an  res- 
te, ne  sont  qu'un  développeraent  de  ce  passage  de  Vuirt 
poétique ,  oarrage  à.  court  et  si  plein,  où  Boileau  n'a 
rien  oublié  de  ce  qui  doit  serrir  de  règle,  en  tout  genne, 
aux  poètes  et  aux  gens  de  lettres  : 

Qne  le*  vers  ne  soient  pat  votre  étemel  emploi  t 
Cultivez  vos  amis;  soyez  homme  de  foi  : 
Cest  peu  d'être  agréable  et  charmant  dans  an  livre; 
n  faut  savoir  encor  et  converser  et  vivre. 

L'aimable  dame,  que  fait  parler  M.  Brifant,  étend 
fort  bien  ce  précepte,  sans  se  douter  peut-être  qu'araut 
elle  le  grave  et  sévère  Boileau  avoit  a\usi  recommandé 
l'alliance  des  gr4ces  et  du  savoir  ;  mais  il  y  a ,  dans  cet 
Art  poétique  ,  bien  d'autres  choses  dont  on  ne  se  doute 
pas  :  les  livres  les  plus  célèbres  ,  les  plus  cités ,  sont  peutL 
être  ceux  qu'on  lit  et  qu'on  médite  le  moins  j  M.  Brifaut 
'a  de  l'esprit  et  dé  la  verve  :  ce  sont  deux  qualités  qui 
manquent  à  la  plupart  de  nos  versificateurs  actuels, 
assez  habiles  en  général  dans  l'art  de  tourner  des  vers , 
mais  écrivains  sans  idées,  et  poètes  frappas  de  glace j 
on  prend  pour  du  talent  un  certain  mécanisme  de  ver- 
sification :  le  talent  est  autre  chose;  dans  le  moment  du 
succès  de  Ninua,  M.  Bri&uta-t-il  eutwt  de  publier  c^ 
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recueil?  4-t-iI  commis  une  imprudence?  non  :  c'e?t 
fiumer ,  en  un  mot,  ce  qpe  je.  pense  de-8& Poésies  di- 
verses ,  et  de  ilosamonde. 


X. 

Éloge  de  Biaise  Pascal  j  par  M.  Alexis  Dn- 

MESHIL. 

17  joîn. 

Cet  éloge  n'est  point  un  discours  académique ,  quoi- 
qu'il ait  été  fait  pour  une  Académie^  et  peut-élre.n'en 
vaut-il  que  mieux  :  ici ,  point  d'antithèses  artistement 
combinées ,  point  de  figures  savamment  calculées,  point 
de  morceaux  à  prétention ,  point  d'étalage  de  rhétori- 
que ,  point  de  lieux  communs ,  point  de  parallèles  :  c'est 
im  élan  naturel  de  l'ame,  plutôt  qu'une  production  mé- 
ditée de  l'esprit. 

Qu'on  se  représente  un  homme  heureusement  ins- 
piré ,  qui ,  profondément  pénétré  du  grand  mérite  de 
Pascal,  et.de  ses  hautes  et  sublimes  vertus,  tout  à  coup 
se  leveroil ,  l'œil  fixé  sur  le  ciel ,  au  milieu  d'une  assem- 
blée disposée  à  l'entendre  et  à  recevoir  les  impi-essions 
de  son  éloquence,  pour  improviser,  presque  sans  pré- 
paration, l'éloge  de  l'auteur  des  Provinciales  :  son 'dis- 
cours poùiToit  ressembler  à  celui  de  M.  Alexis  Du- 
mesnil.  ^ 

Maintenant ,  que  ce  discours  d'inspiration ,  qui  ànroit 
pu  produire  un  effet  très-sensible,  très-remarquable 
sur  les  auditeui:s ,  vienne  à  être  imprimé  après  avoir  été 
fidèlement  recueilli  ;  peut-être  leslecteui-s  y  tronveroient- 
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îls  moins  d'art  <|ae  d'enthousiasme ,  moins  de  liaison  et 
de  saite  que  d'impëtnosité  dans  les  idées  ,  moins  de 
force  et  de  profondeur  dans  l'ensemUe  qne  d'énergie 
dans  qnelques  détails,  plus  de  rapidité  que  de  plé- 
nilnde  :  ce  ne  seroit  qu'une  esquisse ,  une  eliauclie, 
mais  une  ébauche  tracëe  par  un  orateur  de  beaucoup  de 
talent. 

Les  satîi'es  naissent  d'elles-mêmes,  comme  les  poi~ 
ions  ;  les  éloges  ont  besoin  d'être  proToqués  :  quelque 
profonde  admiration  que  M.  Alexis  Dumesnil  puisse 
avoir  conçue  pour  Pascd,  il  n'anroil  sans  doute  pas  en- 
trepris son  panégyrique,  si  l'Académie  des  Jeux  Flo- 
raux n'avoit  proposé  ce  beau  sujet  à  l'émulation 
des  orateurs;  mais  je  ne  m'étonne  pas,  même  après 
aroir  la ,  après  avoir  m^ité  le  discours  de  M.-  Dumes- 
nil, qu'elle  n'ait  pas  cru  devoir  encore  adjuger  le 
prix. 

Quelle  matière,  en  effet  !  quelle  attente  ne  doit-elle 
pot  exciter!  quelle  perfection  d'éloquence  et  de  compo- 
sition ne  demande-t-dle  pas  !  Pascal  est  tin  des  génies 
les  plus  binons ,  les  plus  extraordinaires  du  siècle  de 
Louis  XIV  :  ouvrez  les  ProvinciaUa  :  tantôt  c'est  Dé  - 
mosthènes  et  Bossuet ,  et  tantôt  c'est  Molière;  quelle 
étonnante  union  de  tout  ce  que  les  émotions  de  l'ame 
ont  de  plus  én«-gique  ou  de  plus  élevé,  de  tout  ce  que 
la  puissance  de  la  raison  a  de  plus  fort  et  de  plus  vic- 
toi'ienx ,  avec  tout  ce  que  la  finesse  de  l'esprit  a  de  plus 
souple,  de  plus  piquant,  de  plus  gai-,  de  plus  naïf,  de 
plus  inattendu  1  Ouvrez  ses  Pensées  :  la  téte  tourne  sur 
ces  abîmes  ;  quelle  profondeur  et  d'idées  et  de  pinceau  ! 
qnelles  vues  et  quelles  expressions!  et,  au  fond  de  ces 
eSi-ayans  précipices  où  il  se  plonge,  quel  combat  de  la 
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raison  et  de  la  foi  !  qnelle  lutte  on  entrevoit  de  l'inteir 
ligence  la  plus  vigoureuse  qui  jamais  ait  ëté  donnée  à 
l'homme,  et  des  doctrines  les  plus  inconcevables  aux* 
quelles  on  lui  ait  jamais  ordonné  de  se  soumettre!  Dès 
son  en&ïtce,  il  s'étoit  joué  de  la  science  des  nombres, 
et  les  secrets  de  la  géométrie  lui  furent  révélés  par  soa 
génie  avant  même  qu'il  lui  fût  permis  de  savoir  qu'il?  né 
sont  révélés  aux  autres  que  par  l'étude. 

Mais  il  se  mêle  tant  de  particularités  singulières  à 
l'histoire  de  cet  esprit  supérieur ,  tant  de  circonstances 
qui  veulent  être  analysées  avec  délicatesse ,  appréciées 
avec  circonspection,  présentées  avec  tnesm'e  et  réserve» 
que,  pour  concilier  la  plus  stricte,  la  plus  parfaite  ob- 
servation des  convenances  avec  le  plus  digne  éloge  de  ce 
grand  homme,  il  &nt  non-seulement  beaucoup  de  ta- 
lent, mais  infiniment  d'art. 

M.  Alexis  Dumèsnil,  dépourvu  totalement  de  cet 
«il  nécessaire,  me  paroit  avoir  trop  oublié  qu'il  con- 
couroil  pour  le  prix  d'une  Académie  :  sa  composition  a 
le  caractère  d'une  oraison  funèbre  destinée  à  être  pro- 
noncée dans  un  temple  et  au  milieu  d'une  cérémonie 
religieuse,  plutôt  que  celui  d'un  discours  £iit  pour  être 
lu  dans  une  solennité  littéraire  et  devant  une  compagnie 
de  gens  de  lettres  :  elle  n'est  pas,  pour  ainsi  dire ,  assez 
profane;  et  le  sentiment  religieux  qui  prédomine  dons 
cet  Eloge  de  Paècal  avec  toute  la  force  du  style  propre 
à  cette  affection  de  l'ame ,  avec  tout  le  feu  des  expres- 
sions spéciales  qui  forment  son  langage,  y  répand,  il 
est  vrai ,  une  chaleur  vive  qui  se  fait  bien  rarement  sen- 
tir dans  les  ouvrages  académiques;  mais  il  en  exclut 
trop  les  analyses  littéraires,  les  observations  sagement 
philosophiques,  les  développemens  relatif  au  génie,  à 
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Moiquence,  aux  productions  de  Pascal,  au  rang  qu'il 
occupe  dans  la  hiérarchie  des  écnTains ,  dans  l'ordre  de» 
esprits  onginaux  y  et  dans  la  sphère  sublime  des  intel- 
ligences créattic». 

Quelques-unes  des  parties  les  plus  intéressantes  dn 
sajet  j  quélques-unès  même  des  idées  les  plus  essentielles, 
ne  sont  donc  que  superficiellement  indiquées ,  que  lé- 
gèrement efiBeurées ,  ce  qui  est  un  grand  dé£mt;  et  l'on 
ne  s'aperçoit  pas  que  l'orateur  ait  fait  aucun  effort  pour 
concevoir  et  dessiner  un  pLm  qui  les  renfermât  foutes, 
et  qui ,  en  donnant  à  chacune  d'elle  un  degré  de  relief 
nécessaire ,  les  fit  ressortir  à  propos  dans  des  dimensions 
convenables;  aussi  le  lecteur,  que  frappent  souvent  de 
très-heureuses  soillieit  de  style,  des  formes  d'élocution 
très-i-emarquables,  de  beaux  monvemens  et  de  belles 
pensées,  est  entraîné  par  l'éloquence  rapide  du  discours 
sans  être  satisfait  par  l'ensemble  de  la  composition  :  il  n'a 
pas  rencontré  tout  ce  qu'il  attendoit,  tout  ce  qu'il  dési- 
roit; ses  vœux  ont  été  trompés  en  partie;  son  cœur  a  pu 
souvent  être  ému;  sonimagination  n'est  pas  restée  froide; 
mais  son  esprit,  qui  ne  s'est  reposé  su*  aucun  point  de 
vne^  qui  n'a  pu  se  nourrir  d'aucun  développement  fé- 
cond et  substantiel ,  éprouve  du  vide. 

M.  Alexis  Dumesnil  avoit  essayé  d'approfondii*  dar 
vantage  quelques-uns  des  principaux  détails  de  son  beau 
sujet ,  et  si  les  procédés  de  l'analyse  n'avoient  dans  ce 
cas  rien  dérobé  à  la  franchise,  à  la  chaleur ,  à  l'énergie, 
à  l'effet  de  son  style,  il  eût  composé  un  ouvrage  très- 
préférable  sans  doute  à  la  plupart  des  productions  nées 
immédiatement  sous  l'influence  académique,  puisque 
son  discours,  même  tel  qu'il  est,  paroit  se  rapprocher 
beaucoup  plus  du  caractère  de  la  véritable  éloquence;. 
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mais ,  en  craignant  la  dijOTusion ,  il  est  tomb^  à  quelque» 
^gardâ  dans  la  sécheresse  : 

M  vttMW»  tfyck  etUpceJuga,  m  carM  arte. 

«  L'amplification ,  dit- il  dans  son  Avertissement,  est 
«  un  moyen  trop  &cile  :  c'est  la  richesse  du  pauvre  , 
H  la  ressource  du  paresseux  ,  et  toujours  le  dé&ut  de 
«  qui  précipite  son  travail.»  Cette  idée  a  quelque  chose 
de  séduisant  :  celte  phrase  est  vive ,  sentencieuse  et  bien 
tournée  j  mais  l'excuse ^  ce  me  semble ,  n'est  pas  va- 
lable. 

Evites  Vamp^ftcation  ;  soit^  si  vous  entendez  par-là 
les  vices  du  pléonasme}  de  la  i«dondance  et  de  la  pro- 
lixité ; 

Ce  que  l'on  dit  de  trop  est  fade  et  rebutant. 

Mais  sachez  accoiH}er,'avec  goût,  k  ehacnae  de  tos 
pensées,  l'étendue  convenable  :  sans  cette  attention  né- 
cessaire, vous  parokrez  avoir  manqué  tout  à  la  fois,  et 
à  votre  sujet,  dont  vous  n'auress  pas  rempli  toutes  les 
conditions,  et  à  votre  talent ,  dont  vous  n'aïu^z  pas  dé- 
ployé tous  les  moyens ,  et  toutes  les  ressources. 

Que  diriez-vous  d'un  avocat  qui ,  sous  prétexte  de 
fair  l'amplification ,  ne  ferait  que  glisser  rapidement 
sur  les  points  fondamentaux  de  la  cause  qu'il  soroit  A 
défendre?  En  renvoyant  aux  écoles  ce  mot  scolastique 
d'amplification,  il  ne  faut  pas  vouloir  proscrire  entiè- 
rement la  chose  qu'il  exprime  :  que  M.  Dumesnil  jette 
de  nouveau  les  yeux  surles  chefs-d'œirvre  de  l'éloquence, 
il  verra  que  leplus  grand  nombre  de  beaux  moroeauxdont 
ils  brillent  ne  sont  que  de  trcs-belles  amplificationa } 
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nii  faux  priAcipe  peut  saffij-e  pour  égarer  le  plus  heu- 
reux talent. 

Cet  Eloge  de  Pascal  n'ayant  pas  un  plan  véritable, 
n'est  pas  susceptible  d'une  analyse  régulière  :  en  le  par- 
conrant,  on  sent  que  l'auteur  a  beaucoup  étudié  Bos- 
sue! ,  et  que  la  disposition  naturelle  de  son  esprit  l4 
porte  vers  l'imitation  de  ces  toiynni-es  ^  et  de  ces  expres- 
sions, dont  se  compose  le  style  le  plus  élevé. 

Ecoutez  son  début  :  après  avoir  rappelé  en  peu  de 
mots  que  le  christianisme  compte  de  Ires-grands  génies 
parmi  aes  apôtres  ou  ses  défenseurs  :  «  Dans  les  derniers 
«  temps,  poursuit-il ,  sous  ce  règne  mémorable,  si  fé- 
«  oond  en  talens  et  en  vertus ,  un  homme  se  fit  parti- 
K  culièrement  remarquer,  quipossédoiten  lui  tout  ce  que 
«  l'esprit  a  de  plus  briDaut  comme  de  plus  solide  ;  cet 
«  homme  s'appeloit  Biaise  Pascal.  ...  D  fat  éloquent 
«  et  sublime  avant  Bossuet.  .  .  .  Paxcal  eut  an  moins 
«  ce  bonheur,  de  jie  perdre  point  un  seul  des  jours, 
«  qui  lui  furent  comptés.  »  On  «connoît  à  cette  ma- 

i  nière  l'élève  des  plus  grands  maitres  ;  mais ,  dans  une  des 
phrasesquej'ai  omises, rauteurmesembleallerti'oploin  : 
«  Pascal  ouvrit,  dit-il,  ce  siècle  fameux,  dont  il  eSt , 
M  en  tout  genre ,  resté  le  modèle  inimitable.  »  JSn  tout 
genre!  ceMs  louange  est  visiblement  trop  inexacte. 
L'orateur  n'a  pas  non  plus  assez  maîtrisé  l'élan  de 

'      son  enthousiasme  dans  le  morceau  suivant,  où  l'on 
peut  remarquer  le  même  ordre  de  beautés  : 

«  .  .  .  .  Ignorant  jusqu'au  nom  m^me  des  hautes 
«  combinusons  qui  lui  étoient  familières,' à  douze  ans 
«  il  devina ,  ou  plutôt  il  découvrit  une  grande  partie 

I      «  des  propositions  d'EucIîde ,  sans  savoir  s'il  avoit  existé 
«  seulement  on  homme  appelé  Euclide:  retiré  à  l'écai-t^ 

I 

I 
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«  durant  l'heure  des  récréations ,  un  charbon  à  la  main 
«  il  traçoit  sur  le  caiTeau  de  son  appartement  des  rond» 
«  et  diis  barres ,  ainsi  qô'il  appeloit  les  cercles  et  les 
«  lignes  f  et  résolut  peut-être  ce  problème  qu'Archi- 
«  mëde  mé<litoit  si  profondément  quand  les  soldats 
«  romains  l'égorgèrent  sur  la  place  publique  de  Syia— 
«  cuse ,  au  milieu  des  ti-iangles  et  des  autres  figures 
«  qu'ilaToittracésdanslesable  :  l'espace  immense qu'ea- 
«  suite  franchit  cet  aigle  dans  soa  Tol  rapide  est  vor- 
«  croyable.....  etc.  » 

Ce  rapprochement  est  brillant  »  mais  il  passe  la  me- 
sure accordée  à  l'exagération  du  panégyrique  :  il  ne  fan . 
pas  tenter  de£dre  ci-oire  que  Pascal  se  soit  avancé  tout 
seul  dans  la  géométrie  jusqu'aux  difficultés  devant  les- 
qttelfes  s'arrétoient  les  puissantes  méditations  d'une  des 
plus  fortes  têtes  de  l'antiquité  :  il  y  a  loin  de  la  trente- 
deuxième  proposition  d^udide  aux  problèmes  qui  enoi- 
barrassoientArchimède. 

II  y  a  quelques-autres  défauts  de  mesure  :  M.  Dûmes» 
nil  demeure-t-il  dans  les  bornes  de  la  justesse  et  des  con- 
venances lorsqu'il  va  jusqu'à  s'écrier  ?  «  Parmi  les  chré— 
a,  tiens  de  la  primitive  Eglise,  c'est-à-dire  parmi  les  saints 
«  eux-mêmes  y  qui  lui  sera  comparable?  Oh!  qu'il  con- 
«  nutbienla  vraie  grandeur  de  l'esprit,  celui-là  qui  mé- 
«  prisoit  de  si  bonne  foi  tous  les  honneurs  que  l'on  i*end 
m  au  corps,  qui  vécut  dans  une  pauvreté  volontaire  si 
«  sublime,  qu'elle  efiEice  en  partie  l'horreur  même  du 
I  «  cynisme  !  »  Il  ne  faut  canoniser  personne  de  sa  pro- 
pre autorité;  quant  à  l'idée  sur  le  cynisme^  je  ne  l'en- 
tends pas,  quoique  l'auteur  ait  cherché  à  l'éclaircir 
dans  une  note  :  il  y  a  quelquefois  de  la  singularité  dans, 
ses  pensées. 
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Mais  à  côté  d«  ces  taches,  quels  coups  de  pinceau  na 
Toit-on  pas  écbter  ?  «  S'il  porloit  un  cilioe  armé  de 
«  poinles  de  fer ,  ne  pensez  pas  qu'il  en  eût  besoin  pour 
«  Taîncre  la  voluptë  :  son  esprit  seul  avoit  su  én  tnom- 
«  pher;  mais  il  youloit  troubler  jusqu'au  plaisir  que 
«  nous  goûtons  dans  une  couTersation  vive  et  enjouée; 
«  il  expioit  sur-le-diamp  ses  succès  et  la  supériorité  de 
«  son  génie.  » 

Et  ailleurs  :  «  La  religion  étoît  attaquée  et  par  l'im- 
«  piété  qui  la  suit  à  travers  les  si^les  comme  Tombre 
«  de  sa  gloire,  et  par  des  ennemis  d'autant  plusdange- 
«  reux,  qu'ils  s'étoient  formés  dans  son  propre  sein  :  ce 
«  fut  alors  qu'il  entreprit  ces  deux  ouvrages ,  dont  l'un  „ 
«  d'une  nécessité  plus  pressante ,  fut  terminé  d'abord 
«  autant  à  la  gloire  de  l'esprit  humain ,  qu'au  profit 
«  même  de  la  dpctrine;  et  dbnt  l'autre,  ébauche  si  cé- 
«  lèbre ,  n'attire  toute  notre  admiration  que  pom*  ren- 
«  dre  nos  regrets  plus  Ti&  et  plus  douloureux  encore  : 
«  durant  les  longues  retraites  qu'il  fidsoit  paiTni  les  so— 
«  litaires  de  Fort-Royal ,  il  composa  ses  Lettre»  à  un  Pro- 
«  vinâalj  lettres  fameuses^  dont  le  moindre  mérite 
«  est  d'aToir  fixé  la  langue  française ,  quand  on  songe 
«  d'ailleurs  qu'elles  ont  préparé  la  ruine  de  cette  so- 
-«  ciété  puissante ,  qui  s'étayoit  également  de  la  sainteté 
«  de  la  religion  et  de  l'immoralité  des  passions  humai- 
«  nés;  qui  s'étoit  emparée  des  hommes  par  leurs  rices 
n  aussi- bien  que  par  leurs  vertus;  qui,  pour  tout  dire 
«  enfin,  avoit  jeté  une  anni-e  dans  le  ciel,  et  une  autre 
«  dans  les  enfers.......  H  couvrit  Port-Royal  de  son  élo- 

«  quence!» 

«  Je  ne  suis  point  étonné  du  peu  d'estime  que  Pascal 
«  a  pour  Montaigne  :  quelle  idée  pouvoit-il  dono 
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«  avoir  d'un  chratieii  qui  sommeille  encore  parmi  les 
«  rêveries  de  ce  Pyrehoti ,  le  plus  extravagant  des  phi- 
«  losophes  ;  d'un  chi-élien  qui  recherche  la  vertu  pour 
<(  sa  commodité ,  et  les  vices  pour  son  plaisir  ;  dont  la 
«  philosophie,  au  idoins  neuve  en. ce  point,  qu'elle 
«  veut  que  Thomme  ne  soit  étranger  à  aucune  sort6 
«  d'infamie ,  eût  fait  i-ougir  Diogène  lui-même?  » 

«  Vous  l'admirez  au  milieu  de  sa  course  $  et,  tout  k 
a  coup,  il  va  de  dérober  à  votre  admiration  :  le  ciel  en- 
«  vieux  l'arrache  à  la  terre;  il  s'incline  comme  le  lis  de 
«  la  vallée  piar  an  soleil  brûlant  :  il  no  verra  pas  même 
«  la  fia  du  jour;  la  feuille  ne  tombe  pas  plus  vite  de  U 
K  cime  des  arbi-es  !  La  terre  est  un  vaste  sépulcre  où 
«  descendent  tour  à  tour  les  hommes ,  les  peuples ,  les 
«  cités ,  où  la  nature  elle-même  un  jour  s'anéantira  , 
(t  lasse  de  recqeilUr  les  cendres  du  monde  ^  et  de  ce 
((  mouvement  perpétuel  de  tous  'les  êtres  qui  courent 
«  de  la  vie  au  tombeau  !  » 

Concluons  qu'on  reti-ouve  dans  cet  JSloge  tout  le  ta- 
lent que  M.  Alexis  Dumesnil  a  déjà  montré  dans  son 
Esprit  des  Religions  et  dans  son  Règne  de  Louis  XI t 
étranger  à  toutes  ces  inu'igues  qui  se  n^ultiplient  main-» 
tenant  d'une  manière  si  efirayaule  et  si  ridicule ,  culti- 
vant les  lettres  pour  elles-mêmes ,  ce  jeune  et  noble  écri- 
vain ,  si  digne  d'encouragement ,  est  du  petit  nombre 
de  ceux  dont  les  talensnaissaus  répondent,  en  quelque 
sorte,  de  notre  avenir  littéraii'e  : 

......  Fauci,  qnos  œtjuuî  amavit 

Juppittr  ,  
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XI. 

Élégies,  suivies  de  poésies  diverses;  seconde 
édition,  par  madame  Dufiieiiot. 

ai  jain. 

•  Ce  recueil  est  partagé  en  huit  livres  :  les  six  premiers 
ne  renferment  que  des  élégies  ;  le  .septième  est  rempli 
pai'  des  épîlrea  ;  le  huitième ,  par  des  chanson»  et  des 
romances.  Les  élégies  m'occuperont  seules  dans  cet  ar- 
ticle :  elles  forment  la  partie  la  plus  considérable  des 
œuvres  de  madame  Dufrenoy,  et  sont  le  premier  titre , 
comme  le  trait  principal  de  son  talent  :  elles  méritent , 
ce  me  semble,  une  attention  particulière. 

Ce  geni-e  de  poésie  paroît  être  un  de  ceux  que  les 
bonames  abandonnent  et  pardonnent  le  plus  volontiers 
aiix  femmes  :  ils  ne  veulent  pas  du  moins  leur  inter- 
dire d'exprimer  et  de  peindre  en  vers  le$  sentimens  les 
plus  familiers  h  leur  cœur,  l'amour,  les  regrets,  les 
tendres  alarmes, la  douceur  ou  l'amertume  des  son  venii-s  ; 
c'est  aussi  le  genre  auquel  les  femmes  se  livrent  avec  le 
plus  de  convenance  :  on  désiie  que ,  dans  les  ci-éalions 
de  leur  talent,  elles  conservent  toujours  le  caractère  de 
leur  sexe  j  plus  elles  sont  nées  foiblcs  et  sensibles,  plus 
on  exige  que  leur  génie  ne  cherche  point  d'autre  source 
d'inspirations  que  lem*  propre  sensibilité;  on  ne  croit  pas 
les  renfermer  dans  des  bornes  trop  étroites ,  en  les  ren- , 
fermant  dans  le  cercle  de  lei^rs  vives  aGFcctions  ;  on  veut 
que  ce  fonds  de  richesses  dont  la  nature  a  pourvu  leur 
ame,  soit  le  seul  trésor  où  leur  esprit  se  permette  de 
puiser  j  moins  elles  s'éloignent  d'elles-mêmes  en  cédant 
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à  l'impulsion  du  talent,  plus  elles  sont  assurées  d'être 
accu^llies  arec  faveur;  et,  lorsqu'en  prenant  la  plume  , 
elles  ne  font  que  tracer  la  fidèle  histoire  de  leurs  senti- 
meiis,  de  leui's  sensatioas,  de  toutes  ces  fugitives  déli. 
catesses,  dont  leur  organisâtiftn  abonde,  elles  trouvent 
ordinairement  le  succès,  parce  qu'elles  rencontrent  pres- 
que toujours  la  grâce;  la  grâce,  qui  fuît  les  prétentions 
orgueilleuses ,  et  dont  le  charme  n'est  accordé  qu'à  l'ex— * 
pression  vraie  de  la  nature,  et  aux  accen»  inimitables  de 
la  vérité. 

Hélégie  convient  donc  d'une  manière  plus  spéciale 
aux  femmes  :  en  effet,  tandis  que,  dans  presque  tons  les 
autres  genres,  l'enthousiasme  du  poëtepeutnaitre  d'une 
affection  purement  artificielle,  et,  en  quelque  sorte, 
fictive ,  pareille  à  celle  qui ,  dans  la  diversité  mensongère 
de  leurs  rôles,  anime  et  soutient  le  talent  des  acteurs  ; 
dans  Vélégie,  îl  faut  que  les  élans  du  poëte  ne  soient 
que  les  mouvemens  vrais  et  réels ,  que  les  affections  sin- 
cères de  son  aine;  il  faut  qu'il  se  peigne  lui-même  dans 
chacun  des  traits  de  son  pinceau;  il  Ëiut  qu'il  laisse  par- 
ler son  cœur,  et  qu'aucune  voix  étrangère  ne  vienne  se 
mêler  à  celle  qui  sort ,  pour  ainsi  dire ,  du  fond  même 
de  ses  enti'ailles  :  ce  n'est  pas  l'amour  d'un  autre  qu'il 
doit  représenter;  ce  ne  sont  pas  les  regrets  d'un  autre 
qu'il  doit  exprimer  :  ce  sont  les  siens  propres  ;  ici  nulle 
fiction,  nullesupposition;  la  vérité:  la  vérité  toute  seule! 

Dans  une  idylle  ,  par  exemple,  dans  une  églogue  , 
vous  voilà  berger  :  vous  avez  line  houlette  et  un  trou- 
peau de  moiitons;  dans  une  comédie,  vous  êtes  Crispin 
ou  Alceste ,  Scapin  ou  Tartufe;  dans  une  tragédie ^  un 
tyran ,  un  ambitieux,  un  empereur  romain ,  ou  unman- 
darîn  chinois;  dans  une  ode,  h  plupart  du  temps ,  un 
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ënergumène  par  calcul ,  et  un  possédé  de  sang-froid  j 
dans  une  é/4^>  Tousne  pouTez,  tous  ne  deres  étiû 
que  TOUs-méme  :  ce  sont  vos  sentimens  personnels  que 
rmis  devez  faire  passer  doucement  dans  l'ame  d'autrui^ 
sans  auti'e  magie)  s&ns  autre  illusion  que  celle  qui  naft 
sans  art  du  bonheur  de  vos  expressions  et  de  l'ingénuilé 
de  vos  épandiemens. 

Ecoutez  Boileau;  après  aroir  défini  ce  genre  d'on* 
mge,  il  s'ëci-ie  : 

Hais ,  pour  bien  exprimer  ce*  cap«i«ei  lienieax, 
Cest  pen  d'être  poëte,  iljamt  être  amcmnux.1 

D  compte,  comme  on  le  voit,  presque  pour  rien  le 
génie,  s'il  n'est  inspiré  par  le  cœur,  si  une  passion 
véritable  ne  lui  suggère  et  ne  lui  dicte  tout  ce  qu'il  ex- 
prime. L'autem*  de  Vjirt  Poétique  se  moque  ensuite  de 
ces  rimeurs  qui  s'effoixent  de  peindre  des  passions 
qu'ik  n'éprouvent  pas;  il  présente  TibuUe  et  Ovide 
t»mme  les  modèles  du  genre;  et  peut'~étre  a>t-on  le 
droit  d'être  surpris  qu'il  ait,  contre  sa  propre  doctrine , 
recommandé  à  l'imitation  des  poiites  élégiaques,  Ovide^ 
écrivain  charmant,  délicieux,  mais  plus  ingénieux  que 
passionné.  Quoi  qn^il  en  soit,  il  términe  le  détail  de  ses 
préceptes  sur  Y  élégie,  par  ce  vers  sentencieux  et  re- 
marquable qui  les  Comprend  tous; 

n  but  que  le  coeur  «eul  parle  dans  rëlégie. 

Madalne  Dnfrenoy  me  semble  avou-  bien  observé 
cette  règle  de  Y  Art  Poétique  :  aucune,  aâèctation  ne 
trahit,  dans  ses  vers,  l'ambition  de  rendre  d'autres  sen- 
timens que  ceux  de  son  propre- cœur  :  je  ne  doute  pas 
que  les  passions  ne  s'enflamment  au  feu  même  de  la 
4.  lo 
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poésie ,  et  qu'une  femme  sensible  ne  le  devienne  plus 
encoi-e,  lorsqu'elle  peut  ccnfier  au  langage  des  Muses 
les  plus  chers  intérêts  de  son  ame;  si  j'en  crois  ses  ou- 
vrages f  madame  Dufrenoy  a  éprouvé  tous  les  toumieus 
et  goûté  toutes  les  délices  de  la  sensibilité  :  le  cœur 
d'une  femme  poëte  n'a  point  de  séants,  quand  il  s'ouvi-e 
et  se  répand  dans  V élégie  i  il  se  laisse  voir  tout  entier; 
il  trac«y  pour  ainsi  dire,  lui-même  avec  exactitude 
l'histoire  de  ses  passions,  de  ses  mouvçmens,  et  la  har- 
diesse de  la  poésie  se  permet  ce  que  n'oseroit  sm-ement 
pas  la  timidité  de  la  prose  :  elle  brave  même  la  publicité; 
elle  met  la  postérité  même  dans  la  confidence  de  ces 
mystères  délicats  que  le  vulgaire  prend  soin  de  cacher 
aux  contemporains;  Sapho  a  immortalisé  le  souvenir 
des  troubles  passionnés  de  son  ame  ardente  : 

Fivimt  commissi  caloret 
£oliœ  fidibtu  pueUa. 

Ce  recueil  d'élégies  forme  donc  une  espèce  de  petit  ro- 
man, où  se  déploient  successivement  et  se  démêlent  les 
nuances  d'une  seule  et  même  passion,  avec  toutes  ses 
jouissances ,  toutes  sps  inquiétudes ,  avec  ses  péripéties 
et  ses  catastrophe»  :  le  cœur .  du  poëte  s'est  -  observé 
sans  cesse  lui-même ,  et  sons  cesse  il  a  éprouvé  le  besoin 
de  se  rradre  compte  de  ses  agitations  diverses,  dont  il 
â,  pour  ainsi  dire,  suivi  tous  les  degrés.  Avecle  don  de 
la  poésie,  qui  est  un  sens  de  plus,  que  de  lumièi-es  et 
de  flammes  n'édalent  pas  à  la  fois  daaa  une  ame  où 
l'amour  a  secoué  son  flambeau  ! 

L'heureux  objet  qui  fixa  le  choix  et  les  vœux  de  l'au- 
tieur  de  ce  recueil ,  ëtoit  poëte  lui-même  :  elle  nous  l'ap- 
prend dans  une  de  ses  plus  aimables  pièces^  elle  eut  le 
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bonheur  de  le  voir  couronner  dans  une  académie  : 
queQe  circonstance  pour  une  amante ,  et  pour  une 
amante  éprise  elle-même  de  l'amour  de  la  gloire  et  de 
la  poésie  I  ËUe  chante  ce  délicieux  moment)  elle  s'écrie, 
dans  son  heureuse  ivresse  : 

b  trancportt,  6  KAatét 
Jour  k  jamait  présent  et  cher  ■  ou  mémoiie  ! 

Pai  vu  tout  lin  peuple  enchanté 

Sourire  à  ta  naissante  gloire  : 

J'ai  TU  les  nobles  successeurs 

Des  Despréaux  et  des  Corneilles, 
Orner  ton  jeune  Iront  du  laurier  des  neufs  sœnrS) 

Doux  prix  de  tes  savantes  Teilles  ; 
^ii  cent  beautés,  dont  l'orgueil 

S'indigne  d'un  vulgaire  hommage  , 

S'oSrant  en  fonle  i  ton  passage , 

Briguer  la  faveur  d'un  coup  d'oelU 

Que  celle  qu'il  aime  est  heureuse  f 
Ce  murmure  a  flatté  mon  oreille  amoureuse; 
Il  colore  mon  front  d'une  vire  rougeur  ; 

Et  mes  yeux  trahissant  mon  ame. 
Il  me  semble  déjà  que  chaque  spectateur 

Est  dans  lé  seci«t  de  ma  flamme  ; 

Ah  t  fuyons  proittptenient  ces  lieux,  etct 

Le  reste  du  morceau  est  d'une  TÏTOcité,  d'une  chaleur  ^ 
qui  vont  toujours  en  «aroissant,  et  qui,  vers  la  fin  de  la 
pièce,  atteignent  le  dernier  degré  de  la  passion;  maia 
le  cours  de  cette  passion  est  bientôt  troublé  par  des 
orages  : 

Si  j'en  crois  un  Mchenx  discoun, 
Ton  cœnr,  facile  à  l'inconstance, 
Trahit  mes  fidèles  amours, 
Et  se  rit  de  ma  confiance  : 
Unique  bonheur  de  mes  jours, 
O  des  amans  le  plus  aimable  I 
S'il  est  vrai  que  tu  sois  coupable, 
Far  pitié  tr«mpe-moï  toujours. 
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Enfin  le  nœud  tissu  par  la  tendresse ,  est  rompra  par  Tin- 
fidélité  :  l'inconstanceduTolageamant  est  annoncée  dans 
nnc  pièce  intitulée  :  /«C^angvmenff  l'auteur  y  consent 
que  l'amitié  succède  à  l'amour,  et  termine  ainsi  ce 
morceau  ;  ' 

Je  contraindrai  mes  regards  ï  toos  taire 
Tont  le  plaisir  qiie  je  sens  près  de  vous  : 
Tous  me  louerez  celle  qui  tous  est  chère  ^ 
Sans  que  mon  cœar  en  paroisse  jaloux  ; 
Je  la  verrai  sans  montrer  de  colère  j  ^ 
J'e'Titerai  de  cherclier  votre  main  ; 
\  Je  m'armerai  d'un  maintien  plus  anstèns. 

Si  je  me  trouble  auprès  de  vous,  soudain 

Je  songerai  que  j'aS  cessé  de  plaire  s 

A  vos  côte's,  dans  un  doux  entretien ,  ^ 

rétudierai  mes  yeux  et  mon  langage  ; 

Jjun  de  bUmer  votre  humeur  trop  volage. 

Four  excuser  votre  nouveau  lien  , 

Je  vous  dirai  qu'un  autre  amour  m'engage; 

Je  le  dirai  Mais,  vous,  n'en  croyez  rien! 

Des  cendres  d'une  passion  qui  s'éteint,  naissent  l'expé- 
rience et  le  besoin  d'un  sentiment  plus  ti'ànqoille  et 
plus  sm*:  un  nouvel  amant  qui  se  prësenleest  repoussé; 
une  insensible  qui  ne  conçoit  ni  les  plaisirs,  ni  les 
peines  de  l'amour,  est  avertie  de  les  redouter;  une jeune 
JiUe ,  près  de  subir  sa  loi ,  reçoit  les  plus  sages  conseils  : 

Crains ,  Zélime ,  de  les  connoitre , 
Ces  courts  plaisirs  souvent  payes  de  longs  regrets; 

Garde  avec  soin  ta  douce  paix  ; 
Ecarte  de  ton  coeur  l'amour  si  près  d'y  naître; 
Ne  prête  point  l'oreille  au  langage  flatteur 

D'un  sexe  vain  etséducti-ur. 
Qui ,  même  en  l'adorant,  aime  à  trahir  le  nôtre  > 

Tont  amant,  Z«lime,  est  trompe  ur, 
Et,  lorsque  de  l'amour  on  connoit  le  bonheur, 

ûa  n'en  vent  plus  connoitTC  un  a«tte. 
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Cependant  le  besoin  £aimer  rendit  dans  OA  cpeor  qoi 
«'est&it  de  l'amoor  une  douce  habitade;  le  regret  l'ao- 
compagne  : 

Je  ne  i^iette  plut  l'amant  qnl  m'a  trahie; 
Je  rqpntte  encor  mon  amour. 

L'aatenr  est  obligé  de  s'expatrier  :  la  nuit  dVxtZ,  le  re- 
tour spnt  les  sa  jelâ  de  deux  de  ses  élégies  ;  le  retour  est 
adressé  à  un  homme  de  lellres ,  que  son  caractère  et  ses 
talens  rendent  digne  de  cet  hommage  du  talent  et  de 
l'amitie  :  les  souvenirs  de  la  i-évotulion  se  retracent  dans 
quelques-unes  des  pièces  de  madame  Dufrenoy;  les 
«entimens  de  la  famille  s'y  peignent  aussi  après  ceux  de 
l'amour  :  une  de  ses  élégie»  est  consacrée  à  »a  mère  ; 
une  autre ,  et  c'est  la  dernière  de  toutes ,  à  son  fils  ; 
celle-ci  a  pour  titre  l'Automne  :  elle  n'est  pis  exempte 
de  quelques  fautes  ;  il  semble  que  l'auteur  soit  moins 
heureusement  inspiré  par  sou  automne  que  par  son 
printemps; 

J'ûfuti  la  laison  aux  doux  plaisir*  prospère  i 
Dikparoitrai-je  de  la  terre. 
Sans  qu'un  sourire  du  destin 
JVott  diannë  m»  longue  misère? 

La  négation  est  de  trop  dans  ce  dernier  rers;  la  gram- 
maire veut  tout  simplement  :  ait  charmë;  il  se  trouve 
une  incorrection  d'un  autre  genre  dans  les  quatre  pre- 
miers vers  de  la  même  pièce  :  ^ 

Déjà  de  sa  fnùche  corJwiUe 
Flore  ne  verse  plus  le*  prémires  touchant  i 
L'œillet  et  la  cote  vermeille 
Cetaent  d'enofgaeiUir  noi  duunpa. 
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1s  mot  prémices  est  absolument  féminin}  3  ne  reçoft 

pas  les  deux  genres  >  . 

TqujQorB  ]a  t^anoie  «  d'A«Nfeiwe«  prémices, 

a  dit  Racine  :  il  semble  même  que  si  l'agréable  mot  de 
prémices  admettoitlès  deux  gem-es,  le  féminin  auroit 
plus  de  grâce ,  comme  dans  le  plniiel  d'a/^our.  Je  ne 
relève  ces  deux  fautes ,  les  seules  de  la  même  espèce  qui 
se  renconti'ent  dans  tputes  \ea'élégiça  de  inadame  Dù- 
frenoy,  que  ppur  dire  avec  jJns  d'autorité  que  cette 
(lame  écrit  généralemeut  avec  une  pureté  très-remar- 
(^uable  et  aveç beaucoup  de  goût;  et,  çoinmeje  ne  veux 
point  terminer  cet  article  par  une  critique,  je  citerai 
encore  en  le  finissant  la  première  éU^àxi  recueil}  elle 
^n  est  comme  le  résumé  : 

Pas»er  «es  jours  i  désirer, 

Sans  trop  savoir  ce  qu'on  désire; 

Au  même  instant  ri^e  et  pleqrer, 
^aqf  raison  de  plenrer,  et  sans  raison  de  rirej 
Redouter  le  matin ,  et  le  soir  souhaiter 

P'aToir  toujours  droit  de  se  plaindre  ; 

Craindre,  c^uand  on  doit  se  flatte|;<. 

Et  se  flatter,  tjuand  on  doit  craindrej 

Adorer^  haïr  son  tourment  ; 
A  la  fois  s'effrayer,  se  joyer  des  entraves  j 
passer  légèrement  s  tir  les  affaires  graves, 
.  Ppurt|>aiter  un  )^ien.gra,veinenf; 
Se  montrer  tour  i  tour  dissimulé,  sincère , 
Timide,  audacieux,  crédule,  méfiant; 

Trembler,  en  tout  sacrifiant , 

De  n'en  point  enco^  assez  faire  ; 
Soupçonne^  les  apois  qu'on  dev|y>it  estfoief;'  "! 
Être  ,  le  jour,  la  nuit ,  en  gnerre  ayec  soi-même  s 
Voilà  çe  qu'on  se  plaint  de  «entir  quand  on  aime  ^ 
£t  de  ne  plus  sentir  quand  on  cessé  d'aimer  f 


Dans  tous  Içs  temps,  le  talent  de  ipa4ao;\e  Du&eqoy  P'att» 
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roit  £iit  remarquer  :  combien  de  nos  petits  poètes  à 
grandes  prétentions  n'écrivent  pas  aussi-bien  qu'elle  ! 
Mais  qui  se  soucie  de  vers  aujourd'hui?  l'art  des  vers  ne 
sert  plus  à  rien ,  si  l'on  n'y  mêle  l'art  de  l'intrigue. 

§.  II. 

37  join. 

Il  me  reste  à  parler  des  Poésies  diverses ,  c'est-à-dire  , 
des  épUres  et  des  romances  de  madame  Dufrenoy  : 
elles  sont  peu  nombreuses;  les  élégies  ,  qui  sont  au 
nombre  de  quarante-deux ,  n'ont  à  leur  suite  que  cinq 
épîtrea  et  onze  romances.  La  romance  n'est  elle-mAme 
que  l'élégie  en  couplets  et  en  musique  :  elle  est  à  l'élé- 
gie ce  que  le  raudeville  est  à  la  satire;  l'ëpitre  en  dif- 
fère beaucoup  :  l'élégie  ne  vit  que  de  passions  et  de  sen- 
timens;  l'épitre  ne  se  soutient  que  par  les  réflexions  et 
les  pensées  :  l'une  s'adresse  au  cœur,  l'autre  à  Tesprit; 
l'une  Teut  toudier ,  émouvoir ,  attendrir;  l'autre ,  ins^ 
traire^  éclairer  et  plaire;  l'épitre  comporte  même  tout 
ce  que  la  philosophie  a  de  plus  profond  et  de  plus  re- 
levé :  elle  admet  les  recherches  difficiles  de  la  métaphy- 
sique, et  les  observations  délicates  de  la  morale;  l'élé- 
^e  ne  sait  que  peindre  des  émotions  y  exprima'  des  re- 
grets, et  soujHrer  tendrement  des  infortunes. 

Il  est  difficile ,  quand  on  est  doué  d'un  talent  décidé 
pour  un  genre,  que  ce  talent  ne  se  reproduise  pas 
d'une  manière  plus  ou  moins  saillante  dans  les  di£Péren- 
tes  espèces  de  composition  où  l'on  s'exerce.  Des  cinq 
épîtrea  de  madame  Dufrenoy ,  il  en  est  deux  que  l'on 
peut  regarder  comme  de  véritables  élégies}  mais  comme 
on  ne  doit  donner  ce  nom  qu'aux  pièces  élcgiaquea 
dans  lesquelles  le  poète  peint  ses  sentimens  propres  et 
particuliers  y  j'appellerai  ces  deux  épîtrea  des  Jiéroïdea.i 
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la  première,  qui  est  la  seconde  dans  l'ordre  du  recueil, 
a  pour  titi'e  :  Corinne  à  Oswàld:  c'est  une  inspiration 
puisée  dans  la  lecture  d'un  roman  célèbre  ;  c'est  l'élan 
d'une  ame  sensible,  électrisëe  par  une  imagination  aiw 
dente;  le  génie  impétueux  de  madame  de  Staël  a  parlé 
au  talent  passionné  de  madame  Dufreuoy  ;  l'autre  fié" 
roïde  est  intitulé  :  Une  Veuve  milanaise  à  un  Guer- 
rier français.  Le  langage  de  la  passion  est  également  vif, 
énergique  et  entraînant  dans  ces  deux  n^oi-ceaux  ;  mais 
ce  que  j'ai  déjà  cité  des  élégies  de  madame  Dufrenoy  8U& 
fit  bien  poiu*  prouver  que  cette  dame  répand  dans  son 
style  autant  de  chaleur  qu'elle  y  met  d'élégance  et  de  goût. 

Les  trois  autres  pièces  répondent  très-bien  à  leur 
titre  :  ce  sont  de  vraies  épîtres;  l'éloge  des  aris  est  le 
sujet  de  la  première;  elle  leur  est  adressée;  on  peut  en 
être  surprb.  On  n'écrit  point  ordinairement  de  lettres, 
même  eu  vers,  aux  personnages  allégoriques;  mais, 
qu^importe?  C'est  la  manière  dont  un  sujet  est  traité 
qui  détennine  le  caractèra  du  genre.  L'auteur  pai'court 
ici  méthodiquement  tout  le  domaine  des  arts ,  et  rend 
successivement  un  homniage  à  chacun  d'eux  ;  on  pense 
bien  que  l'art  des  vers  est  celui  de  tous  à  qui  n^adame 
Dufrenoy  prodigue  le  plus  d'encens  :  elle  exalte  la  poé« 
aie  dans  un  stylé  qui  montre  qu'elle  n'est  pas  moins 
digne  de  la  cultiver  que  de  la  célébrer;  écQtttoas->-li^ 
chanter  cet  art  qu'elle  aime ,  et  qui  l'honore  : 


De  Kl  divins  secrets  interprète  sacré , 
Homère  les  révèle  à  la  Grèce  étonnée  ; 
L»  seouble  Sapho,  de  Phaon  dédaignée, 
Iinprime  à  ses  érrits  f  éclat  de  *e«  qi^iheurik. 
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Mai;  Vii^le  le>  chante  et  les  rend  intmonellet, 

Modèlr  drs  rceurs  purs  et  des  «mans  fidèles, 
Pétrarque  de  sa  Laure  illustre  les  rigueurs  ; 
Properce  de  Cintfaie  enaoUit  les  faveurs  ; 
Cbamiant  comme  l'Amour,  comme  l'Amour  rolage, 
L'aimable  Anacréon,  encore  jeune  an  vieil  âge, 
Près  de  sa  Lycoris,  une  coupe  i  h  main, 
Plein  d'un  double  délire,  achére  son  destin  ; 
Tibnie  ne  croyait  chanter  que  sa  tendresse. 
Quand  il  trouva  la  gloire  aux  pieds  de  sa  maîtresse  ? 
Prés  de  Julie  ,  Ovide  inventa  fart  d'aimer; 
Cet  art ,  pour  le  lecteur  devint  tart  de  charmer; 
Le  Tasse,  plus  hardi ,  dans  son  vol  plus  rapide , 
Aux  bornes  de  ce  monde  en  crée  un  pour  Armide  ; 
L'Arioste  est  fécond  en  merveilleux  tableaux; 
Se»  héros  sont  des  dieux ,  ses  belles  des  héros  ; 
Cet  aimable  enchanteur  joue  avec  les  prodiges: 
Voltaire,  non  moins  riche  en  ses  docte*  prestiges, 
Chanta  sur  tous  les  tons  pour  plaire  à  tous  les  gA&ta; 
Tel  cet  Alcibiade,  et  si  fier  et  si  doux. 
Adoré  des  héros,  des  betlet  et  des  sages. 
Des  Persans  et  des  Grec*  entrainoit  les  suffrage* ,  etc. 

J'ai  souligné  quelques  eudroits  qui  me  semblent  det 
taches;  mais  la  totalité  de  cette  éuumération  est  très-» 
brillante  et  très-remarquable.  L'auteur  me  paroit  s'éle^ 
Ter  encore  au-dessus  du  genre  de  beautés  que  présente 
ce  tableau,  dans  le  morceiiu  suivant,  qui  est  aussi  pup 
qu'il  est  animé  : 

Benreuz )e  jeune  auteur,  des  poëtes  épris. 

Qui ,  plein  des  beaux  transports  puisés  dans  leurs  écrit*  | 

Sur  leurs  ailes  de  feu  Ihinchit  la  double  cime  ! 

Des  tonrmens  de  l'amour  devint-il  la  victime , 

|1  chante  :  tous  le*  yeux  se  monillent  de  se*  pleurs; 

L'art  qu'il  a  cultivé  console  ses  douleurs; 

Son  luth  est  on  ami  complaisant  et  fidèle, 

Qui  vient  à  son  secours  des  que  sa  voix  l'appelle  i 

Des  lerers  du  destiii  il  n'est  point  effrayé; 

ElQnt^fC  ti\A\  Qtoiq*  grand  jtoqr  avoir  mendié? 
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Non,  cet  nbaïuement  où  se  racfae  sa  rie  , 
Honorant  le  poète ,  accuse  sa  patrie  I  etc. 

Une  de  ces  épîtres  est  adressée  à  M.  Âinault,  de  lins— 
titat;  suis  fâché  qu'elle  commence  par  une  &ute  as- 
sez gi'ave;  car  elle  est  généralement  aussi  bien  écrite 
que  bien  pensée  : 

Au  temps  des  YHlon ,  des  Ronsard , 
Qnand  la  France  galante,  encor  vierge  à  cet  aft. 
Du  siècle  de  Louis  étonnante  merveille , 
Ne  pouToit  deviner  les  Boileau ,  les  Corneille ,  etc. 

n  est  clair  que  vierge  à  cet  art  est  une  de  ceâ  expi'es- 
sions  auxquelles  la  critique  ne  peut  pas  faire  grâce  :  elle 
est  trop  incorrecte  et  trop  vicieuse  :  ce  qui ,  sans  doute  y 
a  induit  madame  Diifrenoy  en  erreur,  c'est  qu'on  dit 
neuf  à  quelque  chose  ,  et  que  novice  se  consti'uit  aussi 
de  la  même  manière;  mais  je  ne  crois  pas  que  ces  lo- 
cutions'puissent  excuser  celle  qui  est  l'objet  de  cette 
observation.  Je  n'ai  pas  repris,  dans  une  des  élégies, 
une  autre  façon  de  parler  à  peu  près  du  même  gem^e  : 
vive  à  mon  injure,  pour  sensible  à  mon  injure ,  parce 
qu'ici  l'analogie  est  parËiitement  conservée,  tandis  que, 
dans  ces  mots,  vierge  à  cet  art,  il  y  a  tout  à  la  fois 
faute  contre  l'analogie ,  et  Ëiute  contre  la  langue.  Est-il 
d'ailleurs  très-exact  de  dire  que  la  France  étoit  vierge, 
sous  le  rapport  de  la  poésie,  à  l'époque  de  Ronsard, 
dans  un  temps  où  Ton  faisolt  presque  autant  de  vers 
qu'aujourd'hui''  Elle  étoit  novice  ;  elk  u'étoit  pas  vierge  t 
ce  terme  de  vierge  est  un  de  ceux  dont  nos  poètes  abu- 
sent le  plus  depuis  quelques  années;  je  le  rencontre 
dans  presque  tous  les  recueils  de  vers  nouveaux  qui  me 
tombent  entre  les  mains  :  c'est  un  des  mots  parasites  de 
la  nouvelle  langue,  que  veulent  créer  quelques-uns  de 
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nos  rioieurs  du  jour  y  aussi-bien  que  celui  de  classique 
dont  ils  sont  à  peu  près  également  prodigues,  et  celui 
de  veuve  dont  ils  rafifolent.  Je  demande  pardon  à  ma- 
dame Dafî-enoy  de  cette  petite  digression  qui  ne  la  con- 
cerne pas ,  quoiqu'un  de  ses  vers  en  ait  ëlé  l'occasion  : 
je  me  plais  à  répéter  qu'elle  est  très-éloignée  de  tous 
les  dé£tuls  à  la  mode,  de  tous  les  ridicules  de  l'école 
moderne  ;  que  sa .  diction  est  élégante  «reo  simplicité  y 
ornée  sans  prétention,  communément  pure  et  correcte  , 
et  toujours  aussi  douce  qu'expressive.  Dans  celte  ipître 
à  M.  Amault,  elle  développe  très-agréablement  cette 
pensée ,  que,  dans  tous  les  genres ,  les  premières  places 
sont  prises ,  qu'elles  sont  occupées  par  des  génies  su- 
périeurs qui  ne  permettent  pas  même  la  pi-étention  de 
les  disputer;  et  elle  fiait  pai-  féliciter  avec  beaucoup  de 
délicatesse  M.  Âmault,  dont  le  talent  si  varié  a  su  se 
ci-éer  une  place  à  part  dans  Vc^hgue  » 

Aq  dëtoor  de  ce  lien  riant, 

D'oïl  le  betahomme  inexpagnabla 

Garde  le  sceptre  de  la  fable, 

Oo  décoorre  no  charmant  coteau , 

Qui  toaiourt  restë  aans  culture , 
Ad  toc  ({ui  Ta  l'oarrir,  oSre  un  eipoir  noureaa  ; 
Mais,  pour  le  cultiver,  il  faut  une  main  pure  : 
De  o*  trésor,  Amault,  Tou*  faites  T«tm  bien } 
Dans  vos  goûts,  dans  tos  moeurs,  semblable  à  La  Fontaine, 
Jl  TOUS appartenoit ,  en  respectant  le  sien. 
De  TOUS  créer  auprès  un  immortel  domaine  s 
Comme  cet  homine  unique ,  et  courageux  et  doux  , 
Vous  sauriez  d'un  Fouquet  consoler  la  disgrâce,} 
Comme  cet  homme  unique,  en  rivant  au  Parnasse, 
$09  A^nault,  vous  n'aurei  ni  rivaux ,  ni  jaloux! 

Les  rares  talens  de  M*  Amault,  et  ses  qualités  mo- 
ndes, non  moins  rares  ^  excusent  bien  ce  que  cet,  éloçe 
peut  avoir  de  poéli^ueiqeut  hypei'bolique. 
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La  dernière  épître  est  bieu  couirte^  maïs  3  y  a  telle  épt» 
tre  d'Hwace  qai  n'a  pas  plus  de  vingt  vers.  L'auteur 
répond  â  une  personne  qui  l'engageoil  à  ne  pdji  croire 
trop  facilement  aux  apparences  de  la  vertu  et  des  aea- 
timens ,  et  elle  s'écrie  en  terminant  sa  jHèce  : 

J'y  crois ,  ami;,  je  trois  à  k  reronnoitsaDce, 
£t<tiBS  les  mallienreux  auxquels  je  tends  les  bras, 
J«ne  r«doate  pas  de  trouver  des  ingrats  : 

En  TaÏA,  votre  tendre  prudence 

Veut  d'une  triste  déOance 

Incessamment  arniér  mon  cœur  ; 
Ohm  ma  ctëdalité  repose  mou  bonheur  : 

A  me  tron^per  si  l'on  s'occupe , 
Si  ma  félicité. n'est  au  fond  qu'une  erreur, 

Je  chéris  mon  r61e  de  dupe. 

Plusieurs  des  romances  et  des  chanaona  de  madame 
Pnfj-enoy  ont  obtenu  t<Mit  le  succès  qu'on  peut  dësirer 
en  ce  gem'e  :  elles  ont  été  diantéea;  j'avouerai  cepen- 
dant que  dans  la  romance  même,  qui  n'est  qu'une 
branche  de  la  poésie  élcgiaque ,  elle  est  loin  de  s'élever 
an  degré  qu'elle  me  paroit  avoir  atteint  dans  l'élégie  : 
ç'est  dans  ses  élégies  qu'elle  se  montre  réellement  su- 
périeure :  c'est  là  qà'eïle  se  trouve,  pour  ainsi  dire, 
dans  toute  la  possession ,  dans  toute  la  plénitude  de  s6n 
xare  talent;  c'est  là  qu'ette  ebt  toujours  heureusement 
inspirée  par  la  sensibilité  la  plus  vraie,  par  le  cœur  le 
plus  tendre,  par  l'âme  la  plus  aimante  :  elle  se  pkoe 
dans  cet  ordi'e  particulier  de  composition,  à  c^té  des 
écrivains  qui  s'y  sont  le  plus  distingués  ;  et  la  renom- 
mée du  Tibulle  français  souffrira  peut-être  que  dans  la 
postérité  celle  de  madame  Dufr'enoy  ne  s'abaisse  pas 
trop  au-dessous  d'elle.  M.  de  Paray  n'a  guère  chanté 
^ue  les  brillans  triomphes  et  les  douces  félicités  de  l'a— 
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Ittonr  :  madame  Dafrenoy  n'en  a  soupire  que  les  cha> 
grins  amers  et  les  inconsolables  douleurs  ;  et  les  chan-* 
ces  de  sa  destinée  ne  furent  que  trop  d'accord  avec  le 
caractère  de  son  talënt  mélancolique  :  les  Muses  sem- 
blent lui  avoir  vendu  bien  cher  leurs  fiiveurs;  sa  vie  n'a 
été  que  le  plus  déplorable  tissu  d'infoilunes  de  tout 
geni-e;  et  nul  exemple  n'a  peut-être  mieux  prouvé 
qu'un  esprit  plein  de  candeur,  qu'une  ame  pleine  de 
tendresse ,  et  qu'un  talent  véritable ,  qui  exige,  et  à  qui 
l'on  fait  tous  les  saa'ifices,  ne  sont  pas  de  Irès-rsûn 
moyens  pour  arriver  au  bonheur.  Battue  par  tons  les 
orages  du  cœur  et  de  la  fortune ,  l'autem'  d'un  de  nos 
plus  agréables  recueils  de  poésies  n'a  pas  même  encore 
trouvé  le  port  tranquille ,  où  le  tourment  des  alaimes 
£ût  place,  dans  un  âge  plus  calme,  à  la  paix  des  sou- 
veni»;  elle  a  donc  bien  raison  des'ëcriçr  dans  une  des 
stances  d'une  élégie  qu'elle  adresse  à  aa  lyre  : 

Eh!  que  me  Mit,  amante  d'Apollon, 
D'avoir  déjà  conaume'  tant  de  Trillea 
A  méditrr  ses  pompeuses  merreilles  1 
Ai-je  attaché  quelque  ç^loire  à  mon  nom? 
A  mes  amis  en  ai-je  été  pins  chère  ? 
Et,  qnand  du  sort  j'éprouve  la  rignenr^ 
Mes  vers  heureux ,  des  maîtres  de  la  terre 
Ont-ils  fixé  le  regard  protecteur? 
S'infonne-t-on  sons  quel  toit  je  respire  ? 
Ta  vue  ajoute  aux  peines  de  mon  c<ear  : 
Elo%ne-toi  de  mes  yeux,  6  ma  lyre  I 

Ce  refrain,  qui  se  reproduit  à  la  fin  de  chaque  strophe^ 
donne  une  grâce  particulière  à  cette  pièce  attendris- 
sante :  c'est  l'accent  d'un  cœur  pénétré  d'une  infortune 
qui  n'est  que  trop  réelle.  Toutes  les  femmes  sensibles 
Jii'ont  ce  cecaeil  de  madone  thifrenoy  :  elles  apprécie* 
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ront  ses  talens;  elles  plaindront  ses  malhfeurs.  JDepfiiis 
•long-temps  le  mérite  de  ses  ouvrages  est  senti  et  re- 
connu :  ti*ente  pièces  nouvelles  recommandent  encore 
cette  seconde  édition^  qui  joint  à  net  avantage  celui  de 
former  un  petit  volume  fort  agréablement  imprimé,  et 
décoré  de  très^jolies  gravures. 


XII. 

Oraisons  choisies  de  Cicéron)  traduction  nou- 
velle, par  M.  Bousquet,  avocat.  — Continua- 
tion du  Système  sur  lés  Traductioits  .  (P^oj-et 
tom.  III f  pag.  55o.^ 

i4  juillet.. 

Il  y  a  sept  ou  huit  mois ,  qu'en  rendant  compte 
d'une  traduction  de  Salluste  par  un  jeune  avocat  ti-ès- 
estimable ,  j'avançai  hardiment  que  les  grands  écrivains 
de  l'antiquité  sont  intraduisiblès  :  cette  proposition, 
qui  parut  exlraordinaii-e  et  tranchante ,  jeta  l'alarme 
dans  le  camp  des  traducteui's  |  il  s'éleva  des  réclama" 
tlons  contre  mon  prétendu  paradoxe;  on  argumenta 
contre  ma  prétendue  hérésie  ;  on  invectiva  oonti-e  mon 
jansénisme  ;  tous  les  écrivains  qui  avoient  quelques  tra- 
ductions toutes  préparées  dans  leurs  portefeuilles  jetè- 
rent feu  et  flamme  ;  je  reçus  quelques  lettres  furieuses  , 
j'en  reçus  d'autres  un  peu  plus  calmes  :  les  fureurs  ne 
pronvoient  rien;  le  sang-froid  ne  m'opposoit  même  que 
des  raisons  assez  mauvaises.  Cependant,  comme  il  n'est 
point  dans  mon  caractère  d'abonder  dans  mon  sens ,  et 
comme  je  ne  me  tiens  pas  assez  ferme  sur  mes  opinions 
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pour  ne  pas  vaciller  quand  elles  sont  attaquées  par  une 
grande  masse  de  contradictions ,  je  fus  ébranlé  :  je  crai-  ^ 
gais  que  ma  thèse  ne  m'eût  été  suggérée  par  le  dégoût 
extrême  que  me  causent  la  plupart  des  traductions  que 
je  connois  ,  la  plupart  de  ceUes  que  je  vois  paroître  :  je 
Q-aigais  de  m'étre  laissé  aller  à  quelque  passion ,  d'avoir 
trop  écouté ,  par  exemple ,  l'indignation  que  m'inspirent 
et  les  prétentions  ambitieuses ,  et  les  pitoyables  efforts  , 
et  la  multitude  de  ceux  qui  se  mêlent  de  traduii-e  soit  en 
prose,  soit  en  vers  ;  bonnes  gens,  qui  n'ont  pas  même 
l'air  de  se  douter  ni  des  beautés  qu'ils  entreprennent  de 
reproduire ,  ni  des  difficultés  que  présentent  leurs  entre- 
prises j  ni  du  génie  des  écrivains  avec  lesquels  ils  osent 
latter ,  ni  de  la  difierence  des  langues  et  de  la  divergence 
des  idiomes  qu'ils  essaient  de  rapprocher  :  j'eus  peur 
d'avoir  eu  quelque  envie  secrète  de  décourager  les  tra- 
ducteurs ,  afin  de  diminuer ,  s'il  se  pouvoit ,  le  nombre 
des  traductions  que  chaque  jour  voit  éplore ,  et  d'arrêter 
ce  débordement  dont  nous  sommes  inondés.  Mais,  après 
avoh'  dissipé  ces  vaines  terreurs ,  après  avoir  réfléchi  de 
nouveau  sur  ma  proposition ,  je  m'y  suis  confirmé  da- 
vantage ^  et  je  trouve  que  mon  scandaleux  paradoxe 
n'ést  qu'une  triste  vérité.  Traducteurs ,  ayez  donc  le 
courage  de  l'entendre;  traducteurs  présens  et  futui's ,  ne 
chei-chez  donc  pas  à  renverser  ma  doctrine  pnr  vos  inu- 
tiles sophismes  :  elle  est  désolante,  j'en  conviens  ;  mais 
elle  tiendra  contre  tous  vos  argumens  ;  et  vos  ouvrages , 
hélas  !  ne  lui  fournissent,  ne  lui  fourniront  que  ti'op 
d'appuis  et  de  preuves  ! 

J'ai  prouvé  l'impossibilité  de  traduire,  d'une  manière 
eQtièi*ement  satisfaisante,  les  principaux  che&-^'œuvre 
de  la  littérature  ancienne  ;  je  l'ai  prouvée ,  dis-je ,  et  par 


i6ô  annaLB» 
des  fiiits ,  et  par  des  raisonnemens  :  les  faits  sont  les  (rs(- 
ductions  qu'on  a  publiées  jusqu'ici;  les  raisonnement 
sont  des  conclusions  qui  soitent  de  l'essence  même  des 
langues,  que  les  traducteurs  veulent  faire  rivaliser  entre 
elles.  Ni  Cicéron ,  ni  Salluste ,  ni  Tite-Live  n'ont  en- 
core été  traduits  :  j'ose  affirmer  qu'ils  ne  le  seront  ja- 
maisi  C'est  surtout  cette  seconde  partie  de  mon  asser- 
tion ,  qui  a  semblé  dpre  et  dure.  Ëh ,  quoi  I  borner  ainsi 
la  puissance  du  talent ,  flétrir  même  l'espérance ,  et 
proscrire  l'avenir!  quelle  témérité!  j'en  suis  effrayé 
moi-même ,  et  peu  s'en  faut  que  je  ne  remette  ici  mes 
preuves  sous  les  yeux  du  lecteur;  mais  je  n'aime  point 
à  me  répéter.  Traducteurs  ,  veuillez  donc  vous  donner 
la  peine  de  chercher  mes  raisons  dans  l'article  où  je  les» 
ai  toutes  développées  ,  si  l'opiniâtreté  de  vos  prétentions, 
et  l'erreur  de  voti'e  amour-propre  ne  vous  fotit  pas 
trop  dédaigna  cette  recherche;  mais  au  moins,  diront 
les  plus  raisonnables ,  dans  vos  empoiiemens  hypercri- 
tiques  contre  les  traductions  ,  dans  la  chaleur  de  votre 
diab'ibe  violente  y  en  niant  la  possibilitéd'un  plein  succès, 
TOUS  ne  pi'étendez  pas  contester  l'utilité  de  nos  eflbrts  :  il 
ne  s'en  faut  guère ,  puis-je  répondre;  j'admets  toutéfois 
cette  utilité,  à  condition  qu'on  6n  déterminera  l'éten- 
due ;  car  c'est  là  la  question.  Â  qui  doncprétendez-voos 
être  utiles  ?  Aux  étudians  ?  je  ci-ois  que  ce  seroit  im  très- 
mauvais  système ,  que  de  leur  metli'e  entre  les  mains 
les  traductions  des  auteurs  qu'on  leur  fait  expliquer  dans 
les  classes ,  et  je  suis  sûr  que  ce  système  n'est  pas  suivi. 
Aux  gens  de  lettres?  ils  doivent  lire  les  originaux  ;  et  si 
quelquefois  ils  jettent  les  yeux  sur  vos  ouvrages ,  sur  les 
foibles  et  pâles  copies  que  vous  leur  offi-ez,  quel  fruit  en 
recueillent-ils  ?  un  sentiment  un  peu  plus  vif  peat-étxe 
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*M  beautés  qne  yotu  ayez  défigurées  et  outragées  ;  mais 
ce  n'est  sûremeot  pas  là  votre  compte.  Aux  gens  do 
monde?  ils  tous  lisent  bien  pen;  et  pWt  au  ciel  qu'ils 
eussent  encore  lu  moins  de  traductions  !  car  ce  sont  elles 
qui  dégradent  à  leurs  yeux  les  dirinités  du  Parnasse  an- 
tique, qui  leur  font  regarder  le  culte  rendu  aux  anciens 
comme  une  «wpèce  de  superstition,  et  qui  leur  inspirent 
un  secret  mépris  pour  ces  che6-d'œuvre  immortels 
qu  on  ne  peut  ni  admirer ,  ni  respecter.  A  quoi 
donc  defimuvement  les  traduetiona  peuyent-elles  être 
Fofitables?  Aux  professeurs  qui,  dans  les  écoles,  ex- 
pliquent à  la  jeunesse  les  écrivains  de  la  jGrèce  et  de 
Rome?  obligés,  poi-  leur  état,  de  traduire,  le  mieux 
qu  il  leur  est  possible,  ces  grands  modèles ,  devant  les 
deves  confiés  à  kurt  soins ,  ils  ne  saureient  s'environner 
de  trop  de  «eooors,  comparer  enti^e  eUes  trop  de  ver- 
sions ,  s'enrichir  de  trop  de  larcins  heureux,  lever  des 
tributs  sur  un  trop  grand  nombre  de  traducteurs  •  et 
toujoura  e0  avouant  d'autant  plus  volontiera  l'insuffi- 
sance de  leurs  eflforto,  qu'ils  seront  plus  péfaétrés  eux- 
mêmes,  et  qu'ils  vondrtJnt  pénétrer  davantage  lenra 
disciples  d'anè  véritable  admiration  pour  les  maîtres  de 
la  littérature  ancienne,  ils  ne  peuvent  mettre  trbpde 
«èle,  trop  détalent  et  trop  de  goût  à  remplir  cette  partie 
importante  de  leurs  pénibles  et  honorables  fdnctîons. 
Voilà  donc ,  suivant  taoi,  à  quoi  se  réduit  l'otililé  claire* 
et  positive  des  traductions;  et  je  ne  parle  pas  ici  des 
traductioM  en  vers  des  poStes  de  l'antiquité:  elles  ne 
sont  toujoora  et  n«  saioroient  jamais  être  que  des  inifta- 
tiens  plua  ou  moins  éloignées  du  modèle;  je  n'excepte 
pas  même  la  plus  brilknle,  la  plus  célèbre  de  tontes , 
•amge  admirable  d'ua  talent  supérieur ,  mais  qui ,  en 
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wibslitoant  au  coloris  de  Virgile  une  autre  espt^  de  co- 
lom ,  ne  représente  que  très-impai'faitement  la  nvinièi^  > 
et,  s!  je  puis  m'exprimer  ainsi,  le  faire  du  prince  des 
poëtes  latiiDs.  Je  m'attends  qu'on  va  s'^ria*  encoris  : 
Ignorez-vous  donc  qu'il  existe  des  ti^duclions  qui  ont 
de  la  réputation  hors  de  l'enceinte  des  écok» ,  hors  mê- 
me du  cercle  des  académies,  et  que  les  gens  du  monde 
t-onnol<!sent  et  vantent?  Il  en  est  sans  doute;  mais  il  en 
«st  peu  :  on  pourra  citer  la  traduction  des  Lettres  de 
Pline  le  jeune,  par  Saiy  ;  celle  de  Lucrèce ,  par  La- 
grunge  ;  celle  de  Tacite ,  par  M.  Dureau-Delamalle.  La 
première ,  digne  de  sa  renommée  ;  la  séconde ,  au-des- 
sous de  la  sienne;  la  ti-qisièm»,  moins  l'edevable  de  son 
succès  à  son  mérite  ,  qu'à  ceilaines  circonstances  qu'il 
seroit  trop  long  de  dévdopper ,  et  trop  léger  de  ne  faire 
qu'indiquer  :  ce  qu'on  peut  dire  ,  en  dsox  mots ,  c'iest 
qu'elle  est  excessivement  défectueuse ,  et  que  le  d« 
M.  Dureau-Delamalle,  bou  peut-être  en  lui-même,  ne 
ressemble  pas  plus  au  style  de  Tacite  qu'à  celui  de  Mon- 
tesquieu ,  ayec  lequel  il  n'a  aucun  rappwt.  J'exprime 
ici  le  gentiment  de  tous  les  connoisseui-s  qui ,  en  rendant 
justice  aux  veilles  labcaieuses  du  traducteur  de  Tacite , 
ne  regardant  aucune  de  ses  traductions  comme  vérita- 
blement bonne,  et  s'^onnent  du  jHrodigieux  succès* 
qu'a  obtenu  la  plus  connue  de  toutes ,  succès  qui  rap- 
pelle naturellement  le  proverbe  £imeux  :  Habent  »ua 
Jota  libelli  !  Ainsi  donc ,  soit  que  l'<m  considère  la  foule 
des  ti*adnctions,  ou  excessivement  médiocres  ,  ou  tout- 
à-^it  mauvabes  ,  qui  encombrent  les  bibliothèques  ;  soit 
qu'on  fasse  attention  aux  insurmontables  difficulté»  du 
genre  ;  soit ,  enfin ,  que  l'on  reoonnoisse  de  quelle  mince 
utilité  sont  les  travaux  de  ces  tradiocteur/i  qur  viennent 


l'^ttéraires.  ^181 3.)  i65 
anjonrd'hui  après  tant  d'autres,  comment  se  sentirait^ 
on  disposé  à  encourager  leur  zèle  mal  entendu  et  leur 
ardeur  intempestive?  Ils  prétendent  sans  doate  oToif 
mieux  &it  que  leurs  devanciers  :  mais  ce  mieux ,  qui 
A'est  souvent  qù'nn  rêve  de  leur  amour-propre ,  est  si 
peu  de  chose  ,  même  quand  il  existe  réellement  !  C'est 

'  nn  pas  de  plus ,  dites-vous ,  vers  la  perfection  :  soit  ; 
mais  cette  peifeclion,  l'atteindra-t-on  jamais?  et  en 
supposant  qu'on  puisse  enfin  l'atteindre ,  le  monde  aura 
le  temps  de  finir  avant  qu'on  y  parvienne  1,  en  mai-chant 
âinsi  à  pas  de  tortue.  Les  traducteurs  montent  sur  les 
épaules  les  uns  des  autres ,  mais  ce  sont  des  nains ,  des 
Lilliputien» ,  qui  Veulent  mesurer  VHonMie-montan- 
gne  !  quelë  que  soient  leurs  eSôrts  et  leprs  progrès ,  ils 
semblent  rester  toujours  à  la  même  distance  du  point 
vers  lequel  ils  tendent ,  parce  qu'il  n'y  a  qu'une  propor^ 
âon  insensible  entre  lèur  exiguitë  et  la  hauteur  du  co- 
losse qu'ils  assiègent ,  et  dont  ils  travaillent  4  escalader 
le  sommet.  Quelle  est  dodc  cette  rage  de  traduii*e  et 
quand  en  verrons^nons  le  terme? 

Comment  me  i-ésoudre  à  examiner ,  par  exemple,  si 
dans  cette  traduction  de  quelques-uns  des  discours  de 
Cicéron,  M.  Bousquet  est  doneuréan-deasous,  ou  s'est 
âevé  au'dessus  de  ceux  qui  se  sont  livrés  avant  lui  au 
même  travail  ?  J'étois  sùr,  avant  d'avoir  lu  son  ouvrage, 
que  j'y  chercherois  en  vain  le  style  de  l'original ,  la  ri- 
die  élégance,  les  gricea,  l'harmonie,  l'éloquence  de 
l'orateur  romain.  Tout  cela  ne  pouvoit  pas  plus  se  tit>u- 

I  ver  chez  lui  que  chez  ses  prédécesseurs,  et  la  raison  en 
est  simple  :  les  Omiêcna  de  Cicéron  sont  au  premiw 

{  rang  de  ces  chefs-'d'œati'e  de  la  littérature  latine,  dont 
aucun  traducteur ,  qnd  que  soit  d'ailleurs  son  talent ,  ne 
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pourra  jamais  reli-acer  même  l'ombre  dans  notre  lan- 
>  gue  ;  passant  ensuite  de  celle  présomption ,  ou ,  si  l'oa 
T^ut ,  de  ce  préjugé  à  l'ej^amepi,  de  la  chose  même ,  j'ai 
TU  que  le  fait  n'étoit  que  trop  d'accord  avec  ma  préren— 
tion  ,  que  la  version  de  M.  Bousquet  n'est ,  en  efièt  ^ 
nuUemeal  satisfaisante,  et  qu'on  peut  presque  la  i-egarder. 
comme  non  avenue;  maintenant,  qu'ai-je  à  en  dire? Il 
ne  me  reste  qu'à  consoler  l'antenr  qui,  certainement ^ 
n'a  pas  &it  plus  mal  que  les  autres  traducteurs  ^  et  qui  , 
prol»blement,  a  fait  un  peu  mieux  :  mes  principes  sur 
la  traducjtion ,  si  désolans  en  général,  deviennent  bien 
consolons  dans  les  cas  particuliers  ;  peat4tre  le  nouveau 
traducteur  voudr^i^'il  cependant  qi\e  j'assignasse  le  de> 
gré  de  «upi^ipr^  relative  auquel  il  a  pu  s'élever  ;  mais 
j'avoue  que  c'est  une  besogne  an-de^us  de  mon  courage 
et  de  m^  fQi^es  :  il  &ut  prendre  la  loupe,  pour  appré- 
der  certaines  différences;  il  fimt  des  yeux  de  lynx,  pour 
àpercev<Mr^.  qui  souvent  ne  méiite  ,pas  d'être  aperçu  : 
je  me  conteuterai  donc  de  dire  que  la  diction  de  M.  Bous- 
quet me  parbit  généralement  spign^ ,  quoj  dans  son. 
ensemble,  elle  est  coirect^  et  pure,  que  quelques-unes 
ééa  phrases  de  l'original  sont  assez  passablement  rendues 
dons  cette  nouvéilé  traduction ,  et  qu'enfin^  ee  quisem- 
ble  être  k  but  de  l'auteur ,  elle  sera  de  quelque  utilité 
aux  gena  de  lettres  chargés  de  l'instruc^oq  àfi  la  jeu- 
nesse :  lem^  discernement  et  leur  goût  aavu'ont  bien  tau 
défM^vrir  li^  favites  de  détfil»  sans  que  je  -prenne  la 
peine  de  les  noter  ici  avec  u^  soin  qui  seroit  plus,  affli- 
geant pour  Ta^teur  que  profitable  pour  le  puUic  :  il  m^, 
nifllt  d'en  avoir  indiqué  le  défi^ut  radical^  .défaut  qui  8% 
r^rodaii'a  nécessairement,  ainsi  qi»^  je'  l'ai  dit  dans, 
toutes  les  traductions  des  discoqra  tte  Cicéron  y  qui  sont 


encore  à  naître,  comme  il  s'est  montré  dans  tontes  celles 
qui  ont  déjà  paru;  que  les  professeurs  parcourent  donc 
cette  traduction  de  M«  Bousquet  :  leur  zèle  laborieux 
et£ette  noble  cupidité  littéraire,  qui  ne  néglige  aucun 
profit  à  £iire ,  quelque  pètit  qu'il  aoit ,  y  trouyerant  au 
moins  leur  compte,  ne  fût-ce  que  daus  une  demi-don- 
zaiae  de  tournures  et  de  phrases  bonnes  à  recueillir  ; 
mais ,  après  tout ,  c'est  M.  Bousquet  lui-même  qui  aura 
recueilli  le  principal  fi'uit  de  son  ouvrage  :  j'aîme  à  roir 
un  jeune  avocat,  plein  de  l'Importance  de  ses  npbles 
devoirs  ,  se  vouer,  pour  ainsi  dire  ,  au  culte  du  plus 
grand  des  orateurs ,  et  chercher  dans  l'étude  approfon- 
die des  plaidoyers  de  Cicéron ,  les  moyens  irrésistible» 
d'une  élo{|uence  victorieuse  et  ces  arts  profonds  de  la  pa- 
role qui  assurent  le  triomphe  de  la  justice.  La  traduc- 
tion, les  notes,  les  analyses,  la  notice,  la  préface  de 
M.  Bousquet,  tout  annonce  un  orateur  qui  a  médité  sé- 
rieusement sur  son  modèle  ,  qui  le  oonnoit  bien ,  qui 
s'est  pénéti'é  de  ses  beautés;  et  quel  avantage  ne  doit-on 
pas  retirer  d'une  pareille  étude?  Quelles  gi-âces  les 
connoissances  littéraires  et  le  commerce  des  principaux 
auteurs  de  l'antiquité  ne  répandent-ils  pas  sur  les  compo— 
sitioEU  épineuses  du  barreau ,  et  de  quels  secours  ne  for- 
tiâQot-ils  point  le  talent  naturel  d'un  avocat!  M.  Bous- 
quet a  dédié  son  ouvi-age  à  l'illustre  et  respectable 
M.  Desèze,  son  oncle;  à  ce  généreux  orateur,  qui  s'est 
immortalisé  par  un  si  noble  usage  de  l'éloquence;  il  n» 
pouvoit  mieux  placer  un  tel  hommage  :  c'est  aux  Cicé- 
rons  et  aux  Hoi-tensius  de  notre  temps  qu'il  apparr 
tient  de  le  recevoir. 
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XIII. 

Les  Commentaires  de  César ^  traduits  par  M.  db 
TôULONGEO».  —  Continuation  du  Système 
sur  les  TïiADUCTioirs. 

S-i". 

6  *oAt. 

Wappé  ,  OU  plut<}t  choqué  de  mes  proposilions  outre^ 
cuidantes  sur  les  traductions,  et  peu  tonchë  de  mes 
preuves ,  quelqu'un  m'écrit  :  a  Vous  avez  bien  ,  Mon— 
«  sieur ,  la  marche  de  tous  ceux  qui  se  mettent  dans  la 
«  téte  de  soutenir  un  paradoxe  :  ils  vont  toujours  de  plus 
H  fort  en  plus  fort  ;  vous  avancez  ^ue  les  auteui-s  anciens 
«  sont  absolument  intraduisibles  :  on  discute  volreas- 
«  sertion  ;  on  examine  vos  raisonnemens  j  on  ne  se  rend 
«  pas  sur-le-champ  à  votre  avis;  et,  comme  si  la  con- 
«  tradictiou  sufllsoit  pour  vous  engager  à  outrer  encore 
<(  votre  singulière  doctrine,  vous  ailes  jusqu'ànierméme 
«  l'utilité  des  traductions ,  oy  du  moins  vous  la  renfer- 
«  mez  dans  des  bornes  si  étroites,  qu'à  foi-ce  de  la  res- 
«  sen-er,  vous  la  réduisez  presqu'à  rien  :  en  vérité, 
«  Monsieur ,  il  est  trop  facile  de  s'apercevoir  que  vous 
«  vous  Élites  un  jeu  de  désoler  les  écrivains  laborieux  et 
«  estimables,  qui  s'appliquent  à  faire  passer  dans  notre 
«  langue  les  ouvrages  que  nous  a  transmis  l'antiquité  t 
«  quoi  !  vous  poussez  le  paradoxe  jusqu'à  contester  les 
«  services  qu'ils  nous  rendent  !  Il  me  semble  au  moins 
«  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  réfutèr  cette  partie  de  vo- 
«  tre  thèse j  car  personne,  à  cet  é^rd,  uc  sera  tenté, 


LITTéftAIRBS.  (l8l3.)  167 

«  j'espère,  de  partager  Tolre  opinion;  et  peat-étr« 
«  reconnoissez-'Tons  déjà  que  dans  la  chalear  de  la  dis- 
«pate,  vous  toos  êtes  laissé  entraîner  un  peu  ti-op 
«  loin.  »  -  * 

Je  réponds  :  Fcànt  du  tout!  H  s'agit  seulement  de 
s'entendre,  mais  c'est  toujours  une  chose  difiSciledans 
les  discussions,  qudles  qu'elles  soient  :  mes  deux  propo- 
sitions sont  intimement  liées  entre  elles ,  et  la  secoTide 
n'est  qu'une  conséquence  forcée  de  la  première  :  s'il  est 
Trai,  comme  je  crois  l'avoir  prouvé,  comme  le  prou- 
vent tous  les  jours  tant  d'essais  malheureux ,  qu'il  est 
impossible  de  traduire  d'une  manière  satisfaisante  les 
.grands  modèles  de  la  littérature  ancienne,  ne  s'ensuit-il 
pas  que  ceux  qui  s'efforcent  de  les  reproduire  dans  no- 
tre langue ,  de  retracer  dans  leui-s  versions  le  style ,  l'é- 
loquence ,  les  grftces ,  l'énergie  de  ces  modèles ,  ne  pou- 
vant y  réussir ,  courent  après  une  chimèi-e ,  et  ne  sau- 
roient  poi-  conséquent  atteindre  le  but  utile  et  noble 
qu'ils  se  proposent? 

Qudle  est  en  effet  votre  prétention ,  vous ,  traducteur 
de  Tacite  ou  de  Ckéron?  N'est-ce  pas  de  faii-e  revivre 
en  quelque  soiie  ces  écrivains?  n'est-ce  pas  de  nous  oflVir 
une  image  ressemblante  et  animée  de  l'orateurle  plus  har- 
monieux , du  plus  profond  historien  de  l'antiquité?  n'est- 
ee  pas  de  les  tirer,  pour  ainsi  dire ,  de  ce  tombeau  et  de  co 
sitence  d'une  langue  Ttiorte,  pour  leur  rendre  l'existence 
et  la  parole  dans  une  langue  vivante? Si  ce  n'est  pas  là 
votre  but ,  je  ne  dispute  plus  contre  vous;  si  vous  n'avez 
en  vue  que  d'exprimer  à  peu  près  le  sens  de  ces  auteurs, 
que  de  nous  faire  connoilre  le  fond  de  leurs  idées ,  en 
désespérant  d'en  faire  connoitre  le  tour  et  la  forme,  je 
ne  dispute  plus  conli'e  vous  ;  si  vous  ne  voulez  que  li-a-i 
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duire  en  quelque  &çoh  \oa  devanciers ,  c'est-à-cUre  re- 
dresser leurs  erreurs,  retoucher  leur  style  et  l'eËure 
leurs  phrases ,  je  ne  dispute  plus  contre  tous  :  je  con— 
viendi-ai  que  vous  entendez  Cicbron  et  Tacite  j  je  pro- 
clamerai même ,  si  tous  le  voulez ,  que  yoùs  sùbslitaez 
un  styfe  un  peu  moins  gixMsier  et  un  peu  plu«  pur  à  la 
dictioti  surannée  et  incorrecte  de  tos  prédécesseors  ; 
mais,  dites-le  moi:  avec  tout  ce  beau  mérite)  à  qui 
destinez-Tous  vos  travaux  ?  à  qui  vous  adr«ssez>-vous? 
.  Je  réduis  à  des  termes  plus  simples  l'énumération  que 
j'ai  Ëtite  dans  mon  premier  àrtiole  :  je  ne  connois  que 
deux  classes  delectenrs  ;  les  uns  sa  vent  le  ktiu ,  les  au- 
tres ne  le  savent  pas  :  ce  n'est  sûrement  pas  pour  les 
premiers  que  vous  travaillez  ;  vous  ne  sauriez  espérer 
que  vos  traductions  remplacent  les  originaux  entre  leurs 
mains;  et ,  certes ,  si  tout  le  monde  pouvoit  lire  Cice- 
ron  dans  sa  langpe ,  vous  ne  prendriez  pas  la  peine  de 
lui'Stire  parler  la  nâtr^  :  c'est  donc  pour  les  seconds; 
c'est  aux  personnes  qui  sont  demeurées  ^angères  â  la 
langue  latine  que  vous  voulez  donner  une  idée  de  ce 
grand  oi'atenr^i  aiki  quelle  idée,  en  effet,  leur  en  don-> 
nez-vous?  Je  les  atteste  :  quand  vos  ouvrages  ne  leur 
tombent  pas  des  mains,  quand  d'intrépides  lecteurs  <Mit 
la  &rce  d'^  soutenir  le  poids ,  quand  ils  peuvent  résis-  - 
ter  aux  assoupissantes  vapeurs  qui  semblent  s'^  exha- 
ler, quand  ils  pi^uvent  surmonté'  l'ennui  qu'ils  lenr 
causent ,  quel  fruit  en  recueillent-ils?  de  queUe  utilité 
leur  sont-Us  ? 

J'avoue  qu'ils  apprennent  de  quels  argumens  Cicéron 
s'est  servi  pour  défondre,  par  exemple,  Milon;  mais 
que  sont  ces  argumens  dépouillés  des  tournures  sublimes 
et  persuasives  qui  les  animent,  de  l'expreasiou  vive. 
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âiei^ique  qui  les  colore?  Quel  intérêt  p«UTent-41a  pré- 
sentai et  que  deviennent  les  jouissancea  dô  la  raison  « 
quand  le  goût  et  l'iniaginaf ion  n'y  joignent  pas  les  leara? 
ParoDe  que,  dans  ces  IradactioBS,  qui  sont  comme  des 

Îpvers  de  tapisseries ,  on  Toit  la  disposition  des  figures 
a  tableau,  c'est-Â-dii'e  Tordre  que  Cicëtw  a  mis  du» 
ses  pensées.;  mais  n'est-ce  p.is  k  magie  de  Télocutioa 
qui  donne  à  cet  ordre  tout  son  prix?  Sans  cet  heureux 
prestige,  sans  l'éloquence  des  détails,  qudie  impression 
feront  sur  mon  esprit  toutes  les  adresses  de  la  méthode 
oratoire,  tous  les  ai'tifices  d'un  plan  bien  conçu?  Vous 
nous  instruirez  au  moins  ,  direz-vons,  à  Scander  le  sn^ 
jet  et  à  construire  l'ensemble  d'un  discours  :  s«il{  mais  - 
ceux  qui  ont  besoin  d'acquérir  cet  art  sont  capables  de 
le  puiser  dans  les  sources  mêmes  :  traducteura,  ils  n'ont 
que  faire  de  vos  secoura! 

n  me  semble  que  les  difféi-entes  concassions  que  j'ai 
faites  jusqu'ici  nous  ont  amenés  au  véritable  point  de  la 
question ,  sans  m'écurter  d'une  seule  ligne  du  diemia 
que  je  me  suis  tracé  et  du  but  où  je  vise  :  )e  ne  nie  point 
que  les  ti-aductions  ne  puissent  avoir  quelque  utilité; 
mais  je  nie  qu'elles  aient  celle  à  laquelle  on  prétend  sur- 
tout; je  n'ai  voulu  les  attaquer  que  sous  le  rapport  du 
style,  de  l'éloquence ,  de  ce  qui  tient  à  l'imagination  et 
au  goût;  je  dis  :  Voi^  croyez  apprendre  à  connoUro 
Tacite,  par  exemple,  dans  une  traduction;  hé  bien, 
désabusez-vous  :  vous  ne  le  connoissez  pas,  vous  ne  le 
connoîtrez  jamais  par  ce  moyen;  on  vous  monUe  un 
£iot<îme,  et  l'on  veut  vous,  persuader  que  vous  Toye% 
Tacite  :  n'en,  croyez  rien  ;  ce  n'est  pas  lui;  ce  n'est  pas 
même  son  ombi-é  :  je  me  bome  à  cela  i  et  c'est  bien 
assez. 
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A  présent  j  si  vous  me  dites  qu'en  lisant  tine  traduc— ' 
tion ,  TOUS  vous  instruisez  des  fiiits  renfermés  daft  les 
ouvrages  de  cet  historien ,  et  qu'en  consëquoice  vous 
savez  gré  au  traducteur  du  travail  anqiiel  il  s'est  li\T«^ , 
i'applaudb  à  votre  reconnoissance ,  et  je  ne  conteste  ps^ 
du  tout  le  gem-e  d'utilité  que  vous  m'objectez  :  en  effet , 
ai-je  jamais  eu  l'idée ,  ai-je  pu  jamais  avoir  la  folie  de 
soutenir  que  les  traductions  n'oCFrent  pas  cette  espèce 
d'avantage  si  claire  et  si  palpable?  Non ,  sans  doute  :  seti- 
lement  les  historiens  dn  premier  ordre  tels  que  Sallnste  , 
Tite-Live,  Tacite  et  les  autres  grands  auteurs  rent»"ent 
alors  dans  la  classe  des  écrivains  que  j'appellerai  techni- 
ques ;  et  je  ne  crois  pas  avoir  fait  entendre  que  les  tra- 
ductions de  Colnmelle ,  de  Viti-uve ,  de  Vegèce,  de  Sué- 
tone même,  soient  des  ouvrages  inutiles  :  convenons  donc 
du  sens  que  nous  donnons  à  ce  mot  utilité,  et  nous 
nous  accorderons,  je  l'espèi'e. 

Tout  écrivain,  quel  qu'il  soit,  présente  toujours jan 
fonds  d'instruction  quelconque,  et  ce  fonds,  indépendant 
dn  style  dont  il  est  revêtu ,  delà  langue  dans  kquelle  il  est 
développé ,  propre  à  éti'e  ti'anspoilé  dans  toutes  les  lan- 
gues, à  être  expririié  bien  on  mal  dans  tons  les  idiomes , 
passe  nécessairement  dans  une  traduction ,  et  peut  tou- 
jours justifier  plus  ou  moins  l'entieprise  du  traductew 
qui  s'est  donné  la  peine  de  le  taetlre  à  la  portée  de  ses 
compatriotes  :  il  la  justifie ,  surtout  lorsqu'il  s'agit  ou  de 
faits  historiques  ou  de  théories  philosophiques,  ou  de 
méthodes  et  de  procédés  relatifs  aux  arts  ;  l'histoii'e  se 
lit  quoquo  modo  scripta  :  l'essentiel  est  de  connoitre  les 
ëvéueraens  dont^lc  transmet  le  souvenir;  ôtez  au 
Traité  des  Dévoirs  de  Cicéron ,  à  son  Traité  de  la  Vieil- 
lesse ,  à  son  Traité  de  l'Amitié,  les  grâces  inexprimables 
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qa*Jls  ont  dans  roriginal,  tous  tronverez  toujours  les 
idées  les  plus  saines,  les  plus  justes  et  les  plus  sublimes , 
que  k  philosophie  des  anciens  sè  soit  formées  sur  la 
morale;  c'e!>t  ainsi  qu'en  traduisant  ou  Strabon,  ou  Eu- 
cHde,  ou  Végèce,  ou  Vilmve,  tous  mériterez  toujours 
d'être  faTorablement  accueilli  ou  par  les  géogiuphes , 
on  par  les  militan-es ,  ou  par  les  architectes,  ou  par  les 
géomètres ,  qui  cherchent  les  choses  mêmes,  et  non  pas 
la  manière  dont  elles  sont  dites  :  mais ,  à  mesure  qu'on 
«'Joigne  du  technique ,  à  mesure  qu'on  se  rapproche 
du  point  où  h  manière  de  dire  est  tout,  où  le  génie,  le 
goût ,  l'imagination,  le  style  sont  tout,  absolument  tout, 
que  dsTient  cette  importance  attachée  au  fond  des  cho- 
ses,  et  à  quels  termes  se  réduit  l'utilité  positive  des  ti-a- 
daclions  ?  J'admets  toutefois  qu'il  étoit  bon ,  qu'il  éloit 
nécessaire  que  nous  eussions  dans  notre  langue  des  Ter- 
sions  de  tous  les  genres  d'ouTrages  anciens  :  il  falloit 
même  qu'on  essayât  plusieurs  fois,  qu'on  s'eBbrcât  à 
différentes  reprises  de  traduire  les  grands  poêles  et  les 
grands  orateurs  delà  Grèce  et  de  Rome,  ne  fût-ce  que 
pour  mieux  nous  prourer  qu'ils  sont  intraduisibles  ; 
mais  enfin  la  conviction  n'est-elle  donc  pas  encore  par- 
venue au  dernier  degré?  Quand  y  parviendra-t-elle  ? 
Jusqu'à  quel  temps  un  espoir  insensé  souliendra-t-il  les 
folles  prétentions  et  les  infructueux  efforts  de  la  nation 
tradtdaante? 

loi  se  présente  une  question  secondaire;  et  si,  dans 
l'examen  de  la  question  générale ,  on  peut  trouver  des 
raisons  plausibles  en  faveur  de  l'utilité  des  ti-aductions  , 
de  celles  même  qui  ont  pour  objet  de  b-ansplanter  dans 
notre  langue  ces  fleurs  briilant&s  et  délicates  de  l'imagi- 
uatioii    4n  goût,  qui  se  fléti'iss^t  nécessaiixmeiil,  qui 
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so  fanent  et  sVteignent  sous  les  mains  des  Iraducteurs  , 
on  ne  saui-oit  du  moins  contester  Tinutilité  de  yoi  tra- 
vaux, à  TOUS  qui,  Tenant  après  tant  d'autres,  et  ne 
réussissant  guère  mieux  que  tos  nombreux  deTanciers , 
ne  (ailes  qu'augmenter  la  fouk  des  lirres  superflus ,  sous 
le  poids  desquels  gémissent  les  bibliothèques,  et  qui 
semblez  n'avoir  pour  but  qne  de  muUipUer  lea  êtres, 
aana  nécessité  I  Me  Toilà  tout  à  coup  reporté  aux  termçs 
de  la  promise  question  y  que  je  traitai  il  y  a  quelques 
mois  :  tant  mes  différentes  propositions  sont  identiques  ! 
Je  ne  puis  plus  que  me  répéter  y  et  je  me  tais  :  tant  pis 
pour  ceux  que  je  n'ai  point  convaincus! 

Je  n'entrerai  point  aujourd'hui  dans  l'examen  détaillé 
de  la  nouvelle  traduotion  de  César  j  dont  j'ai  à  rendre 
compte  :  je  dirai  seulement  qu'on  peut  encore  ranger 
d'une  manière  toute  particulière  les  Mémoires  ou 
Commentaires  de  ce  grand  homme,  parmi  les  ouvra- 
ges qui  y  bien  quetrcs-reconunandubles  par  le  mérite  du 
st\'Ie,  doivent  être  considérés  comme  tecfiniques  :  car 
d'abord  y  l'unique  objet  de  l'auteur  a  été  d'instruire  ^  et 
ensuite,  les  beautés  de  sa  diction  simple,  nue,  sans  au- 
cun aj^reil  et  sans  oiKun  fâi-d ,  nous  écl^ppent  fves^ 
que  absolument;  quelques  latinistes  se  piquent  peul-étre 
d'en  sentir  tout  le  prix  j  mais  ces  latinistes  se  font  illa- 
sion  à  eux-mêmes  :  per^oime  ne  peut  connotire  assez 
bien  la  langue  latine  pour  apprécier  les  finesses  àu  styls 
de  César;  et  s'imaginer  avoir  pénétré  le  secret  de  toutes 
les  délicatesses  que  le»  anciens  y  ont  remarquées,  ne 
«ciuroil  être  qu'une  px-éteution  du  pédanliime. 

On  doit  conclure  des  éloges  donnés  par  Cîoéron  aux 
Commentait  es  de  César,  que  ces  commentaires  sont  IN- 
•ÇiiADtisiBLiss  sous  le  mpirart  de  l'élocution  et  du  goût  - 
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et ,  à  cet  égard  ^  ils  rentrent  dans  ma  thèse  générale  ; 
mais,  comme  )e  riens  de  le  dire ,  ils  sont  éminemment 
techniques  :  il  ne  Ëiut  donc  demander  ici  aux  tradac- 
teiirs  qu'une  parCiite  intelligence  du  texte,  an  style 
exact,  pur,  clair,  coulant,  bien  français;  la  traduction 
de  M.  de  Toalongeon  me  parok  aroir,  en  sénéral ,  ce 
mérite  :  il  s'agit  maintenant  de  savoir  si  cette  nourelle 
version  est  supérieure,  en  ce  point ,  à  celle  que  nous  a 
donnée  il  y  a  quati-e  ans  M.  de  Bolidoux ,  qui  vient  de 
publier  encore  dans  ce  moment  une  traduction  des  let» 
très  de  CScéron  h  Quintna.  Ces  deux  tradualionsde  Cé* 
sar  sont  conçues ,  au  reste ,  tim  des  plans  bien  différons  { 
et ,  pour  fairo  sentir  eette  différence ,  il  suffit  de  dire  que 
l'ouvrage  de  M.  de  Boddonx  a  cinq  volumes  in-8* ,  el 
que  celui  de  M.  de  Toul<mge(«  n'est  qu'en  deux  petite 
volumes  ia-i  8. 

S.  IL 

3  tfpleiiibreu 

Cbst  un  pbisir  de  considérer  le  oonquénint  des 
Gaules,  et  p«ntr-être  le  plus  grand  capitaine  de  l'anti- 
quité, comme  écrivain,  et  oomme  honone  de  lettres.  li 
y  a  ,  dans  la  gloire  littéraire ,  je  ne  sais  quoi  de  doux  eC 
d'aimable  qui  rehausse  l'éolat  de  la  glôire  militaire,  en 
le  temp^ant,  ijuatid  oe»  deux  genres  d'illustration 
viennent  à  se  réunir  t  César  futà  k  fois  orateur ,  gram- 
mairien, liistorien  et  poète.  Nous  apprenons  de  Quin-^ 
tiKen  que,  si  ce  grand  homme  de  guerre  s'étoit  livré' 
entièrement  au  bamau ,  il  eût  été  le  rival  de  Cicéron 
dans  la  carrière  de  l'éloquence  ;  il  composa  des  traités  de 
erammaire;  et,  dkos  un  de  ces  traités,  il  s'éleVmt  for- 
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tement  contre  le  néologisme.  L'auteur  d'un  très-&de 
et  ti-ès-ennuyeux  recueil,  où-  l'on  renconti-e  pourtant 
quelques  traitai  assez  cnrieux,  ÂulU'^îelle,  nous  a  con- 
servé les  propm  temes  dans  lesquels  Cësar  proscrit  la 
manie  des  fabricateurs  de  mots  nouveaux  ,  et  le  mau- 
vais goût,  des  écrivains  qui  recherchent  les  expressions 
inusitées:  Tanquàm  acopulum,  sic  fugiaa  inaolenê 
verhum,  dit  l'illustre  grammairien  :  «  Evites,  comme 
autant  d'écueils ,  les  mois  nouveaux  et  inscrites.  »  Cé- 
aar  égaloit,  dans  l'art  des  vers,  les  meilleurs  poètes  de 
«on  temp  ;  tout  le  monde  connoit  le  morceau  qu'il 
composa  sur  Térence,  et  dans  lequel  il  caractérise  le 
mérite  et  les  dé&uts  de  ce  célèbre  comique^: 

Tu  quotfut,  et  in  summis,  6  dimidiaie  MeHtmdtr, 
PoneriSf  et  mérité,  puti  lermotUt  atnalCr  : 
Leniim  at</ue  utinàm  icriptis,  adjuncta foret  x4§ 
Comica,  ut  œqnato  vihui  poUeret  honore 
.  Cum  Gracisj  netjue  in  hâc  deepecttu  parte  jacerei  I 
Vtwm  hoc  maceror,  et  doleo  tibi  deette,  Terenti. 

I  Qn  peut  ti'aduii-e  ces  vers  à  peu  près  de  la  manière  sui- 
vante :  «  Vous  aussi,  6  demi  Ménandre!  vous  êtes  au 
«  premier  rang  des  écrivains  !  et  votre  goût  ëpnré  pour 
«  k  justesse  du  langage  vous  a  mérité  cet  honneur  : 
«  plût  seulement  aux  dieux  que  la  force  comique  fiût 
«  jointe,  dans  vos  doux  écrits,  aux  délicatesses  da 
«  style,  afin  que  votre  heui'eux  génie  ne  pût  rien  en- 
«  vier  aux  Gi'ecs,  et  ne  leur  cédât  pas,  eu  ce  point, 
«  la  victoire  !  C'est  lÂ  tout  ce  qui  vous  manque,  ô  Té- 
«  rence!  et  ce  déSiut  ui^ique  me  navre  et  me  désœ» 
■«  pèi'e!  M  On  sait  le  jugement  que  Cieéron  a  poilédes 
.Commentaire»  de  César  :  ce  grand  orateur,  qui  fut  en 
même  temps  un  grand  mtique,  parle  ainsi  de  ces  Mé- 
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moires,  dont  il  élève  la  simplicité  au-desaus  Je  toutes 
les  parures  de  l'éloqueuce  3  iVu<2{  aUntf  dit-il ,  recti, 
et  venutti ,  et  omni  orationi»  ornatu ,  tanquàm  veate, 
detracto  t  stuULs  acribendi  materiam  prœbuit  ;  sanot 
vero  komineê  à  acrihendo  déterrait  ;  cequi  signifie  :  «  Ils 
«  apioX.  nus,  simples,  d'une  grâce  toute  naturelle,  en— 
«  ticrement  dépouillés  des  oruemens,  et,  en  quelque 
«  sorte,  des  habits  de  l'art  :  aux  yeux  de»  gen&  sans 
«  goût,  ce  ne  sont  que  des  matériaux  pour  l'histoire; 
«  mais  avec  du  discernement,  on  n'entreprendra  jamais 
«  de  les  embellir.  »  Quelle  louange!  et  ne  suis-je  pas 
conséquemment  en  droit  de  mettre  aussi  César  au  nom- 
bre des  écrivains  de  l'antiquité,  qui ,  sous  le  rappoi-t  du 
goût  ét  du  style,  sont,  à  mon  sens,  iNTRAmnaiBLES? 
«  La  qualité  qui  caractérise  sa  diction,  disois-je,  il  y  a 
quatre  ans ,  en  reodantcompte  de  la  traduction  de  M<  de 
Botidoux ,  c'est  ce  que  les  rhéteurs  et  les  grammairiens 
appellent  Li  propriété  :  elle  consiste ,  si  je  ne  me  trompe, 
dans  un  soin  particulier  d'employer  les  mots  avec  jus- 
tesse y  suivant  leur  acception  primitive  et  originelle,  en 
les  écartant  et  1^  éloignant  le  moins  possible  de  leur 
étymologie ,  en  s'attachant  scrupuleusement  i  leurs  ra- 
cines. »  Jedomande  pardon  de  me  citer  ainsi  moi-même-; 
mais  comment  espérer  de  reproduire  dans  notre  hngue 
ce  mérite  de  la  propriété  y  à  délié,  pour  ainsi  dire,  et  si 
fiigitif ,  qu'il  échappe  même  &  nos  yeux  ?  comment  at- 
teindre à  telte  simplicité,  à  cette  grAce  naïve,  à  cet 
atticiame  dont  notre  langue  nfest  peut- être  pas  sus- 
ceptible ?  J'ai  toujours  été  frappé  d'une  observation  que 
&it  La  Fontaine ,  dans  la  pré&ce  de  ses  fables  :  «  On  ne 
«  me  trouvera  pas  ici,  dit-il,  l'élé^nce  ni  l'extrême 
«  brièveté  qui  rendent  Phèdre  reoommandaUe  :  ce  sont 
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«  des  qualités  Aa-dessns  de  ma  portée  :  comme  il  m*étoit 
«  impossible  de  l'imiter  en  cela,  cru  qu'il  falloit, 
«  en  récompense,  égayer  rourrage  plus  qu'il  n'a  fait  j 
«  non  que  je  le  blÂme  d'être  deittenrë  dans  ces  termes  : 
«  La  langue  latine  n'en  demandait  pas  davantage  ; 
«.  et ,  si  l'on  veat  y  prendre  garde,  on  reconnoîtra  dans 
«  cet  antevir  le  vrai  caractère ,  le  vrai  g^nl^e  Térence.  » 
Il  me  semble  que  La  Fontaine  fait  assez  entendre  là  qu'il 
y  a  une  certaine  simplicité  de  style  qui  ne  pourroit  avoir, 
dans  notre  langue ,  la  même  gr^ce  et  le  même  charme 
que  dans  la  langue  latine,  ou  plutôt  à  laquelle  noti-e 
langue' ptétendroit  vainement  :  c'est,  en  d'auti^  ter-» 
mes ,  comme  s'il  avoit  dit  qu'il  est  impossible  de  tra- 
duire les  Commentaires  de  César;  mais  je  me  suis  assez 
expliqué  dans  mon  article  précèdent,  siu"  ce  que  j'appelle 
la  partie  technique  des  auteurs,  pour  qu'on  né  puisse 
pas  croii-e  que  je  me  fasse  de  cette  impossibilité  une 
raison  de  rejeter  absciument  toute  traduction  de  César. 

M.  de  Tonlongeon  écrit  en  homme  d'esprit  :  sa  pré^ 
face  en  £iit  foi  ;  ses  pensées  ont  de  la  vivacité;  son  style 
ade  la  oonciaion.et  delà  sailUe;  cette  préface  prévient  en 
fiiveur  de  la  traduction  :  on  y  trouve  àes  idées;  elle  est 
courte  et  pleine;  c'est  tme  bonne  hçtare préliminaire , 
une  lecture  qui  prépare  bien  à  ceHe  de  l'ouvrage;  je 
me  borne  à  ce  que  le  traducteur  y  dit  de  la  manière 
de  l'o^ginal  :  «Le  style  de  César,  dit  M.  de  Toulongeon, 
<(  est  xm  peu  cavalier,  mais  pur,  précis,  rapide  dans  le 
«  récit,  s'pbligeant  peu  à  la  péiiodè  et  à  la  phrasé. 
«  César  vent  avoir  dit  plutôt  qu'il  ne  veut  dii'e  ;  si  l'on 
<Â  doutoit  qu'il  fût  l'auteur  de  ses  écrits,  le  Myle  même 
«.  On  révéleroit  une  preuve  ;  toutes  les  fois  que  César 
«  parle  de  ce  quefitun  antre ,  il  se  sert  du  passé.  D  dit  : 
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«  Labiënus  alla,  Brulus  ordonna;  mais  dès  qu'il  parle 
«  de  lui-même ,  c'est  toujours  au  présent  :  César  oi-^ 
«  donne,  dispose,  marche.  On  sent  que  l'écrivain  est 
«  plus  près  de  l'action ,  et  se  retrouve  sur  place.  Lesha- 

I  «  langues  de  César  (car,  comme  historien,  il  se  per- 
«  metaassi  deâharangaes)  sont très-ëloquentes,  surtout 
«  lorsqu'il  fait  parler  ses  ennemis ,  qui ,  plaidant  devant 
«  lai  la  cause  de  leur  liberté ,  lui  rappellent  tons  ces  ar- 
«  gumens  dont  son  enfance  avôit  été  bercée  :  C^sar  est 
«  Irès-républicain  quand  il  Éiit'pailer  les  Heirétiens , 
«  les  Gaulois ,  les  Bretons  ;  il  ne  se  donne  pas  même  la 
K  peine  d'avoii*  raison  contre  eiix  :  sa  grande  réponse 

i  «  est  de  renvoyer  le  tout  au  sénat  de  Rome ,  dont  il  est 
«  censé  exécuter  les  décrets.  »  Je  n'aime  poinlque  M.  de 
Toulongeon  dise  que  le  style  de  César  est  un  peu  capa- 
]ler.  Cette  expression  me  semble  trop  cavalière  elle- 
même,  c'est-à  dire,  trop  légère  et  trop  tranchante.  Un 
terme  si  moderne  ne  sauroit  s'appliquer  qu'à  des  choses 
très-modei-nes ,  et  ne  peut,  convenablement,  entrer 
dàns  un  jugement  port^  sur  un  auteur  ancien  ;  et  com- 
meatj  d'ailleurs,  se  flatter  de  discerner,  dans  le  style 

I  de  César  j  la  nuance  que  ce  mot  exprime  ?  Il  y  a,  du 
reste  ,  dans  ce  morceau ,  de  la  justesse  jointe  à  une  soite 

I  d'originalité  :  c'est  le  caractère  de  toute  cette  préface  / 
elle  est  suivie  d'une  espèce  de  discours  adressé  aux  hom- 
mea  de  guerre  i  ce  discours  commence  ainsi  ;  «  Je  fus 

I     <  trente  ans  ce  que  vous  êtes^  soldat  ;  vous  serez  un 

I     «  jour  ce  que  je  suis ,  citoyen  ;  la  guerre  est  le  premier 

I  «  des  arts  ,~et  le  dernier  des  métiei-s.  Le  mulet  qui  avoit 
«  £iit  vingt  campagnes  n'en  ëloil  pas  plus  instruit  dans 

i.  «  l'art  de  la  guerre  ;  celui  qui ,  dans  la  guerre ,  ne  veut 
«  faire  que  le  métier,  n'eu  sait  pas  plus  que  le  mulet.  » 
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Ce  début  conduit  Paulem  à  montrer  que  rîntdligenc«/ 

]a  pensée,  le  génie,  font  les  bons  militaires  et  les  grands 

capitaines  :  ce  qui  n'aroit  guère  besoin  de  preures  ;  mais 

le  traducteur  Touloit  exhorter  les  militaires  à  liie  son 

ouvrage. 

Four  en  rendre  un  compte  fidèle ,  il  fandroit  le  rap- 
procher de  toutes  les  traductions  de  César  ,  qui  l'ont  pré- 
cédé: il  feiudroit  surtoutle  comparer  soigneusement  avec 
la  traduction  qui  a  paru  la  dernière,  celle  que  M.leDeist 
de  Botidouxa  publiée  il  y  a  quelques  années;  maisla na- 
ture et  le  cadre  de  notre  feuille  ne  comportent  pas  tant 
de  détails  :  je  crois  qu'en  général  il  y  a  plus  d'exacti- 
tude dans  la  traduction  de  M.  de  Botidoux ,  et  plus  de 
nerf,  plus  de  rapidité  dans  celle  de  M.  de  Tonlongeon  ; 
le  premier  me  paroît  avoir  étudié  le  texte  avec  plus  de 
soin ,  si  j'en  juge  du  moins  par  le  petit  nombre  de  moi* 
ceaux ,  pris  de  part  et  d'autre ,  que  j'ai  pu  comparer 
entre  eux  :  le  second  me  semble  avoir  cherché  davan- 
tage à  saisir  l'esprit  de  l'original  :  M.  de  Botidoux  tra- 
duit plus ,  à  mon  avis ,  en  savant  et  en  latiniste;  M.  de 
Toulongeon,  en  homme  du  monde  et  en  amateur  et, 
pour  me  servir  d'une  expression  de  ce  dernier,  son 
style  est  plus  cavalier  ^  plus  leste,  plus  haixii;  celui  de 
M.  de  Botidoux  plus  modeste  et  plus  correct  :  les  deux 
ouvrages,  d'ailleurs ,  ont  été  entrepris ,  comme  je  l'ai 
dit  dans  mon  premier  article ,  sur  des  plans  très-difiK— 
rens  :  M.  de  Botidoiix  a  composé  un  véritable  livre  de 
bibliothèque ,  plein  de  notes  savantes ,  de  dissertatioiu 
étendues,  dans  lequel  le  texte  n'a  pas  été  omis,  et  qui 
,  présente  un  ensemble  très-développé ,  et  de  la  vie  df 
César ,  et  de  tout  ce  qui  peut  avoir  rapport  aux  tiàt$ 
d'armes  et  aux  exploits  de  ce  conqt^écant  :  M>  4q  Tout 
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loogeon  n'a  eu  dessein  que  de  Ëdre  un  petit  lirre  porta- 
tif, semé  de  notes  courtes  et  peu  nombi^euses ,  de  précis 
très-rapides  sur  la  vie  militaire  de  César,  et  qui  pût 
entrer  aisément,  comme  il  le  dit  lui-même,  dans  un 
équipage  de  campagne t  les  deux  traductions,  en  der- 
nière analyse,  peuvent  être  également  utiles,  chacune 
suivant  les  vues  de  son  autem*. 

L'entrevue  de  César  et  d'Arioviste  est  un  des  plus 
beaux  tableaux  que  présentent  les  Commentairea  ; 
M.  de  Toulongeon  en  fait  un  éloge  particulier  dans  sa 
prtface;  voici  le  début  de  cette  scène  imposante  tel  que 
l'a  Vendable  nouveau  traducteur  :  «  An  milieu  d'une 
«  grande  plaine  s'élevoit  une  tombe  de  terres  amonce" 
«  lées ,  distante  à  peu  près  également  des  deux  camps  ; 
«  là,  selon  les  conventions  Elites,  ils  se  rendirent  pour 
«  l'entrevue.  César  laissa  à  deux  centâ  pas'<ie  la  tombe 
«  la  légion  qu'il  avoit  amenée  à  cheval;  les  cavaliers  de 
«  la  garde  d'Arioviste  restèrent  à  la  même  distance  : 
«  Arioviste  exigea  encore  que  la  conférence  se  tînt  à 
«  cHeval,  et  qu'ils  n'amenassent  avec  eux  que  dix  ca- 
«  valiers,  etc.  »  Je  ne  sais  pas  pourquoi  M.  de  Tou- 
longeon a  traduit  ces  mots  :  iumulua  ferreux,  par  une 
tombe  de  terres  amjamselées  :  cela  n'est  point  finançais, 
et  de  plus  oda  n'est  point  exact  :  Tumubu  terreua 
signifie  tout  simplement  un  terrain  plus  élevé ,  une  émi- 
nence ,  un  terire  :  il  ne  s'agit  point  ici  d'un  tombeau  ; 
M.  de  Botidoux  n'est pastombë  dans  cette  foute;  éoou- 
tons-le  :  «  Dans  une  vaste  plaine,  à  distance  presque 
«  égale  des  deux  cupps ,  étoitun  tertre  assez  grand ,  où, 
«  mivant  leur  convention,  se  rendirent  Arioviste  et 
«  Cësar  :  celui-ci  fit  arrêter  à  deux  cents  pas  en  anière, 
»  sa  légion  montée  :  la  cavalme  d'Aiiotiste  se  tint  à  pa- 
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«  r«iUe  distance;  il  demanda  que  l'on  s'entretint  â  che- 
«  Tal ,  et  que  chacun  eût  avec  soi  dix  cavaliers,  etc.  * 
M.  de  Botidoux  me  semble  avoir ,  dans  cet  endroit,  une 
supériorité  bien  décidée,  suitout  pour  la  tournure  de  la 
première  phrase  :  il  est  à  remarquer  qu'il  faut  souvent 
réunir  plusieurs  phrases  de  César,  pour  en  composer  y 
en  traduisant,  une  seule  phrase  française,  quoique  la 
langue  latine  soit  en  généi<al  plus  périodique  et  plus 
ftmie  des  toui-s  arrondis  et  prolongés  que  la  nâti-e;  voici 
ie  mot  à  mot  des  Commentaires  :  Il  y  avoit  une  grande 
plaine,  et  dans  cette  pleine  un  tertre  assez  élevé;  ce  lieir 
étoit  à  une  distance  à  peu  près  égale  des  deux  canfpsy 
ils  se  rendirent  là  pour  la  conférence ,  ainsi  qu'il  étoit 
convenu  :  les  deux  traducteurs  ont  senti  la  néc^ité  de 
lier  entre  elles  ces  hachures;  mais  M.  de  Botidoux. 
l'a  fait  avec  plus  dégoût  et  de  succès.  Je  ne  prétends  pas, 
toutefois ,  conclure  de  ce  passage  ,  où  il  a  mieux  réussi 
que  M.  de  Toulongeon  ,  ni  faire  entendre,  parcerap- 
pi-ocheraent  favorable  à  M.  de  Botidoux ,  qu'en  totalité 
sa  traduction  doive  être  pi^férée  à  l'autre  :  j'avoue  que 
lorsqu'il  s'agit  d'un  de  ces  auteura  presque  technique», 
où  le  fond  des  choses  prévaut  de  beaucoup  sur  la  naa- 
nière  dont  elles  sont  exprimées,  je  regarde  comme  asseas 
difficile ,  et  même  comme  assez  superflu  ,  de  prononcer 
entre  ses  différéns  intei-prètès  :  qu'un  .militaire  qui  veut 
s'instruire ,  lise  la  traduction  de  M.  de  Botidoux  ou  celle 
de  M.  de  Toulongeon,  il  apprendra  â  connoitre,  dans 
l'une  comme  dans  l'autre ,  tout  ce  que  César  a  fait  « 
la  téte  desarmées,  dans  les  Gouies,  en  Italie,  en  Grèce  y 
en  Afrique ,  en  Espagne  ;  nous  sommes  parvenus  à 
une  époque  où  l'intelligence  des  écrivains  de  l'antiquité 
«st  devenue  aiaée,  où  tout  le  monde  à  pçu  prà»  écrit 
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Borrectonent;  il  n'y  a  que  le  style  des  grands  modèles 
qu'il  sera  toujours  impossible  de  rendre;  mais  cheixhe- 
t-on  le  style  de  César  dans  une  traducliou  de  ses  Com- 
mentaires ? 


XIV. 

L'Art  de  Dîner  en  Ville,,  à  l'usage  des  gens 
de  lettres ,  poëme  eu  quatre  chaats ,  par 
M.  Cql^bt. 

u  septembre. 

La.  plaisanterie  a  ses  lieux  commons  icomme  tons  les 
antres  genres  :  la  friponnei-ie  des  anciens  procureurs,  la 
charlatanisme  de  la  vieille  médecine,  la  pauvreté  et  la 
voracité  de  la  plupart  des  savans  et  des  gens  de  letti*es 
d'autrefois,  sont  des  sources  banales,  où  la  malice  et  la 
gaitë ,  où  la  comédie  et  la  satire  n'ont  cessé  de  puiser 
pendant  près  de  deux  siècles  :  on  peut  dii'e  qu'il  y  a 
maintenant  beaucoup  esprit  toutfait  sur  ces  différentes 
matières,  comme  sur  une  infinité  d'auti-es;  les  plaisans 
d'aujourd'hui ,  qui  veulent  encore  traiter  ces  sujets ,  qui 
-essaient  de  fouiller  dans  ces  anciennes  mines  presque 
entièrement  exploitées, ne  sauroientdonc  en  lii'ei'  beau- 
coup de  choses  qui  aient  l'éclat,  l'attrait  et  le  piquant  de. 
la  nouveauté  :  ils  ressemblent  au  plus  gi'and  nombre  de 
nos  rimeurs  actuels ,  qui  ne  consti-jiisent  leurs  vers 
qu'avec  les  hémistiches  de  lem-s  devanciers,  et  qui  ne 
virent  en  quelque  sorte  que  de  réminiscences;  ils  oom" 
posent  leurs  facéties  avec  les  facétie»  de  leurs  jarédéces* 
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senrs  ;  leur  mëmorre  £ait  .presque  tons  les  fimu  de  leurt^ 
badinages;  et  malheur ^  en  quelque  genre  que  ce  soit)  k 
qui  n'écrit  que  de  mémoire!  malheur  surtout  à  qui 
Teut  être  plaisant,  sans  être  original! 

Ce  n'est  pas  qne  la  plupart  des  lecteurs  ne  soient  y 
parmi  nous ,  très-disposés  à  l'indulgence  envers  la  plai- 
santerie ,  quelle  qu'elle  soit  j  on  diroit  qu'ils  savent  gré 
du  seul  désir  de  les  égayer  et  de  les  £iire  rire;-mais  cette 
disposition  nationale,  si  favorable  aux  mauvais  plaisans, 
n'empêche  pas  qu'en  France ,  et  particulièrement  à  Pari^ 
on  ne  disc«me  beaucoup  mieux  que  partout  ailleurs  la 
bonne  et  la  mauvaise  plaisanterie  :  peu  de  Français,  à 
la  vérité,  disent  comme  La  Fontaine  : 

On  aime  Us  rimrt^  M  moi  Je  ks  irite. 

Mais  il  en  est  aussi  très-peu  qui  ne  s'écrient  avec  le 
£ibulisle  : 

Ce  talent  vent  surtoM  un  suprême  miritel 

Seulement  ils  sont  moins  sévères  que.  lui  :  il  est  ploâ 
£icile  de  leur  paroitre  agréable;  ils  n'évitent  point  lea 
rieurs  y  ils  ne  les  fuient  pas,  et  ils  ne  sont  pas  tentéa 
d'ajouter  : 

Peu  de  gens  tfue  le  ciel  chérit  et  gratifie , 
Ont  le  don  d'agréer  infus  avec  la  vie. 

'Ayez  quelque  vivacité;  quelque  gaîté,  uneintenticailHea 
prononcée  d'être  satirique  et  mordant,  offrez  à  l'ima- 
gination du  commun  des  lecteurs ,  de  vieux  cadres  de 
plaisanterie  un  peu  remis  à  neuf,  de  vieux  tableaux  re- 
touchés avec  un  peu  d'esprit,  et  vous  êtes  assuré  d'être 
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iccneiUi  d'iobord  avec  assez  d'empressement  ;  mais  votre 
ouvrage  vivrart-il?  restera-t-il?  sera-t-il  comptë  parmi 
les  productions  distinguées ,  parmi  les  monumens  dura- 
bles du  même  genre,  serea-vous  placé  sur  le  rang,  on 
du  moins  quelques  degrés  au-dessous  des  Hamilton ,  des 
Voltaire ,  des  Gresset  ?  Ceci  est  une  tout  autre  question  : 
je  ne  lis  aucun  de  ces  petits  poëmes  badins  et  facétieux 
qui  poroissent  de  temps  en  temps  ,  sans  penser  à  l'indi- 
gnation avec  laquelle  Voltaire  proscrit  certains  vers  que 
des  mains  étrangères  et  furtives  avoient  glissés  dans 
quelques  éditions  de  l'ouvrage,  qu'il  a  composé  à  l'imita- 
tion de  l'Arioste  :  je  trouve  dans  ces  poëmes  beaucoup 
de  vers  de  la  même  espèce,  du  même  ton  et  du  ipéme 
grât ,  et  j'en  conclus  que  ces  traits  n'obUendroient  pas 
le  suffrage  de  Voltaire,  qui  sûrement  se  connoissoit  en 
plaisanterie  :  obtiendroient-ils  celui  de  Boileau,  qui  fit 
tme  guerre  étemelle  à  Scarron,  bien  meilleur  plaisant 
que  la  plupart  de  nos  petits  farceurs  du  jom< ,  et  qui  dé- 
fendoit  à  Racine  de  lire  V Enéide  traveslie?  La  goût, 
le  choix,  la  délicatesse,  la  finesse,  sont  les  qualités  qui 
manquent  le  plus  aujourd'hui  à  nos  auteurs  badins  :  on 
remai'que  assez  souvent  de  la  gaîté  dans  les  jeux  de  leur 
Muse ,  et  c'est  quelque  chose;  mais  ce  n'est  pas  tout  :  la 
gaité  n'est  que  le  fonds ,  et>  si  l'on  veut  bien  me  per- 
mettre cette  expression ,  k  matière  première  de  la  bonne 
plaisanterie. 

L'autetu:  de  Vuért  de  Dîner  en  Ville  me  semble  assez 
abondamment  pourvu  de  ce  fonds  nécessaire  ;  mais  je 
voudrms  qu'il  eu  eût  fait  l'application  à  un  sujet  moins 
usé,  à  des  idées  plus  rapprochées  de  l^îtat  présent  de 
nos  mœurs  :  nous  ne  sommes  plus  au  temps  où  M ont- 
Maur,  du  haut  de  son  donjoa,  observoit  la  fumée  des 
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cuisines  de  Paris,  et  descendoit  chaque  jour  de  la  mon- 
tagne rSaiqte-GeaeTiève,  pour  aller  conquérir  an  dîner  j 
oùColletet,' 

Crotté  jusqtf  à  Vichine, 
Allait  chercher  son  pain  de  cttisine  en  cuisine. 

Les  gens  de  lettres  d'à-présent  ne  sont  pas  r^estés  étran- 
gers à  l'esprit  de  leur  siècle:  ils  se  sont  faits  commerçdns 
et  spéculateurs  ;  ils  savent  trop  bien  tirer  parti  de  leurs 
ouvrages  pour  qu'il  faille  leur  enseigner  Vart  de  dîner 
en  ville  :  ils  dînent  fort  honnêtement  chez  eux;  les  ta— 
lens,  d'aiUeurs,  sont  aujourd'hui  trop  généralement 
honorés  pour  qu'on  doive  ctei-cher  à  les  prémunir 
contre  les  atteintes  de  la  disette  j  et  afin  d'abréger ,  en 
un  mot,  un  détail  qui  pourroit  devenir  fort  long , 
l'homme  de  lettres  du  dix-neuvième  siècle  n'est  point 
du  tout  l'homme  de  lettre  du  dfx-seplième,  comme  le 
médecin  de  uoti-e  temps  ne  ressemble  point  du  tout  au 
médecin  du  temps  de  Molière.  L'Art  de  dîner  en  ViUe 
pêche  donc  absolument  contre- le  costume,  et  c'est  là 
son  premier  défaut  :  d'autres  temps,  d'autres  poèmes  et 
d'autres  plaisanteries.  Le  poète ,  plein  des  anciennes  fa- 
céties sur  la  misère  des  artistes  et  des  gens  de  lettres ,  a 
fait  abstraction  de  notre  siècle ,  que  cependant  il  devoit 
peindre,  pour  se  transporter  à  cent  cinquante  ans  en  ar- 
rière :  il  est  dans  le  cas  d'un  auteur  comique  qui,  se 
proposant  de  E-onder  les  ridicules  du  jour,  ne  nous 
monti'eroit  dans  ses  tableaux  surannés  qiie  des  person-' 
nages  calqués  sur  ceux  des  plus  vieilles  comédies.  Quel 
sel  peuvent  donc  avoir  des  plaisanteries  qui  portent  main- 
tenant à  faux?  Et  quelle  fraîcheur ,  quelle  fleur  de  nou- 
veauté présentent  des  railleries  qui  font,  à  la  vérité 
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toujours  un  peu  sourii-e,  mais  qui  se  sont  transmises 
de  poëme  en  poëme ,  de  comédie  en  comédie ,  de  satire 
en  satire ,  depuis  environ  deux  siècles  ? 

H  nous faM  du  twymfeaUf  t^enfùtrU  pbu  a»  monde! 

Après  une  invocation,  où  Ton  peut  remarquer  ces  deux 
Tei's  : 

Qaoi  !  n'est-ce  donc,  grand  Dieu ,  n'est-ce  qne  pour  les  lots. 
Que  le  ciel  bienfaitant  créa  les  bons  morceaux? 

le  poêle  expose  et  développe  ses  préceptes  :  le  premier 
de  tous  est  de  se  procurer  un  habit: 

Jamais  jasqu'à  l'échine  an  poète  crotté, 

A  d'illustres  banquets  ne  sera  présenté  : 

De  ces  mets  savoureux  qu'un  art  brillant  enfante. 

Il  ne  coiinoitra  point  Vodeur  uppititsante. 

Cen  est  fait,  qu'il  renonce  à  ces  vins  qae  Bordeaux 
Voit  nàitré  tous  les  ans  sur  seé  brulans  c6teauz  ; 
Non,  ce  n'est  pas  pour  lui  qu'une  liqueur  mousseuse. 
Et  de  sa  liberté  follement  amourei.se, 
Frémit  dans  sa  prison,  s'indigne  de  ses  fers. 
Et  lance  en  pétillant  son  bouchon  dans  les  airs. 

Il  y  a  du  style  dans  ce  morceau ,  et  la  description  du 
yin  de  Champagne  seroit  digne  des  meilleurs  poètes* 
Dans  les  deux  premiers  vers  que  j'ai  ciU's ,  répilhèle 
bienfaisant  est ,  je  crois,  «ne  esipèce  de  contre- sens  :  il 
falloit  le  ciel  injuste ,  ou  quelque  chose  de  semblable.  Je 
Toudrois  aussi  que  l'auteur  changeât  le  quati  ième  vers 
de  la  seconde  citation  :  car  l'odeur  des  mets  ne  me  semble 
pas  assez  solide  et  assez  substantielle  ;  il  enseigne  ensuite 
la  manière  de  se  conduire  avec  le  tailleur  pour  escroquer 
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un  habit  :  l'expression  de  ces  détails  qui,  par  eax-mémes^ 
sont  bas  et  de  mauvais  goût,  n'est  pas  sans  esprit  et 
sans  gaité.  Ce  qui  suit  est  bien  commun  :  c'est  le  por- 
trait d'un  financier ,  d'un  M.  Mondor,  chez  lequel  il 
conseille  de  se  faire  présenter  :  on  y  dînera  très-bien,  à 
condition  de  supporter  avec  admiration  et  d'encenser 
avec  platitude  toutes  les  bêtises  de  V Amphitryon  ;  il 
me  semble  que  cela  est  partout,  aussi-bien  que  la  pein- 
ture de  la  financière,  qui  fait  le  bel-esprit,  et  dont  il 
fitnt  flatter  les  travers  et  la  vanité  : 

Dti  cercle  d' Apollon  c'est  la  dixième  Musét 
Elle  efface  Tencin ,  la  Fajette  et  la  Saze  ; 
SéTignë  n'eut  jamais  ce  talent  enchanteur. 
Ce  «tjle  dont  la  force  enlève  le  lecteur; 
On  diroit  que  Vénus ,  dès  qu'eUe  vent  écrire, 
Aime  &  jg^uider  sa  plume,  et  que  Pallas  l'inspire; 
Tout  cède  à  son  génie ,  et  son  roman  nouveau  » 
De  Genlia  pâlissant  éteindra  le  flambeau. 

Voilà  ce  que  le  poëte  dicte  à  son  dîneur ^  et  la  leçon  n'est 
pas  extrêmement  piquante,  quoique  bien  écrite.  Il  déve- 
loppe d'autres  points  de  doctii'ne,  qui  ont  un  caractère 
un  peu  plus  original  ;  ses  conseils  sur  la  manière  de  se 
comporter  à  table  sont  plus  à  lui  j  cependant ,  je  le  de- 
mande ,  le  fonds  de  plaisanterie ,  sur  lequel  repose  le  pré- 
cepte suivant ,  n'est-il  pas  aussi  ancien  que  la  littérature? 

DeTCï-Tous  manger  peu?  mangerez-rnas  beaucoup? 

Boirez-vous  sobrement?  boirez-vous  coup  sur  coup? 

ReceTCz,  sur  ce  point  d'une  haute  importance. 

Les  utiles  leçons  de  mofi  expérience  : 

Vous  dinez  aujourd'hui  ;  mais  est-il  bien  certaia 

Que  la  Fortune  encor  vous  sourira  demain? 

On  ne  le  sait  que  trop  ;  la  déesse  est  volage  ; 

Mangez  donc  pour  deux  jours;  c'est  un  parti  fort  ugt. 


Je  tab  bien  que  Salerne  CD  décide  aatreoient; 
Son  école  vons  dit  :  Mangez  peu ,  mais  louTeiit. 
Le  précepte  est  fort  bon  :  sans  vonloir  le  combattre  1 
Vous  mangez  rarement,  mangez  donc  comme  quatre. 
ICéteA-TOBS  pas  auteur?  cette  profession 
Yous  a  mis  à  l'abri  d'oiie  indigestion. 

Avec  quelque  facilité  agréable  que  ces  vers  soient'tonr- 
ués  )  le  poète  n'a  pu  déguiser  la  décrépitude  du  lieu  com- 
mun -osé  qu'ils  renferment;  ce  qu'il  ajoute  8iu-le/>^fo/v 
des  auteurs  est  en  même  temps  très-froid  et  de  très-mau- 
vais goût;  il  n'oublie  aucune  des  sources  générales  de  la 
plaisanterie  :  les  Gascons  lui  foui-nissent  une  tirade  ;  il 
propose  leur  exemple  à  ses  adeptes  ;  il  dit  aux  Gascons  : 

Votre  gloire,  il  est  Traî,  remplissant  l'univers. 
N'attend  pas ,  pour  briller,  le  secours  de  mes  vers  : 
Dès  Ion{;>-temps  tous  sstpz,  sur  bt  scène  comique. 
Faire  rire  aux  éclats  le  plus  mélancolique. 

Et  c'étoit  peut-être  ane  raison  pour  ne  pas  les  remettre 
encore  en  scène  dans  ce  poème;  toutefois ,  je  serois  fâ- 
ché que  l'auteur  n'eût  point  Ëùt  ce  vers  excellent: 

Jamais  Gascon  ne  prit  nn  Teire  d'eau  ches  lui! 

Après  avoir  conseillé  de  flatter  madame  Mondor  sur  ses 
prétentions  littéraires  ,  l'auteur  veut  que  l'on  crée  à 
M.  Mondor  une  généalogie  : 

Le  sot!  il  croira  tout;  mais  pour  mieux  réussir, 
n  est  d'heureux  instans  qu'il  faut  savoir  choisir  t 
Ne  ras  pas ,  dès  l'abord,  en  entrant  sur  la  scène  , 
Crier  à  ce  nigaud  :  Vous  êtes  un  Mécène  ! 
Attends  que,  des  burenn  menaçant  la  raison  ^ 
Le  pétillant  Ai  bouillonne  en  sa  prison , 
Et ,  prompt  il  terminer  ses  folâtres  conquêtes. 
Fasse  avec  ion  Ibouehon  sauter  tontes  les  tètes: 
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Alors  ta  peux  toot  dire ,  alors  tout  est  souffert  : 
Tel  doutie  i  l'entremets,  qui  croit  tout  au  dessert. 

Ce  dernier  vers  est  fiiit  pour  devenir  provei'ije  :  il  y  en 
a  quelques  autres  du  même  genre  et  de  la  même  force 
dans  ce  poëme;  enfin ,  il  faut  faire  des  couplets  pour 
madame  Mondor ,  et  il  faut  que  le  style  de  ces  couplets 
5oît  bien  précieux,  bien  entortillé,  bien  musqué,  bien 
inintelligible  :  il  faut  éviter  avec  un  soin  tout  particu- 
lier la  claiié  et  le  naturel  :  il  faut ,  s'il  est  possible ,  qué 
chaque  mot,  que  chaque  syllabe  soit  un  calembour.  Les 
dames  Mondor  raffolent  du  calembour:  elles  ont  le  plus 
profond  mépris  pour  tout  ce  qui  est  exprimé  d'une 
manière  franche  et  simple;  leur  sublime  littérature  ex- 
clut tout  ce  qui  n'a  pas  une  tournure  énigmatique  :  je 
regarde  comme  un  des  meilleurs  morceaux  de  l'ou- 
vrage, l'endroit  où  l'auteur  nous  peint  tout  le  ridicule 
de  cet  abominable  goût ,  et  recoomiande  à  ses  disciples 
l'atLention  de  s'y  conformer.  Ce  qu'il  dit  de  la  nécessité 
de  flatter  les  valets  et  de  conquérir  la  livrée  ^  ce  sont 
ses  termes,  n'est  pas  à  beaucoup  près  d'un  aussi  bon 
sel.  L'ensemble  et  les  détails  de  cette  partie  du  poëme 
sont  également  bas  :  qui  ponrroit  supporter)  par  exem- 
ple, des  vers  tels  que  ceux-ci? 

Ce  valet,  à  ton  air,  qui  te  juge  poëte, 

D'un  ris  mal  étouflë  pouffe  sous  sa  serviette  : 

Servir  un  pauvre  auteur  révolte  sa  fierté; 

II  insulte  tout  bas  «  sa  voracité. 

Demandes-tu  d'bn  plat?  il  lait  la  sourde  oreille, 

£n  place  de  gigot  t'apporte  de  l'oseille. 

Le  dernier  conseil  que  donne  le  nouveau  législateur , 
c'est  de  ne  point  quitter  la  table  d'un  financier  immé- 
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^tement  après  qu'il  rient  de  fiiii-e  banqueroute,  mais 
de  pousser  l'hëroï.^me  de  la  fidélité  jusqu'à  ne  déserter 
que  lorsqu'il  n'y  a  plus  une  étincelle  de  feu  dans  la  cui- 
sine :  ce  précepte  est  développé  historiquement  dans  une 
espèced'épisodeasiiezagréablement  narré.  Unefoule  d'al- 
lusions épîgram  ma  tiques,  de  personnalités  piquantes  lé- 
gèrement gazées ,  de  traits  qui  ont  un  but  particulier  ;  un 
esprit  de  causticité  très -remarquable;  uné  verre  de  gaiié 
qui  se  fait  sentir,  presque  partout  ;  un  certain  nombre  do 
rers  détachés,  dignes  d'être  retenus;  quelques  tirades 
même  ,  où  pei-ce ,  avec  assez  d'éclat,  le  talent  poétique, 
coun'ent  un  peu  ce  que  le  fond  de  l'ouvrage  a  de  su- 
ranné, de  commun ,  de  trivial,  de  presqiip  étranger  à 
nos  mœurs  actuelles.  L'auteur  n'a  pas  autant  de  goût 
que  d'esprit  :  il  y  a  plus  de  gaîté  que  de  bon  ton ,  et 
moins  d'originalité  que  de  réminiscence  dans  ses  plai- 
santeries, qu'il  prodigue ,  et  qu'il  ne  choisit  pas.  Rien 
ne  demande  plus  de  discernement ,  de  tact  et  de  choix 
que  le  genre  léger  et  plaisant  ;  tout  le  monde  y  aspire 
aujourd'hui  :  c'est  une  fureur  ;  très-peu  d'écrivains  y 
réussissent  aux  yeux  du  moins  de  ceux  qui  peuvent 
dire  arec  Horace  : 

iSeimus  inurianmm  lepido  seponere  diclo. 
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IV  la  bonne  et  de  la  mauvaise  Plaisanterie. 

ao  septembre. 

Quelques  personnes  ont  tronyé  que ,  dernièrement^ 
«n  rendant  compte  de  l'art  de  Dîner  en  Ville,  à  l'vf 
tage  des  gena  de  lettres ,  j'avois  traité  un  peu  trop  sé- 
vèrement un  ouvrage  badin  :  un  journal  même  qui 
poroit  presque  incognito  y  et  qui  n'en  est  que  plus 
recherché  des  amateurs;  qui,  tapi  dans  son  obscurité) 
observe  attentivement  les  antres  journaux,  et  quelque- 
fois relève ,  assez  plaisamment,  leurs  méprises  et  leurs 
ridicules  :  le  petit  journal  Jaune  j  enfin,  qui  me  har* 
cèle  souvent ,  comme  il  en  attaque  bien  d'autres ,  m'a 
reproché  de  m'être  montré  plus  sévère  que Juste  envers 
Vjirt  de  Dîner  en  faille.  J'avoue  que  j'ai  été  sévère; 
la  .  question  est  de  savoir  si  l'étendue  de  ma  sévérité 
passoit  la  mesure  de  la  justice;  question  que  je  n'exa- 
minerai pas  en  elle-même,  puisqu'on  peut  toujours  se 
dispenser  de  réfuter  ce  qu'un  adversaire  s'est  dispensé 
de  prouver  f  mais  qui  me  semble  pouvoir  donner  lieu 
à  quelques  nouvelles  observations. 

Fais-moi  rire  !  disoit  à  son  bouffon  un  monarque 
très-sujet  à  l'ennui  j  fais-moi  rire  !  dit  aujourd'hui  le 
lecteur  blasé  à  quiconque  ose  prendre  la  plume  dans  ce 
temps  de  satiété,  et  de  réplétion  littéraire.  En  consé- 
quence, presque  tous  ceux  qui  écrivent  s'évertuent  <i 
faire  rire  :  de  là ,  ce  déluge  glacial  de  mauvaises  plai- 
santeries dont  nous  sommes  inondés.  Les  uns  s'étudient 
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à' calquer,  dans  leurs  brochures',  les  formes  et  le  tour 
des  questions  encyclopédiques  de  Voltaire,  sans  se 
douter  que,  sm-tout,  dans  le  genre  plaisant,  toute  copie 
est  nécessairement  froide  et  lourde;  les  autres,  pour 
donner  plus  de  ressort  aux  jeux  badins  de  leur  esprit, 
les  resserrent  dans  ces  espèces  de  formules  qu'on  appelle 
des  cadres;  vieilles  formules,  cadres  vermoulus,  dont 
l'efièt  le  plus  sûr  est  d'imprimer,  même  à  des  railleries 
neuves,  quand  il  s'en  présente,  un  caractère  de  vétusté, 
et  de  faire  soupçonner  l'auteur  d'une  grande  pauvreté 
d'invention;  quelques-uns  ne  sauroient  se  livrer  à  leur 
humeur  badine,  ou  plutôt  à  leur  envie  d'^g^yer  le  lec- 
teur, sans  aller  chercher  dans  le  dictionnaire  de  mé- 
decine toutle  foud  de  leur  badinage ,  et  sans  fitire  parler 
à  Momns  le  langage  d'Esculape.  Au  moyen  de  quelques 
expressions  empruntées  aux  difiPérentes  parties  de  l'art 
de  guérir,  à  la  pharmacie ,  à  l'anatomie,  etc. ,  ils  s'ima- 
,  ginent  avoir  atteint  le  deinier  degré  de  Vattipisme,  et 
le  non  plus  ultrà  de  la  bonne  plaisanterie;  quelques 
autres  invoquent  Cornus ,  dieu  de  la  cuisine,  et,  pro- 
diguant  toutes  les  métaphoi-es  qu'il  leur  fournit ,  croient 
servir  à  leurs  lecteurs  tout  ce  qui  peut  flatter  le  goût 
le  plus  délicat,  et  ranimer  l'appétit  le  plus  languissant  ; 
je  ne  parle  pas  de  ceux  qui  vont  semant  sans  cesse,  et 
sans  honte,  le  calembour  : 

Insipide*  plaiiam,  bouffons  inrortanës. 
D'un  jeu  de  mots  grossier 'partisans  surannà. 

Cependant,  en  général,  tous  ces  compilateurs  de  lieux 
çommuna  de  plaisanterie  réussissent  :  leuirs  écrits  sont 
Êvorablement  accii^lb;  et  Une  &utpas  creuser  jus- 
que djsuu  tel  entcaillea  de  la  teirepour  trouver  la  source 
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de  ce  succès  :  ils  réussissent  par  la  même  raison  qu'un 
drame  bien  lugubre  et  bien  détestable  fiiit  coui-ir  tout 
Paris ,  aussi  avide  de pleurer  que  de  'rire  ;  ils  réussissent, 
pai'  la  même  raison  qu'un  misérable  mélodrame ,  pour- 
vu qu'il  soit  bien  terrible  ^  attire  un  grand  nombre  de 
spectateurs  qui  semblent  direau  mélodramaturge  dont . 
ils  viennent  assui'er  la  gloire  :  Faia-noua peur!  comme 
ils  accourent  dire  à  Brunet  :  Faia-noua,  rire!  ils  réus- 
sissent par  la  môme  raison  qu'un  mauvais  roman  sort 
toujours  delà  boutique  du  libraire ,  on  pourrissent  quel- 
quefois de  bons  et  estimables  ouvrages,  uniquement 
parce  qu'il  est  un  roman  ;  ils'  réussissent,  parce  qu'une 
gaité  vraie,  qui  n'est,  comme  je  l'ai  dit  à  l'occasion  de  > 
l'yirt  de  Diner  en  faille,  que  la  matière  première  de 
la  bonne  plaisanterie ,  anime  parfois  leurs  £icéties  gros- 
sières, de  même  que  quelques  étincelles  de  ce  feu,  qui 
fait  les  vrais  poètes  di-amatiques,  peuvent  briller  et  se 
montrer  dans  un  mélodrame  du  boule vart;  ils  réusis— 
sent  enfin  par  une  raison  que  La  Fontaine  allègue  avec 
sa  naïveté  ordinaire,  lorsqu'il  dit  : 

 Dira  créa  povr  les  soti 

Les  méchsns  diseurs  de  bons  mots. 

Or,  l'oracle  même  de  la  sagesse  nous  a  révélé,  depuis 
long-temps,  cette  grande  et  inéfi-agable  vérité,  que 
atuUorum  infinitua  eat  numerua.  Mais  le  succès  et  le 
ti-iomphe  des  productions  vicieuses  ne  doivent  jamais 
prévaloir  contre  les  principes  éternels  du  sens  commun 
et  contre  les  droits  saci-és  du  bon  goût. 

n  estsans  doute  infiniment  pins  facile  de  caractériser  la 
mauvaise  plaisanterie ,  que  de  définir  et  de  dépeindre  la 
bonne  :  à  qnelstraits  peut-on  lareconnoitre?6't/'on«oze-^ 
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poUletaUe»  à  l'Amour,  diaoitautreroîs  un  a:iti<|uo,on 
couperait  lea  vivre»  à  M.  Dorât  t  combien  de  mauvais 
plaisons  ne  réduiroit-on  pas  à  la  plus  extrême  disette, 
si  on  leur  interdÏMit  certains        communs  surannés, 
certainesallusions  rebattne*  dont  ils  oe  cessent  d'abuser? 
Le  irrai  plaisaul  est  donc  cetoi  qni ,  riche  de  son  propre 
fonds,  dédaignant  la  reiBource  des  i^inisoences,  et 
méprisant  les  trivialités  dont  le  genre  badin  abonde  ptoa 
qu'aucun  autre,  trouve  dam  la  rivacité ,  dans  la  sou- 
plesse, d^  la  finessedel'espritoriginalqueluidonna  la 
nature,  tout  ce  que  set  piiétendus  rivaux  mendient  en 
quelque  sorte  hors  d'eùx-^nême»,  et  ne  se  procurent  ja- 
mais que  par  emprunt  ;  mais  si  à  ces  heureuses  dispo- 
àtions  naturelle» ,  à  ces  dons  ]M^eux  d'une  gnîté  vive 
etfine,  d'une  véritable  originalité,  il  joint  les  habitudes 
de  la  bonne  compagnie}  si  son  esprit  s'est  perfectionné, 
s'est  poli  dans  la  bonne  société;  s'U  a  puisé  dons  un 
monde  dboisi  cette  délicatesse  de  ton ,  cette  fleur  d'urba- 
nité, sans  lesquelles  la  plaisanterie  même  la  plus  réelle^ 
n'est  jamaia  quedela^çTXMsc yoic,  alors  a  édipsera,  en 
pai-oissant,  la  foule  des  faux  plaisans  et  des  Taèarine , 
rëduiu  à  contre&lre  encore  ce  nouvel  objet  d'imitation, 
après  tant  d'autres,  et  k  le  défigurer  dans  lem's  burles- 
ques caricatures  :  tels,  pour  ne  point  parler  ici  des  au- 
teurs comiques  proprement  dits,  nos  piresont  vu  Pascal, 
Boileau,  Hamilton,  Motitesquieu ,  Voltaire,  modèles 
admirables  de  la  bonne  plaisanterie,  et  ce  Gresset  qui, 
dans  l'ombre.d'un  clo!l^-e  et  dans  les  galeta»  d'un  col- 
lée, sut  deviner  et  prendre  comme  eux  le  véritable 
ton  de  la  gaité  fi-ançaise  ;  tels  nous  voyons  encore  au- 
jourd'hui ,  les  Féletz  et  les  Hoffman ,  dans  des  genres 
très-divers,  asaài^nner  la  critique  du  sel  le  plus  fin.' 
î.  i5 
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Qui  le  croiroit?  Quelques,  rhétenrà  ont  voulu  donner 
des  règles  de  la  plauaftterie  i  il  vaut  mienx  en  donner 
des  exemples  :  ee  iKMit'lâs.Qtivrages'des  bons  plaisans, 
qui  çritiquentle  mieux  ceux  des  mauraisjlejudieieux^ 
le  gria.Te  QtdntiUen ,  dontlcs  littéixiteursne  peuvent  trop 
invoquer  l'autorité,  commé  les  lAédècins  nè  peuvent 
trop  citer.Hyppocrate,  a  consacré  placeurs  pages  de 
soâ  livïe  à  toe  sujet  déliçat ,  ainsi  qu'Ainstote  a  £iît ,  dans 
sa -Rhétorique  y  un  diapitre  iaxprèB  sur  l'art  d'avoir 
Veaprity  chapitre  le  znoins  profitable ^  jé  crois,  de  tout 
son  ouvrage  :  Voltaire,'  qui  parle  avec  éloge  de  cet  en- 
droit d'Aristote,  dans  ses  Queationa  encyclopédiques , 
et  qui,  dans  cette  espèce  de  dictionnaire,  traite  de  tant 
de  parties  de  la  littérature,  n'y  dit  pas '  un  mot  de  la 
pkûtanterie  }  celui  de  nos  poètes  qui  a  le  pins  prodigué 
l'épigromme,  M.  Lé  Brun  ^  a  composé  unecpiître  sm-  Ut 
bonne  ét  la  mauvaise  plaisanterie  :  c'est  une  de  ses 
meilleures  pièces }  il  y  a  de  l'incohéréficè  commé  dans 
tons  les  ouvrages  de  ce  génie  brusque  et  inégal ,  mais  on 
y  rencontre  quelques  traits  aussi  agréables  que  justes  : 

Harot  sut,  panni  noqs ,  rieor  vif  et  malin,- 

Décocher  l'épigqamine  avec  an  art  badin  ; 

Far  cet-  «rt,  autrefois,  l'ingénietix  Catulle, 

Sur  C4êar,  en. jouant,  lança  le  ridicule; 

De  ce  railleur  ezqui*  retenons-bien  ce  mot: 

c  Gardes-Tous  d'un  sot  rire  ;  il  n*est  rien  de  si  sot.  > 

Ce  mot  de  Catulle ,  traduit  par  M.  Le  Brun ,  est  un  de  ces 
préceptes  auxquels  on  applaudit  toujours,  et  qu'on  ob- 
serve rarement  :  la  plaisanterie  a  par  elle-même  tant  de 
charme,  que  nous  en  aimons  jusqu'à  l'ombi^;  en  ce 
genre ,  l'intention  n'est  que  trop  fiicilement  réputéepour 
le  £ut  j  quiconque  annonce  un  desseiti  formetl  de  nous 
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Ëiire  rire,  a,  pour  ainsi  dire,  d'avance  noti'e  suffrage  : 
noos  volons  au-devant  dé  ses  bons  mot»;,  nous  les  deve- 
nons; nous  les  cr&ns;  nous  en  rions  avant  qu'ils  aient 
été  prononcés  ;  nons  applaudissons  à  crédit  ;  mais  en 
est-il  moins  vrai  qu'il'  y  a  un  bon  et  un  mauvais  goût 
de  plaisanterie  ;  qu'il  ne  £tut  pas  confondre  les  saillies 
burlesques  de  la  boiiflfonnerie  avec  les  gi  âces  piquantes 
de  l'urbanitë  et  de  l'atticisme;  et  qu'on  doit  mettre,  iwe 
différence  absolue  entre  les  inspu-attons  heureuses  .ot 
neuves  d'un  esprit  original ,  et  le»  lieux  communs  po- 
pulaires ,  snv  lesquels  se  traînent,  à  Li  suite  des  uns  de^ 
autres,  la  plupart  des  plaisans  du  joui"  ?  En  est-il  moins 
vrai  que  la  critique,  si  sévère  sur  le  pathétique ,  et  qui 
blâme  les  larmes  quand  elles  naissent  d'une  sensibilité 
trompée  par  les  prestiges  du  mauyais  goât,,ne  sauroit, 
sans  oublier  ses  devoirs,  partager  cette  indulgei^ce  gé- 
nérale ,  dont  les  ptus  détestables  Ëirceurs  ne  manquent 
ps  de  se  pr.évaldir?  Enfin  ne  doit-elle  pas  veiller  à  maiii- 
tenir,  ou  du  moins  i  faire  revivre'parmi  nous  oedisi- 
cemcmcnt  flux  ce  tact  délicat,  qui  jadis  nous  distingooit, 
i  tous  égards ,  et  qui  semble  maintenant  presque  «atiè- 
rement  perdu? 

J'ai  ri  ;  me  voilà  désarmé  :  .telle  est  la  réponse  que 
font  à  toutes  les  objections  les  plus  solides,  les  lecteurs, 
même  les  plus  sévères,  qui  ne  sont  pas,  il  est  vrai^ 
toujoui-sbieii  sûrs  d'avoir  /rimais  qui  ne  peuvent  douter 
au  moins  qu'on  ait  voulûtes  faire  rire.  Vousarez  i-i,maia 
de  quoi?  «  Il  n'a  pas  le  sens  commun  !  il  n'a  pas  le  sens 
((  commun  !  »  s'ëcrioit  tout  en  pleurant  un  auditeur, 
homme  d'assez  d'esprit ,  au  sermon  d'un  père  capucin. 
Pensez-vous  que  ce  capucin  {îituuMassiUon  ou  imfiour- 
daloue;  Croyez-vous  que  cet  ouvrage,  que  cet  écrit, 
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qui ,  dites-Tons  y  roua  a  fiât  rire.,  àom  trouver  an  jonf 
sa  place  parmi  les  monumens,  et  les  che&-d'œaTre  da 
genre  plaisant  ?  Mais  royez  donc,  combien  ces  monu- 
mens sont  rares  1  homme  de  goût ,  a'est-il  pas  à  craindre 
que  TOUS  n'ayez  ri  d'nne  sottise ,  comme  ce  brave  homme 
pleuroit  à  ce  sermon  qui  n'avoit pas  lesena  commun^ 
Vrenezry  garde  :  on  vous  tend  des  piëges  de  tous  les  c6tës  ; 
les  mauvais  plaisans,  les  Tabarins ,  les  Turlupins  foiuv 
mîUentaujourd'hni;  krace  s'en  est  multipliée;  quoique 
le  rire  soit  la  meilleur^  chose  du  monde,  tâohez  pour- 
tant de  ne  rire  qu'à  bon  escient,  et  souvenez-vous  sons 
ceàsede  ce  vers  : 

.  Gardei-Toai  d'an  (ot  rire;  fl  n'est  rien  de  plus  sot. 

Je  ne  veux  point  que  ces  réflexions  tirent  à  trop  grande 
■conséquence  contre  l'agréable  et  spirituel  ouvrage  qui  eu 
est  devenu  l'occasion  :  je  replacerai  donc  ici  ce  que  j'en 
ai  dit ,  par  forme  derésumé ,  dans  mon  précédent  article. 
«  Une  foule  d'allusions  épigrammatiques,  de  personna- 
«  litës  piquantes  légk-emént  ga^es,  de  traits  qui  ont  un 
«  but  particulier;  un  esprit  de  causticité  h-ès-remarqua- 
«  bJe;  une  verve  de  gaité'qui  se  £iit  sentir  partout;  un 
«  certain  nombre  de  vers  détachés  dignes  d'être  retenus  ; 
«  quelques  tirades  même  où  perce,  avec  assez  d'éclat,  le 
«  talent  poétique,  couvrent  un  peu ,  disois-je,  cp  que  le 
«  fond  de  l'ouvrage  a  de  suranné ,  de  commun ,  de  tri- 
«  vial ,  di  presque  étranger  à  nos  moeurs  actuelles.  » 
J'ajouterai  que  l'auteur,  M.  Colnet,  s'est  fait  connoître 
encore  par  des  articles  pleins  d'esprit,  de  sel  et  de  gaîté 
insérés  dans  difiFérens  journaux  :  c'est  un  de  nos  écri- 
vains actuels  qui  manient  la  plaisanterie  avec  le  plus  de 
Mtorel ,  de  souplesse  et  de  ^égèreté» 
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XVI. 

De  la  Littérature  du  midi  de  F  Europe  y  par 
M.  SiMONDE  DE  SishOndi.  — Thôirie  dcs  Ro- 
mantiques. 

S- 1". 

ag  leptembre. 

C'est  un  grand  et  remarquable  ourrage  de  littérature  : 
L'aQteur  s'eiA  déjà  fidt  connoitre  par  celui  qu'il  a  publié 
«ur  les  Républiques  italiennes  du  moyen  &ge ,  et  dans  le- 
quel il  a  monti-é  beaucoup  d'érudition ,  et  développé  des 
rues  qui  supposent  une  t£te  active  et  un  esprit  hardi;  le 
même  genre  de  mérite  se  rqnx>duit  dans  ce  nouveau  li- 
vre, qui  ne  pi-éseute  encore  que  la  moitié  du  plan  sur  le- 
qael  M.  de  SLsmondi  a  établi  l'ensemble,  de  sa  théorie  lit- 
téraire :  cet  écrivain  se  propose  en  efièt  de  traiter  aussi 
de  la  littérature  du  nord  j  et  il  est  vrai  que  ce  terme  , 
la  littérature  du  ividi ,  semble  appeler  son  corrélatif  y 
surtout  sous  la  plume  d'un  auteur  qui  paroît  doué  de  la 
&culté  de  ramener  à  un  seul  point  de  vue  tous  les  rapr 
ports  de  ses  pensées.,,  et  qui  aime  à  rallier  toutes  ses  idées 
autour  d!un  centre  commun  :  cettfedisposition,  éminem. 
ment  philosophique,  ttès-louable  en  elle-même,  très- 
beureuse  et  très-brillantç.,  a  ses  inconvéniens  et  ses  dan- 
gers, «nssi^ien. que  ses  avantages.  L'ouvrage  que  j'an- 
nonce devient  une  pouveUe  preuve  de  celte  vérité ,  déjà 
prouvée  par  tant  d'exemples  ,  et  reconnue  de  tous  les 
bons  esprits;  de  tous  ceux  que  n'éblouit  pas  l'édatdes 
systknes  les  plus  ingénieux  et  des  paradoxes  même  le 
plussédi^isans. 
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11  &ut  donc  distinguer  avec  smn  deux  parties  dans  ce 
traité  de  la  LittérutUre  dtu  midi  de  l'Europe  :  l'une 
qui  se  compose  de  tous  les  &its  que  le  travail  et  l'é- 
rudition de  l'auteur  ont  recherchés , ^amassés ,  réunis, 
et  que  l'on  peut  appeler  la  partie  historique  de  l'on- 
viage  ;  l'autre  qni  consiste  dans  les  jiigemeos  particu- 
liers, dans  les  aperçus  généraux,  dans  les  conséquences 
définitives ,  que  le  goût  et  les  méditations  de  l'écrivain 
nous  présentent  en  forme  de  théorie  :  on  peut  Ut  nom- 
mer partie  systématiques  et  dé)à  cette  dénomina-' 
tion  que  je  crois  devoir  employer  parce  qu'elle  me  som-' 
ble  ici  d'une  application  juste  et  précise ,  est  plus  pro- 
pre sans  doute  à  éveiller  la  cniiosilé ,  qu'à  inspirer  la 
confiance  ;  mais ,  de  ces  dèux  parties,,  la  première  em- 
prunte de  la  seconde  un  intérêt  et  un  agrément  qii'elle 
ne  saurait  avoir  par  elle-raéme,  malgré  l'importance 
extrême  que  quelques  littérateurs  paroisseht  attacher 
depuis  quelque  tonps  aux  recherches  et  aux  compila- 
tions de  ce  genre. 

,  Je  le  demande,  en  efièt  :  quels  sont  les  trésors,  ense- 
velis et  cadiés,  que  l'on  espèi-e  décoilvi'ir  et  produire 
on  grand  jour  en  secouant  la  poussière  de  nos  siècle» 
barbares,  et  en  se  traîmnt  sous  le»  itulii^  Aù.  moyen 
âge?  Quel  sera  le  &uit  heureux  ^  sblide  de' tant  d'épi- 
neux et  sombres  travaux ,  de  tant  do  veillôS' aussi  tristes* 
que  laborieuses?  Que  nous  ont-^ils  oflEért  jusqu'à  pré- 
sent? les  plus  insipides -et  les  plus"«tïmlyeiTx  recueils 
que  puisse  en&inter  l'union  d'une  'patience  infatigable 
et  d'un  zèle  vétilleux.  '      .  . 

Tout  ce  qui  a  brillé,  tovlt  ce  qui  a  rtiarqué,' tout  ce 
qui  a  méiité  de  laisser  une  empreinte,  une  trace  quel- 
conque dans  la  mémoire,  n'est-il  pas  connu?  L*étal 


LITTÉRAIRS8.  (l8l5.)  igtj 
passé ,  l'état  présent  des  diverses  littératures  européen- 
nes ne  sont-ils  pas  jugés ,  appréciés ,  non  ptts  sans  doute 
d'après  la  tourbe  des  productions  obscures ,  écloses  suc- 
cessÏTement  et  dMge  en  Âge  dans  leur  seiu ,  tton  pas 
d'après  la  foule  de  ces  frêles  avortons  qui  n'ont  pu  soute- 
nir le  poids  d'ftne  existence  un  peu  durable,  mais  d'a- 
près les  grands  et  célèbres  ouvrages ,  d'après  lés  ihbnu- 
mens  illustres  sur  lesquels  chacune  d'elles  a  pu  fonder  sa 
gloire  particulière,  et  qui  sent  devenus  ses  titres  re- 
connus et  avoués  aux  yeux  de  toutes  les  natiolis  ri- 
vales? 

Quelles  sont  donc  ces  prétendues  histoires  littéraire» 
où  des  écrivains,  plus  jaloux  d'étaler  fastueusement 
leur  érudition ,  que  de  nous  préparer  une  instruclipn 
véritable ,  ne  nous  font  pas  grâce  du  nom  du  plus  petit 
poëte ,  du  plus  petit  prosateur,  pourvu  que  ce  nom  ait 
le  mérite  de  dater  de  quelques  siècles;  où  le  moin- 
dre insecte  du  monde  littéraire ,  où  le  ciron  le  plus 
imperceptible,  tout  à  coup  s'enfle,  se  grossit,  se 
pavane,  et  se  présente  fièrement  avec  toute  l'impor- 
tance que  la  vanité  d'un  érudit  donne  à  la  fiitilité  de 
ses  plus  minces  découvertes ,  et  avec  tout  le  prix  qu'ont 
pu  coûter  des  recherches  aussi  labwieuses  que  ridi- 
cules? 

Quoi!  ce  sont  là  des  histoires  !  £iles  seront  aussi  ins- 
tructives qu'on  voudra;  elles  ne  sont,  du  moins,  ni 
intéressantes  ni  amusantes  ;  mais  quedis-je,  instructi- 
ves? quelles  lumières  répandent-elles?  de  quelle  utilité 
sont-eliea  aux  progrès  des  études  littéraires?  quel  pro- 
fit la  littérature  et  le  goût  peuyont-ils  tirer  de  cette  es- 
pèce de  charlatanisme? 
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Ce8t-4oilc  en  faisant  aervir  tous  les  matériaux  de  ses 
savantes  recherches,  tous  les  fruits  de  son  érudition  aîù 
développement  d'une  pensée  principale,  à  l'exposition 
d'une  doctrine  particulière,  que  M.,  de  Sismondi  est 
parvenu  à  répandre  quelque  éclat  sur  un  sujet  couvert, 
du  moins  en  partie ,  de  toute  la  rouille  des  temps  d'ignio- 
rance  :  car  il  remonte,  suivant  les  conditions  de  son 
plan,  aux  origines  des  difîëcentes  littératures  méridio- 
nales dont  il  traite  dans  son.  ouvrage  ;  et  sans  doute  un 
jour  nous  le  verrons  s'enfoncer  dans  les  glaces  et 
les  forêts  du  Nord  pour  y  chercher  les  sources  primi-i 
tives  de  la  poésie  et  de  la  littératm'e  des  peuples  septen- 
trionaux :  en  attendant,  on  peut  -affiioner  que  des  db- 
sertations  sm*  la  langue  d'Oil,  et  sur  la  langue  d'Oc, 
sur  les  Trouvères,  et  sur  les  Troubadours,  avr  les 
Fabliaux  et  sur  les  Soties,  que  des  extraits  da  chan- 
sons, en  latin  barbai'e,  chantées  par  les  soldats  de  Iflm- 
pereur  Louis  II,  qu'enfin  une  multitude  d'autres  eu- 
rioaités  du  même  genre  dont  son  livre  est  rempli ,  ne 
saurbient  avoir  qu'un  intérêt  exti'êmement  circonscrit, 
et  ne  pourrpient  même  qu'effaroucher  la  plupart  des 
lecteurs  pur  leur  âprelé  naturelle,  si  l'esprit  philosophi- 
que de  l'auteur  n^voit  mêlé ,  à  ses  doctes  et  arides  ana- 
lyses de  productions  sauvages,  un  grand  nombin:  de 
vues  plus  ou  moins  piquantes,  d'idées  paradoxales,  de 
principes  hasardés,  qui  tous  appartiennent  au  système 
général  dans  lequel  il  a  conçii  et  encadré  sOn  sujet  :  c'est 
ce  système  qui  est  comme  Famé  de  l'ouvrage;  .c'est  ce 
système  qui  y  répand  la  vie  ;  c'e^  ce  système  qui  donne 
aulivre  de  M,  de  Sismondi.  un  caractèi'e,  une  physiono- 
mie ,  et  qui  mérite  de  fijtey.  plus  particulièrement  l«  T&« 
gar^s  et  .l'attention  de  la  Ëti0que, 
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Si  la  manière  dont  M.  de  Sismondi  le  développe  et 
Fexpose,  a  quelque  chose  de  neuf,  ce  système  n'est  pas 
nouveau  par  lui-même,  quoiqu'il  ne  soit  pas  fort  ancien  : 
depuis  quelques  années  un  certain  nombre  de  têtes  in- 
capables de  porter  le  joug  de  la  discipline  littéraire, 
conspire  sourdement  pour  le  brider;  ces  esprits  inquiets 
et  rebelles  traitent  de  préjugés  les  plus  sages  traditions, 

cherchent  à  miner  insensiblement  l'autorité  de  ce 
qu'ils  appellent ,  avec  une  sorte  de  dérision ,  la  lUtém- 
ture  classique  :  ils  regardent  ceux  qui  demeurent  fidè- 
lement attachas  au  culte  de  cotte  littérature  comme  les 
esdares  de  la  plus  méprisable  superstition,  comme  des 
cerveaux  foibles  qui  méconnoisent  lâchement  les  droits 
imprescriptibles  du  génie  ;  ils  font  entoidre  que  l'unité 
de  doctrine  et  de  principes  en  littérature  est  une  chi- 
mère ,  que  la  règle  du  beau  varie  suivant  les  latitudes 
du  gldbe;  que  ces  distinctions  du  bm  et  du  /noMVcàê 
goût  ne  it  que  des  mots  vides  de  sens,  et  qu'enfin  il 
&ut  meti  :  sur  le  même  rang  toutes  les  littératures ,  les 
considérer  toutes  comme  également  classiques  y  ou 
plutôt  supprimer  absolument  cette  épithète  insigni- 
fiante f  ce  cri  de  ralliement  des  esprits  dégradés  par  les 
préventions  de  Pëcole  et  pai-  les  habitudes  avilissantes 
d'une  soumission  paiement  aveugle  et  servile. 

On  ne  peut  se  dissimuler  que  ces  audacieuses  doctri- 
nes ont  je  ne  sais  quoi  de  piquant;  que  ces  paradoxes* 
font  une  sorte  d'illusion  flatteuse,  et  donnent  du  iH»sort 
et  du  mouvement  à  la  pensée ,  pour  peu  qu'ils  soient 
présentés  avec  subtilité  et  avec  talent;  mais  les  sophis- 
mes  qui  le^  appuient ,  ne  sont  que  des  iàntâraes  impo> 
tans  qui  ne  sauroient  soutenir  la  lumière  de  la  l'aison  ni 
ré«i*ler  aw(  examina  de  la  bonne  fqi  ;  ce  n'est  pas  que 
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je  veuille  suspéctà  la  sincérité  de  ceux  qui  pi'écheiit  ou 
qui  adoptent  ces  erreurs;  je  suis  seulement  disposé  à 
croire  qu'il  leur  numque  un  aena,  celui  du  vrai  beau  en 
littérature,  et  qu'en  conséquence  ils  parlent  de  ce  qu'ils 
ne  savent  ni  n'entendent,  soit  que  la  nature  leur  ait  re- 
fusé la  fiicultë  nécessaire  pour  bien  juger  des  produc- 
tions de  l'esprit,  soit  que  cette  faculté  n'ait  pas  été  suffi- 
samment développée  en  eux  par  l'éducation  et  par  l'é- 
tude; et  d'abord  il  est  à  remiB*quer  que  les  auteurs  ou 
les  défenseurs  de  ces  systèmes  sont  de  mauvais  écrivains  ; 
non  que  leurs  ouvrages  soient  dépourvus  des  caractères 
du  talent  ,d'un certain  éclat  d'esprit,  d'une  certaine  force, 
d'une  certaine  énergie  ;  maison  ne  trouve  dans  ces  mêmes 
onvrageà  ni  grâce,  ni  élégance,  ni  correction,  ni  goût  : 
quelques-uns  même  des  che&  de  ce  parti  littéraire  sont 
renommés  pour  les  excès  de  mauvaisgdût  qui  corrompent 
et  infectent  l«us  phu  ingénieuses  compositions  :  il  &nt 
avouer  que  leur  autorité  sm>it  plus  entraînante ,  si  leurs 
exemples  étoient  moins  scandaleux. 

Mais  d'où  nous  viennent  ces  doctrines?  Sont-elles 
nées  parmi  nous?  Non  :  ce  sont  des  fruits  étrangers; 
fruits  dangereux,  véritables  poisons ,  qui  ne  peuvent  que 
hâter  l'extinction  totale  dont  notre  littérature'  est  mena- 
cé^ :  c'est  des  bords  du  lac  de  Genève ,  c'est  du  fond  dè 
l'Allemagne,  que  de  nouveaux  docteurs  ont  proclamé 
*ces  théories ,  dans  un  fi-ançais  mêlé  de  germaniamea  ,  et 
dans  un  style  qui  sentoit  le  terroir  :  leur  origine  sufiSroit' 
donc  pour  les  rendre  suspectes  et  pour  nous  inspirer  à 
leur  égai-d  une  salutaire  défiance  jvle  langage  dans  lequel 
elles  sont  gén^lement  exprimées  ne  devroit  pas  éti-e 
plus  propre  à  nous  séduire. 

Toute  la  question ,  dépouuî^e  des  accessoires  dont  on 
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l'enveloppe ,  se  rëduit,  au  fond,  &  savoir  s'il  y  a  une  . 
littérature  ckutique  ;  et  elle  est  da  nombre  de  celles 
que  Ton  a  l'ésolues,  quand  on  les  a  bien  posées:  deman- 
der ,  en  eflFet,  s'il  y  a  une  littérature  qui  doive ,  avec  les 
modifications  convenables,  servir  de  règle  aux  autres , 
c'est  demander ,  en  d'autres  termes  ,  si  legvût  est  quel- 
que chose;  question  qui  ne  peut  être  proposée  que  par 
ceux  qui  n'en  ont  pas  :  demander  pourquoi  les  Grecs , 
et  les  Bomains  leurs  disciples ,  ont  .eu  le  privilège  de 
donner ,  en  littérature ,  des  lois  à  toutes  les  nations , 
n'est-ce  pas  demander ,  également  en  d'autres  termes , 
pourquoi  ces  anciens  peuples  sont  venus  avant  nous, 
et  pom'quoi  ils  ont  en  des  idiomes  infiniment  snpérieurs 
à  nos  jargons  modwnes?  Que  ne  denrande^t-on  aussi 
pourquoi ,  dans  les  arts  du  dessin,  nous  nous  avançons 
toujours  d  autant  plus  vers  la  perfection ,  que  nous  nous 
rapprochons  davantage  de  l'a7i<içu«  ;  pourquoi  ce  sont 
les  Grecs,  dont  le  goût,  dont  l'instinct  heureux  a  pour 
jamais  fixé  les  invariables  modèles  de  ces  colonnes  élé- 
gantes et  pompeuses  qui  décorent  nos  plus  magnifiques 
monumens  d'architectm-e?  Croit-on  que ,  s'ils  ont  eu  le 
sentiment  des  plus  justes  harmonies  dans  les  ouvrages 
de  la  main  ,  ils  n'ont  pas  pu  deviner  aussi  le  secret  des 
proportions  essentielles  dans  les  ouvrages  de  l'esprit,  le 
mystère  de  ces'  rapports  délicats ,  dont  lai  combinaison 
précise  produit  le  vrai  beau  en  littérature?  car ,  il  ne 
£iut  pas  s'y  tromper ,  c'est  le  même  sentiment  des  con- 
venances ,  des  harmonies  ,  des  fwoportions  nécessaires  , 
qui ,  dans  les  ta  ta  intellectuil»  comme  dans  les  arts  phy» 
tiquea  ,  conduit  également  à  la  perfection. 

Est«ce  à  dire  que  tes  cheft-d'eeuvre  des  littératurei 
modernes  ne  doivent  pas  faire  partie  de  nos  études  ?  Qui 
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pourroit  le  soutenir  ?  Mais  que  veut  M.  de  Sismondt  ? 
Ne  sait-il  pas  que  les  sublûnes  productioâs  du  Tasse  ,  de 
Milton,  du  Camoëns,  ne  sont  pas  moins  admi/ëes, 
étudiées  chez  nous  que  dans  les  pays  dont  dles  font  la 
gloire  ?  Igriore-t-il  que  tout  ce  dont  s'honorent ,  arec  rai- 
.  aaa  ,  les  lettres  étrangères ,  a  reçu  parmi  nous  un  accueil 
honorable  ;  et  que ,  si  nous  repoussons  les  erreurs  litté^ 
raires  et  les  doctrines  gothiques  de  quelques-uns  de  nos 
voisins ,  nous  ne  nous  empressons  pas  moins  de  rendre 
justice  aux  traits  heureux  et  brillans  que  le  génie  iàit 
éclater  chez  eux  ,  en  dépit  de  ces  doctrines  mêmes  ?  Le 
livre  de  M.  de^Sismo^di  porte  donc  sur  une  hypothèse 
fausse  j  comme  il  est  fondé  sur  un  principe  £iux.  :  en 
littérature ,  comme  dans  tout  le  reste ,  la  nation  française 
est  la  moins  exclusive ,  la  moins  intolérante  des  nations 
européennes  ;  nous  péchons,  peut-être,  par  l'excèt 
contraire  au  défaut  que  cet  écrirain  nous  reproche 
d'une  manière  indirecte;  ddit-il  taxer  d'intolérance  le 
ïèie .,  trop  peu  vif  peut-être ,  avec  leqjuel  quèlques  Fran- 
çais défendent  la  véritable  doctrine,  dont  notre  nation  a 
été  l'unique  héritière,  l'unique  dépositaire  dans  les 
temps  modernes ,  et  qu'il  ne  cesse  d'attaquer  avec 
beaucoup  d'esprit  et.  de  subtilité  d'un  bout  à  l'autre  de 
son  livre? 

Il  est.di£ScUe  decrqire que  tous  les  détails  soient  d'une 
parfaite  exactitude  daps  un  ouvrage  dont  l'ensemble  est 
systématique  :  j'ai  sous  les  yeux,  en  ce  moment,  un 
manuscrit  qui  ne  s'accorde  guère  avec  une  des  parties 
les  plus  remarquables  du  traité  -de  M.  de  Sisniondi  :  c'est 
un  précis  histoiique  sur  h  jCid  et  Chimène  composé 
d'après  les  monumens  le?  plus  authentiques  et  les  histo- 
riens les  plus  accrédités ,  par  un  pcméu  égalemoat  iiu^ 


LlTTift  AtRKâ.  (l8l3.)  HoS 

trdh  et  modeste,  M.  EdCard;  M.  de  Sismondi  me  paroit 
aroir  beaucoup  embelli,  dans  ses  traductions,  ou  plutôt 
dans  ses  paraphrases,  les  poésies  et  les  romances  espa- 
gnoles i-elatives  au  héros  de  l'Espagne;  et  si  j'en  juge  par 
le  manuscrit  dont  je  viens  de  parler,  et  sur  lequel  je;  me 
propose  de  revenir ,  il  a  même  consulté  la  penchant  de 
son  imagination  et  l'intérêt  de  son  système,  plutôt  que 
celui  de  la  Terîté,  dans  son  exposé  de  la  yie  et  des  aven- 
tures du       naais  ces  particulai-itës  n'apportiennent  pas 
à  ce  jHremier  article,  où  j'ai  seulement  voulu  donner 
une  idée  de  l'esprit  dans  lequel  M.  de  Ssmondi  a  com- 
posé ce  nouveau  iîyj»^  très-distingué,  sous  le  point  de 
vue  des  connoissances.et  du  talent,  n»|is très-erroné,  ce 
me  semblé)  sous  le  rapport  du  goût  et  de  la  littérature. 

S.  II. 

J'ai  cm  devon*  distinguer  dans  le  livre  de  M.  de 
Ssmottdi  deux  parties-  essentielles  :  celle  qui  consiste 
dans  la  recherche  et  l'exposition  des  fiiiu ,~  et  celle  où 
l'auteur  pose  des  principes ,  déduit  des  conséquences  , 
et  hasai-de  une  théorie;  il  ne  sépare  pas ,  il  est  vrai, 
ces  deux  parties  :  dles  <>e  mêlent  ensemble  dans  son  ou> 
viage;  mais  la  critique  ne  doit  pas  les  confondre  :  ce 
que  les  travaux  et.I'érudition  dé  M.  de  Sismondi  ont 
pu  rassembler  d'instructif  et  de  piquant ,  ne  sauroient 
excûser  en  e£Eêt  et  couvrir  ce  que  tes  vues  et  sa  doctrine 
peuvent  <^&îr  de  trop  paradoxal  et  d'évidemment  er- 
roné; il  ne  dut  pas  que  les  connoissances' étendues  et 
pipfondes  de  l'éradit  fissent  illasion  sur  le  goût  plus 
qu'équivoque  du  littérateur. 
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En  réduisant  tout  le  livre  de  M.  de  Sismoodiià  sà 
plus  simple  expression  ,  je  crois  Toir  que  cet  écrivain  > 
aussi  hardi  que  laborieux ,  part  d'une  supposition  très- 
faussc  pour  oniver ,  à  titrera  les  £iîts  qu'il  i-ecueille  ,  i 
un  résultat  qui  n'est  pas  plus.TmL  II  a  l'air  de  croire  que 
tous  les  peuples  ,  sont  également  bien  organisés  pour  lâs 
arts  et  les  lettoes;  ce  qui  ne  peut  pas  se  dire ,  je  pense  , 
aviecplus  d'exactitude,  des  nation»,  que  des  individus'; 
et,  dansl'étatd'épui^ement  littéraire  où  nous  sommes  , 
et  que  peut-être  il  exagère  ,  il  semble  fonder  les  espé- 
rances d^  l'ayenir  sur  les  ressouvbcs  que  nous  pi^sente 
Vétu4»  des  littératures  étrangèses,  cont«»ipotaines  de 
la  nôti-e  :  c'est  le  motif  et  le  bat  do  son  ingénieiix 
traité.,  .  ' 

Ce  but ,  ce  motif  ne  sont  pas,  il  faut  l'avouer,  sans 
quelque  séduction  ;  car  on  ne  sauroit  nier  deux  vérités  : 
d'abord  que  le  talent  peut  profiter  beaucoup  de  la  con- 
noissance  des  littératures ,  dont  parle  M.  de  Sismondi , 
pourvu  qu'il  apporte  daus  cette  étaàtj  .  k  la  fois  utile  et 
dangei-euse,  encore  plus  de  ]^écaution  et  de  défiance  , 
que  d'enthousiasme;  ..ensuite,  que>  cette •  connQÎssflnce 
n'est  peut-être  pas  aujourd'hui, assez  «iltivéepdr  nos 
gens  de  lettres^  et  si  M.  de  Sismondi  s'éloit  arrêté  à  ces 
deux  points  incontestables ,  en  i«jetant  l'hyfmdièse  sur 
laquelle  porte  son  livre ,  on  ne  pourroit  qu'en  appron<^ 
ver  l'objet  ;  mois  étpit-il  possible  qa'un  principe  &AX  afi 
préparât  pas  une  conséquence  en  ottée?'  . 

M.  de  Sismondi  ne  se  borne  dede  po»  à  vouloir , 
comme  il  seix>it  ju^te ,'  que  nous  dierchions  dans  les  lit- 
tératures étrangères  ,  des  matériaux  et  des  inspirations  ; 
il  veut  encore  que  nous  y  puisions  des  principes  et  des 
règles  :  roilA  ce  qui  me  paroit  rendre  le  résultat  de  son 
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ouvrage,  si  aingalièrement ,  si  éminemnfent  contraire  à 
ce  qu'on  peut  appeler  la  yéritaUe  doctiine  littéraire.  H 
est  vrai  que  M.  de  Sismondi  semble  la  regarder  comme 
un  tiâsu  usé  de  préjugés  servilesj  mais  n'est-il  pas  & 
craindre  quç  ce  spirituel  érudit  ne  Teuille  trop  se  pré- 
valoir de  l'espèce  d'avantage'  que  les  idées  nouvelles  ^ 
pour  peu  qu'elle*  soient  brillantes ,  ont  toujours  sur  les 
anciennes? 

Celui  qui  défend  de  vieux  principes  n^est  que  trop 
aisémaU:  considéré  comme  un  esclave  qui  chérit  et 
adore  le  joug  pesant-  son»  leqnd  il  est  ;  celui  qui  'les 
attaque  passe  pour  un  ennemi  fier  et  générewx  de  la  ser  • 
vitude  :  c'est  ce  dernier  qui  joue  ]e.bea»  r^Ic  ;  on  n'exa< 
mine  guère  là  natui-c  de  ses  raisons;  on  bejàit attention 
qu'à  la  hardiesse  de  son  entreprise. 

Toutefois  y  sans  même  y  regarder  de  trop  pt^,  on 
voit  que  les  argumens  de  M.  de  Sismondi  sont  infini- 
ment plus  iiubtib  que  forts  èt  solides  :  il  fiiut  convenir 
qu'il  y  a  peu  de  l(^que ,  mais  asieé  d'adlresse ,  à  con- 
clure» comme  il  le  fiât,  du  discrédit  où  sont  tombées 
qudques-unes  des  AsHAàuesplùloaaphiqtteê  d'Aristote , 
vjOR  ses  doctrines  UèUrairea .  doivent  subir  le  même 
tort  :  car  c'est  à  ce  mépris  des  antiques  traditions,  c'est 
â  cette  révolte  contre  les  plus  anciennes  lois ,  que  nous 
appelle  avec  art ,  que  nous  exhorte  avec  sèle  M.  de  Sis» 
mondi  ;  mais  sa  conclusion  n'a  pus  plus  de  justesse  qu'il 
n'existe  de  ressemblanoe  et  de  parité  enti-e  les  spécula^ 
tions  de  la  philosophie  et  les  arts  de  l'imagination  et  du 
goût  :  on  a  cent  fois  montré  la  diSk<enCie  ^ui  sépare  ces- 
deux  dù'ections  de  l'esprit  humain ,  dont  l'une  atteint 
rapidement  8O14  but,  et  l'autre  semble  étemellemeiit 
chei-cher  le  sien. 
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Qoand  Aristote ,  l'esprit  peut^èti^  le  plus  vaste  et  le 
plus  ferme  qui  fut  jamais ,  réduisit  à  quelques  formules 
pi-ëcises  et  peu  nombreuses,  tous  les  pi-océdés  de  notre 
^ittison ,  il  ne  se  ti-ompa  point ,  parce  que  l'expéiience  lui 
servit  de  guide  dans  ses  profondes  analyses  :  quand  avec 
la  même  force  de  téte  et  la  même  étendue  de  génie ,  il 
ii-aça  les  règles  principales  de  la  littérature ,  sa  main  lé> 
gislatrice  ne  s'égara  pas,  parce  qu£  l'observation  loi 
prêta  son  fldmbea'u;  jnais  si,  .dans  k  phUosqpMe  pro- 
prement dite ,  ses  méthodes ,  qui  long-temps  courbè- 
rent VéofAe.  moderne  sous  le  poids  de  son  autorité ,  ont 
fait  place  enfin  à  des  enseignemens.  plus, lumineux,  et 
plus  sûrs   c^est  peut-être  parce  qu'il  n'est  point  donné 
au  métne  esprit  d'éclairer  à  la  fois  tout  le  cercle  des 
connoissances  humaines,  et  plus  probablement  encore, 
parce  qu'il  est  ùne  hauteur  d'abstraction ,  on  l'on  ne 
pouvoit  s'assurer  d'iin  point  fixe  et  solide  ,  si  même  il  en 
est  un,  qu'après  avoir  flotte  . dans  le  vague  durant  une 
longue  suite  de  siècles.  ' 

Quoi  qu'il  en  soit  ,  ce^  qui ,  comme  M.  deSismondI, 
cherdhenl  aujom*d'hui  de  nouvelles  méthodes  littérauces^ 
un  nouvel  art  poétique ,  ne  me  semblent  pas  beaucoup 
plus  sages  que  ceux  qui  auroieiit  la  prétention  de  ti'ou- 
ver  à  présent  de  nouvelles  règles  du  raisonnement.  Et 
quelles  sont  donc  ces  méthodes  qu'on  nous  promet? 
Veut-on  que  nous  en  adoptions  autant  qu'il  y  a  de  litté- 
rature»^ différentes  ?  il  seroit  plus  franc  de  nous  engager 
tout  simplement  â  nous  replcHiger  dans  le  chaos  de  la 
barbarie.  Veut-on  rédiger  un  nouveau  coded'api'ès  ce 
que  les  diverses  littératm-es  peuvent  ofi&ir  de  plus  con- 
forme à  la  raison ,  dans  la  variété  de  leui:§  combinaisons? 
Mais  comment  espérer  de  di^esaer  une  constitution  poé- 
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tique  plus  raisonnable  que  celle  qui  nous  gonverae  der 
puis  que  les  lettres  sont,  parmi  nous,  sorties  de  l'en- 
Eince?  .Et  après  tout,  sur  quels  exemples ,  sur  quels  mo- 
dèles, sur  quels  chefe-d'œuvre  les  modernes  législateurs 
aj^uieront-ils  l'autorité  de  leurs  leçons?  Quels  ouvrages 
dignes  d'èyrfi  imités,  serviront  de  recommandation* 
leurs  préceptes,  et  sanctionneront  leurs  lois?  N'est-il 
pas  surprenant  que  ces  projets  d'innovation  noqs  vien- 
nent principatentent  d'une  conli-ëe  qui .  très-recomman- 
dable  snns  doute  Tpan-  l'esprit  d'étude  et  par  les  travaux 
utiles  d'une  patiente  érudition ,  n'a  pu  jusqu'ici  présen* 
ter  aux  nations  rivales  aucun  ouvrage  d'imagination  et 
de  goût,  capable  de  lui  mériter  un  rang  dans  la^ttéra- 
ture  européenne?  C'est  uu  spectacle  assez  plaisant ,  do 
voir  ces  docteurs  qui ,  s'élevant  au  sein  d'une  nation  en- 
.core  toute  couverte ,  sous  le  rapport  de  l'art  et  du  goût , 
de  la  rouille  de  la  barbarie^  déclament  contre  nos  pré- 
tendus préjugés  littéraires,  veulent  nous  faire, la  leçon  , 
et,  du. haut  des  chaires  qu'ils  s'érigent  fastueusement  à 
eux-mêmes ,  cherchent  enc<Mre  plus  à  humilier  notre 
gloire,  qu'à  dissiper  ce  qu'ils  appellent  nos  préventions  ! 
Et  nous,  peuple  (àcile ,  pénétrés  du  sentiment  de  la  lan- 
gueur qui  nou9  consume,  nous  sommes  quelquefois 
tentés  de  tendre  les  moins  aux  poisons  qu'ils  nous  of- 
frent ,  oonme  ii  des  ronèdes  sauveurs  ! 

Parcoures  les  quatre  volumes  de  M.  de  Sismondi , 
quels  sont  cas  nouveaux  types  du  beau  qu'il,  met  sous 
nos  yeux  ?  Une  foole  de  poésies  barbares ,  productions 
informes  d'un  génie  brut,  parmi  lesquelles  brillent  quel- 
ques chefs-d'œuvre  depuis  Icnig-temps  connus  de  tous 
les  penjdes  civilisés  :  il  nous  en  pi-ésente  (les  traductions 
où  son  talent  s'étudie  toujours,  et  réussit  souvent  à  1^ 
4.  li 
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embellu'  ;  encore  convient-îl  que ,  dans  lâ  sfecoiide  par- 
tie de  son  ouvmge',  la  littérature  des  Hollandais,  des 
Danois ,  des  Suédois ,  ne  poui*a  lui  être  accessible  que 
d'une  manière  nuagetlse  (  C'est  son  style ,  qui  ii'est  pas 
toujours  bien  français  )  au  travers  des  traductions  i^lle- 
Mandes.  iJn  des  sujets  qui  me  paroissent  traités  dans 
son  oïlvtage  avec  le  plus  d'intérêt  et  d'éclat ,  c'est  Lï  lit- 
térature espagnole  ;  et  Pauleur  semble  avoir  accordé 
une  attention  particulièi'e,  dans  Hexamen  de  cette  litté^ 
rature ,  à  ce  qui  concei-ne  le  Cid  :  ses  versions  de  quel- 
ques-unes des  rciiTtanceSf  où  sont  célébi-és  les  exploits  et 
plusieurs  particularités  de  la  vie  de  ce  héros  ,  brillent 
d'élégRnce  et  d'énergie  ;  mais  on  peut  supposer  ,  sans 
trop  de  témérité ,  que  l'imagination  de  M.  de  SIsmondi 
a  orné  de  plus,  d'une  fleiir  ces  canevas  qui  ne  peuvent 
être  qu'assez  gi'ossiers.  Pour  expliquer  ces  romances  ^ 
M.  de  Sismondi  est  entré  dans  quelques  détails  histtni» 
-ques  relatifs  au  Cid  ;  mais  tous  ces  détails  ne  sont  pas 
également  exacts,  si  je  dois  m'en  rapporter,  comme 
j'y  suis  fort  enclin ,  à  un  manilscrit  que  j^ai  entre  les 
mains  ,  et  dont  j'ai  déjà  parlé  dans  mon  premier  aili*^ 
cle  :  c'est  un  Précis  historique  sur  le  Cid  et  Chimène ^ 
tracé  par  une  plume  sage  et  fidèle ,  d'après  les  nionur 
mens  les  plus  sûrs  ,  et  lés  historiens  les  plus  accrédités. 
La  circonstance  qui  a  donné  lieu  à  M.  Ecïard  de  com- 
poser cet  ouvrage  ,  est  remarquable  :  lé.  Cid  et  Chimèn© 
avoient  leurs  sépultures  dans  le'  monastère' de  Sainlh 
Pierre  de  Cardena  ,  près  Burgos  j  lors  de  l'invasion  de 
ce  monastère ,  leurs  restes  les  plus  précieux  ont  été  re- 
cueillis par  un  administrateur  distingué  par  ses  lumiè- 
res, qui  les  a  apportés' en  France,  et  lésa  remis  à  un 
dss  descendans  de  ces  illustres  personnages  ,  aujourd'hui 
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rerétii  des  plus  hantes  dignités  de  Tétat.  J'ai  lu  arec  un 
ti'ès^gi'aiid  plaisir  Cet  ouvi'age  inédit ,  où  l'auteur  a  rus-* 
semblé  tout  ce  qu'on  sait  de  plus  certain  touchant  le  hé^ 
ixM  de  l'Espagne  >  et  sa  postérit»?  ;  j'en  citerai  ce  passage» 
qui  se  rattache  aux  discussions  littéraires  de  M.  de  Sis- 
mondi  :  «  Le  Cid  a  founii  aux  Espagnols  le  sujet  d'un 
«  poëme  épique ,  de  plusieurs  tragédies ,  et  d'un  grand 
«  nombt-e  de  romances  et  poésies  :  le  poème  de  son 
«  nom  est  le  plus  ancien  de  ceux  qili  existent  dans  les 
«  langues  modernes  :  il  est  attribué  à  Gonsalve  de  Her*^ 
«  miguez ,  et  paroil  arou-  été  composé  vers  le  milieu  du 
«  douzième  siècle  ,  c'est-^à-dii-e  cinquante  ans  après  la 
«  moi-t  du  héros  qui  en  est  l'objet  :  des  fragmens  consi» 
«  dérables  en  sont  parvenus  jusqu'à  nous;  nous  no  par^ 
«  lei-ons  pas  des  tragédies  :  celles  de  Diamante  et  d^ 
«  Guillen  de  Castro  renferment  des  beautés;  mais  il  etoit 
«  réser\'é  à  Corneille  de  faire  parohre  dignement  sur  k 
«  scène  le  Cid  et  Chimène  ;  quant  aux  romances,  on 
«  pense  qu'elles  ont  été  composées  dans  uu  temps  où 
«  les  actions  qu'elles  célèbrent  étoient  encore  rétitntes  î 
«  elles  étoient  cliantées  par  les  guerriers  dans  les  batail- 
«  tes ,  et  i-épétées  dans  toutes  les  fêles  ;  l'histoire  du  Cid 
«  étoit  tellement  nationale ,  que  tout  soldat ,  en  appre- 
«  nant  les  hauts  faits  du  yatnqueur  des  Maures ,  apprê- 
te noit  les  fastes  les  plus  biillans  de  sa  patrie.  »  Le  style 
de  ce  manuscrit ,  et  les  choses  curieuses  qu'il  renferme  f- 
font  désii'er  que  l'auteur  le  publie  :  M.  Eckard  ne  cher- 
che point  à  dissimulevles  obligations  qu'il  a  à  M.  de  Sis- 
mondi  lui-même  ;  et  il  cite  cet  écrivain  parmi  ses  nom- 
breuses autorités.  Pour  en  rcTenir  entièrement  à  l'ou- 
mge  de  M.  de  Sismoudi ,  je  n'ai  pas  la  prétention  d'ap- 
pi-endre  à  ce  savant  quel  parti  la  littérature  française  a. 


tù'^ ,  dans  tous  les  temps ,  des  lilléralure»  étrangères  :  il 
sait  aussi-bien  que  moi  que  leurs  dépouilles  édaltat 
parmi  les  emprunts  biillans  feits  au  génie  de  l'antiquité 
par  le  génje  français  ;  il  sait  qu'à  cet  égard  nous  avons 
eu  même  plus  d'un  excès  à  nous  reprocher  :  c'est  ce  qu« 
ne  pouvoit  nous  pardonner  Yollaire  :  c'est  ce  qui  faisait 
bouillir  son  aaiig  dans  ses  vieilles  'veines  ,  comme  ce 
gi-and  homme  l'écriroit  à  ses  «mis  ;  mais  je  i-ësarve  , 
pour  un  autre  article ,  ce  qui  me  reste  eucoi"e  à.  dire  da 
livre  de  M.  de  Sismondt.  • 

S.  fIL 
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Ce  sont  les  idées  que  je  poursuis  dans  ce  livre  bien 
|dus  que  les  faits  :  c'est  une  théorie  que  j'y  vois  bien 
plus  qu'une  histoire;  les  Siils  recueiUis  par  le  savant  au- 
teur de  cet  ouvrage,  intéressent  peu  la  littérature  pro- 
prement dite  :  je  l'ai  dit ,  ils  sont  du  ressort  de  l'midi- 
tion  ;  mais  ils  sont  étrangers  au  goût  :  ils  ii^partiennent 
aux  annale»  de  l'art  ;  ils  ne  sauroîent  en  éclairer  les 
principes.  / 

Distinguons  toujours  swgneusement  ces  deux  choses  ^ 
<|i>e  je  ne  sais  quel  zèle  cherche  à  conlbndre  depuis 
qudque  temps. 

L'histoire  d'un  art  peut  piquer  la  curiosité  »  comma 
tous  les  autres  récits  fafistoriques  :  on  peut  aimer  à  voir 
par  quels  degrés  l'esprit  humain  s'est  avancé  vers  le 
point  fixe  de  la  perfection,  dans  une  partie  de  ses  étu- 
des et  de  ses  exercices  ;  mais  cette  connoissance  est 
d'une  utilité  très-mëdioci-e  sous  le  rapport  du  goût-  et 
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de  la  doctrine  :  rhistoire-de  b  décadence  d'un  art  seroit» 
à  cet  égard  ,  plus  instructive  que  celle  de  ses  progrès  y 
de  ses  antiquités,  et  de  ses  ot-igines;  ce  qui  sert  vérita- 
bl^mt  en  littérature,  comme  dans  toutes  les  autres 
dépendances  de  l'imagination  et  du  goût,  c'est  la  con- 
tonpktion  réfléchie  des  chefs-4'œuvre  j  c'est  l'«tude  ap» 
profoadie  des  mod^es. 

Depuis  un  certain  temps  on  ne  nous  oitretient  que 
des  troubadours  :  aVte  quels  fmitb  p<)nr  les  lettres ,  c'eft 
ce  que  je  prie  ûoa  savans  professeurs  de  nous  dire.  N« 
▼ondrion»-nous  pas  qu'ils  étalassent  un  peu  -moins  leur 
érudition  j  et  qu'ils  nous  montrassent  un  peu  plus  leur 
goût?  Les  troubadours  sont  à  la  mode  aujourd'hui  :  c'est 
une  mode  insipide;  il  y  a  plus  de  sel  dans  les  théo;ie8 
que  quek|ues.  écrivains  veulent  faire  prévaloir^  depuw 
une  douzaine  d'années  .t  les  dogmes  de  fea  différens 
écrivams  rentrent  i  peu  {urès  les  uns  dons  les  autres,  et 
ne  sont  s^rés  entre  eux  que  par  des  nuances  légères  : 
ne  pent-on  pas  dins  même  que  les  styles  de  ces  littéra- 
teurs ingénieux  et  hardi»,  qui  prétendent  mettre  leun 
poisées  à  la  place  des  plus  anciennes  traditions,  ont  un 
air  de  femille?  H  est  naturel,  iai  effet,  qu'un  même 
fond  d'idées  laisse  apercevoir,  sous  des  plumes  diffé- 
rentes, une  même  couleur  dans  b  diction;  mais  ce  co- 
loris commun  à  ces  divers  auteurs ,  n'est  pas  celui  qu'a- 
Toueroit  le  bon  goût ,  ainsi  que  leurs,  doctrines  ne  sont 
p£À  celles  qu'avoue  la  raison  :  on  vtnt  qu'ils  voudroient 
donner  l'exemple  d'une  nouvelle  manière ,  en  même 
t^ps  qu'ils  nous  donnent  de  nouveaux  préceptes;  et 
il  faut  convénir  que  leurs  exemples  ne  sont  pas  faits 
pour  i-ecommander  leurs  leçons  :  on  doit  toutefois  les 
kuer  de  l'observatiui  d'une  convenance  :  il  est  juste 


9l4  ANNALES 

'C|ue  des  docbines  tadesques  soient  développées  et^-«« 
chées  dans  tin  langage  tudesque  comme  ë|les« 

Le  style  de  M.  dë  Sismondi  est  assez  souvent  énergi- 
que; il  est  rarement  pur  et  daii-.  Dans  l'espèce  de  jM^in- 
bule  que  cet  écrivain  a  mis  en  téte  de  ises  recherches 
historiques,  et  qui  contient  le  germe  d«  toutes  ses  idées 
littéraires,  il  règne  une  sorte  d'obscurité  très-propre  à 
metti-e  ses  principes  et  ses  vues  hors  des  atteintes  et  des 
épreuves  de  L'analyse^;  cependant  lu  passage  suivant  est 
comme  le  résumé  de  tous  ses  paradoxes  :  la  citation  est 
tin  peu  longue;  mois,  après  m'avoir  entendu  parler  si 
loog-temps,  il  faut  entendre  aussi  parler  l'auteur  dont 
je  hi'occnpe  :  u  Une  littérature  étrangère,  dit-il,  a  sou- 
«  vent  été  adoptée  par  une  nation  nouvelle  avec  un  tel 
«  fanatisme  d'admiration  ;  le  génie  d'autiiii  q  si  bien  été 
■M  donné  comme  le  modèle  pai-fait  de  toute  grandeur, 
..«  dtt  toute  beauté ,  que  tout  mouvement  Spontané  a  été 
«  i-éprimé  pour  faire  place  à  une  imitation  servile,  et 
«  que  tout  développement  national  d'une  essence  nou- 
«  velle  a  été  sacrifié  £»u  désir  de  reproduire  un.  tout 
«  conforme  au  modèle  qu'on  avoit  déjà  sous  les  yeux: 
«  ainsi  les  Romains  s'arrêtèrent  dans  la  vigueur  de  leurs 
.  «  créations ,  pour  n'être  plus  que  le^s  émules  des  Grecs; 

ainsi  les  Arabes  posèrent  des  bornes  à  leur  pensée, 
■  «  pour  i<endreun  culte  à  Aristote;  ainsi  les  Italiens,  au 
.  «  seizième  siècle,  et  les  Français^u  dix-seplième,  ne 
.  «  consultèrent  point  assez ,  dans  leur  ai't  poétique,  leur 
«  religion,  leui-s  mœurs,  leur  caractère,  et  songèi-ent 
«  seulement  à  copier  les  anciens;  ainsi  les  Allemands, 
.  «  pendant  une  période  qui  n'a  pas  été  longue,  les  Po^ 
«  louais  et  les  J^usses ,  encore  aujourd'hui,  ont  étouffé 
«  l'esprit  qui  leur  élyjt  pv«pre,  pour  reçcYpiir  d«  lois 
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«  Ulléruires  de  la  France  y  et  «e  foire  une  littérature  de 
«  copies  et  de  traductions.  >»  Voilà  des  aperçus  qui  sû- 
i-ement  paroitroient  bien  neu&  et  bien  extraordinaires , 
«i  déjà  quelques  autres  ouvrages  ne  nous  avoient,  eu 
quelque  sorte ,  familiarisés  arec  ces  ëtivnges  opnions  ! 
.  Peuvent-elles  soutenir  le  moindi'e  examen?  A  tra- 
vers le  vagoe  éblouissant  des  généralités  dans  lesquelles 
l'aulem-  s'enveloppe  »  on  voit  d'abord,  que  tout  le  poids 
de  ses  plaintes,  ou>  si  l'on  veut}  de  ses  invectives , 
tombe  sur  la  littérature  grecque  :  c'est  elle  qu'il  désigne 
par  cette  dénomination  générale  de  littérature  étran- 
gère :  c'est  à  elle  seiile  que  peut  s'appliquer  ce  quH 
dit  dans  sa  première  phrase  j  c'est  à  l'admiratioa  qu'elle 
a  excitée  .qu'il  donne  le  nom  de  fanatisme. 
.  n  ne  nie  pas  cependant  qu'elle  ne  soit  admirable 
dans  les  nombrenx  che&-d'œttvre  dont  elle  brille  ^  mais 
il  parott  o^oire  que  l'admiration  a  été  poussée  trop  loin  j 
et  il  n'aperçoit  que  superstition  fanatisme,  où  d'au- 
ti-es  pourroient  voir ,  avec  plus  de  vraisemblance>  Feffet 
de  cet  irrésistible  ascendant  qne  le  beau ,  quand  il  se 
montre  dans  un  degré  supérieur,  exerce  inévitablement 
sur  les  oi'ganisatioos  faites  pour  le  sentir,  et  sur  les  es- 
jn-its  capables  de  l'apprécier  :  ne  seroit-ce  pas  cet  as— 
oendant  qui  a  produit  icette  suspension  de  tout  mouve- 
ment apçTU(mé,  qu'il  déplore,  cette  compression  de 
tout  développement  national  d'une  essence  nouvelle  f 
dont  il  parle  avec  l'accent  du  regret?  JVlais ,  après  tout , 
ses  regi-ets  ne  sont-ils  pas  aussi  peu  fondés  que  ses  sup- 
positions sont  chimériques  ?  Peut-il  croire  qu'il  se  s»<- 
roil  élevé  beaucoup  de  litlératurei^  ou  préférables  à  celle 
de  l'ancienne  Grèce ,  ou  même  dignes  de  lui  être  com- 
piu-ées?  Quelques  efforts  que  l'on  ait  tentés  dons, ces 
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dei'niers  temps  pour  notu  pei-snader  qne  nos  mœurs  et 
nos  institutions  modernes  sont  des  sources  de  poésie 
tfès-abondantes ,  et  de  quelque  prestige  de  talent  et  d'é- 
loquence qu'on  ait  couvert  el  paré  ces  systèmes  nou- 
veaux ,  ne  sàUï'oîs  me  représenter  nos  littératures  de 
l'occident  et  du  nord  que  comme  des  sauvageons  épi- 
neux pins  oYi  mdins  robustes,  qui,  pai'ini  nos  épais 
brouillards  et  nos  glaces  étemelles,  n'eussent  jamais 
porté  que  Un*  ftùits  lès  plus  chétifs  et  les  plus  ^res,  si 
les  muses  de  la  X^rèce  n'étoient  v«»ni  mtier  à  leur  aève 
indigente  et  rude  des  sucs  plus  doux,  plus  pars  et  plus 
riches  :  c'est,  ce  me  semble,'  une  opinion  Inèn  fausse  de 
prétendre  que  le  ciel  a  répandu  le»  dons  précieux  du 
génie,  à  mesui'«  ég^e,  sur  tous  les  peuples:  autant  vau- 
droJl  diï'e,  à  mon  avis ,  que  les  rayons  du  soleil  s'épan- 
cbent  avec  la  même  splendeur  et  la  même  profusion  de 
sérénité  sur  les  lies  britanniques  et  sur  celles  de  l'Archi- 
pel grec  :  je  suis  ici  comme  M.  de  Sismondi  Int-méme  , 
dans  la  région  des  hypothèses;  je  le  sonsf  nuôs  de  quel 
côté  sont  leq  probabilités  ? 

Et  en  elfet,'sur  quelle  probabilité,  sur  quelle  appa- 
rence ose-^t-fl  nous  dire ,  par  exempte ,  que  le»  Romain» 
s'arrêtèrent  dans  la  ingueur  de  leurs  création»  ,  pour 
n'être  plus  que  lea  émule»  des  Grec»?  Quelles  étoient 
donc  ces  produbtions  fortes ,  dont  l'étude  de  la  littéra- 
ture grecque  arrêta  l'essor  chez  les  Romains?  Qaeb 
sont  les  grands  poètes ,  les  gi-ands  orateurs,  les  griands 
historiens  que  cette  étude  empêcha  d'éclore?  Que  M.  de 
Sismondi  réponde ,  et  qu'il  nous  dise  qu^les  sont  ces 
destinées  brillantes  qui  n'ont  point  eu  d'accompKsse- 
méns  ;  et  que  son  imagination  lui  révèle  !  Bome  devoit- 
elle,  par  hasard,  avoir  un  orateur  pins  éloquent  encore 
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que  CîcéitMi,  si  elle  treit  eu  le  bonheur  de  ne  pu  con- 
n<^ta%  Démosthènes?  Les  poëraes'd^onikv  ont-ils  mis 
obstacle  â  ce  qu'elle  ptoesédAt  quelque  poëte  aapéiieur  4 
Virgile?  «âtt-eUe  compté  des  historiens  plus  dignes  de 
leurâ  «obles  fimctions)  que  les  Tite-liiTe,  les  Saliust* 
et  le^  Tacite ,  si  elle  avoit  toujours  ignoré  les  noms 
dWrodote,  de  Thucydide  «t  de  Xénophon?  Il  faut 
que  M.  de  Sismondi  ait  là-dessus  des  renseignemens 
particuliers  dont  il  gai-de  le  seereft  :  Hl  ftttt  qu'il  oit  la 
dans  le  fiyre  des  destins  ce  qui  deroil  étre^  pour  regret- 
ter ainsi  ce  qui  n'a  pas  été.  Quant  à  moi ,  je  suis  obligé 
de  convenir  que  je  n'enti-evois  pas  même  ce  que  cette 
vigueicr  de  création,  qu'il  ex!alte,  aui-oît  pu  déployer 
de  plus  magnifique  et  de  plus  éclatant ,  que  ce  que  nous 
oOre  le  spectacle  des  lettres  romaines .  foi^ées  et  épu- 
rées parla  littérature  grecque;  je  crd»  aussi  que  les  ou- 
vrages des  Corneille ,  des  Bacine ,  des  La  Fontaine ,  des 
Molière,  des  Désprëaux,  desBossnnt ,  des  Pénélon,  des 
La  Bruyère,  peuvent  nous  consoler  de  tous  les  chels- 
d'œuvre  dont  la  France  n'auroil  pas  manqué  de  s'enri- 
diir,  si,  comme  l'avance  M.  de  Sismondi,  les  Fnin-^ 
çais,  an  dis-septième  siècle,  avoient  consulté  davan- 
tage, dans  leur  art  poétique ,  leur  religion ,  leurs  moem's, 
leur  «caractère,  et  avoient  moins  songé  à  copier  les  an- 
ciens. Bemarqnons  toutefois,  en  passant,  qu'un  de  ces 
copistes  des  anciens,  Molière,  a  un  peu  consulté  nos 
mœurs ,  noti*e  caractère,  dans  la  composition  de  ses 
comédies;  qu'un  autre  copiste ^  Bossnet,  n'a  pas  lai^ 
de  puiser  dans  notre  religion  quelques-uns  des  traits  les 
plus  frappans  de  sa  mSle  éloquence;  qu'un  troisième 
copiste,  Bacine,  doit  .son  chef-d'oeuvre  â  cette  même 
teligion  qui  lui  inspira  les  plus  beaux  vers  dont  jamais 
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le  théàU«  ait  retenti  chez  aucun  peujde;  queLa&nyère, 
en  copiant  Théophraste ,  n'a  pas  trop  oublié  de  peindre 
nos  mœura  et  nos  caractères;  et  que  Juvraïal;  copié 
par  Boileau,*qin  së  forma  sur  ses  écrits,  comme  sur 
ceux  d'Horace,  n'a  pas  précisément  dit  en  latin  t 

Qa'on  cet  awi*  à  PaÏM  «nx  MtmoiM  de  Cotia. . 

Observons  de  plu»  que  oèa  copittea  ont  presque  toa« 
sui^xissé  leui>  modèles;  que  Molière  est  fort  au-dessu<i 
de  Térence  et  de  Piaule;  que  Théophraste  ne  mérite 
pas  même  d'être. comparé  à  La,  Bruyère;  que  Bossuet, 
ëgal  à  Démosthènes  par  le  génie ,  lui  est  supérieur  par 
l'oi-dre  d'idées,  où  nos  doctiines  religieuses  avoient 
élevé  son  talent  ;  que  La  Fontaine  éclipse  totalement 
Phèdre;  que  Racine  peifectionne  ce  qu'il  emprunte  à 
Euripide,  et  l'empoite  sur  lui  par  les  détails  du  style  , 
par  les  grâces  d^  la  diction  :  et  c'est  là  ce  que  M.  de  Si&r 
mondi  appelle  une  imitation  aervile^  un  fanatisme 
d'admiration  ,  une  suspension  de  tout,  mouvement 
spontané,  de  tout. développement  national,  un  déeir 
de  reproduire  un  tout  conforme  au  modèle  qu'on 
avoit  déjà  tous  les  yeux!  Voilà  ce  qu'il  déplore  :  en 
vérité ,  ses  complaintes  me  pai'oissent  un  peu  risibles  , 
ses  élégies  un  peu  comiques  :  il  fiiut  se  tenir  un  peu 
ferme,  pour  ne  pas  se  moquer  de  ses  raisonnemens  au 
lieu  de  les  réfuter  ;  il  faut  ti'ourer  dans  son  livre  autant 
d'esprit  et  d'érudition ,  autant  de  rues  piquantes  et  d'eb- 
senrations  ingénieuses  qu'il  y  en  a  pour  combattre  sé- 
rieusement des  aigumens  si  évidemment  &ux,  d^ 
opinions  si  manifestement  erronées. 
On  le  voit  :  M.  de  Sisœoodl  vou(h'Qit  que  chaque 
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nation  eût  eu  d'abord  sa  littérature  propre,  séparée  de 
tonte  influence  étrangère^  mais,  premièrement,  cèla 
é{oit-il  péssible  ;  et  ce  vœii  n'est-il  pas  absolument  du 
nombre  de  ceux  que  forme  l'imagination  à  l'insu  du 
)ugemwt  ?  Ensuite ,  qu'en  seroit-il  résulté?  Autant 
■û'arla  poétiques ,  comme  le  fait  entendre  M.  de  Sis^ 
jnondi ,  qu'il  y  anroit  eu  de  litlératuries  différentes  :  car 
il  »'élèye  surtout  contre  cette  unité  de  doctrine  litté- 
raire f  qu'il  réprouve  comme  un  esclavage;  mais  poni"- 
quoi  cette  unité  lui  paroit-elle  si  funeste?  c'est  qu'il 
pense,  que,  dans  tous  les  temps  et  danslous  les  lieujc., 
le  génie  a  le  privilège  de  créer  des  lois  'et<  des  règles  et 
en  cela,  je  suis  de  son  avis,  suj^posé  que  le  génie  soit 
de  tous  les  temps  et  dh  tous  les  lieux  ;  ce  que  je  supposa 
en  efièl  par  une  complaisance  momentanée  :  en  quoi 
donc  difiPérons-nous?  Ah  !  le  voici  ;  en  ce  qu'il  .crait  qu9 
'  toutes  les  règles,  n'ont  pas  été  ti-ouvées ,  taudis  que  je 
prétends  le  contraire;  en  ce  qu'il  cvoll  que  les  Grecs 
n'ont  pu  rencontrer  qu'une  ti'ès>petite  partie  des  com-^ 
binaiaons  qu'admet  le  génie  de  l'homme  en  littérature, 
tandis  que  je  soutiens  qu'ils  les  ont  renconti*ées  toutes  ) 
en  ce  qu'il  ne  aauroit  s'imaginer  qu'un  seul  peuple  ait 
eu  cette  prérogative ,  tandis  que  je,  vois  clairement  qu'il 
ne  falloit  pour  cela  que  ce  qu'ont  eu  les  Grecs  ;  l'avaU'^ 
tage  d'une  organisation  éminemment  heureuse,  et  ce- 
lui de  venir  tes  premiei-s, 

II  mars  i8i4-  1 

Celui  qui  l&premier  trouva  la  merveilleuse  distinc- 
tion de  la  littérature,  en  classique  et  en  ROMANTIQUE, 
dut  s'en  applaudir  prodigieusement  :  elle  «toit  U'«4- 
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propice  A  devenir  la  base  d'ane  nouTelle  doctrine ,  oo 
•j^utAt  elle  réunissoit  tontes  les  conditions  requises  pour 
faire  nahre  un  schisme  littéraire  :  la  nouveauté  de  la 
pens<^  ,  la  précision  des  termes ,  une  division  simple  et 
frappante,  qui  tout  à  coup  partageoit  en  quelque  aorte  le 
Parnasse  en  deux  empires  bien  distincts,  et  élevoîtauf 
tel  contre  autel  :  nous  ne  connoissions  qu'une  seule  lit- 
térature véritable ,  ou  pour  mieux  dire,  qu'un  seul  sys- 
tème littéraire,  d^s  tequel  le  génie  créateur  de  ses 
pr^res  lois ,  récueillies  par  l'ej^-it  d'observation  et  ré- 
digées par  l'esprit  d'analyse,  se  sonmettoit ,  si  l'on  peut 
s'exprimer  ainsi ,  au  joug  de  sa  propra  puissance  ,  et 
traçoit  lui-même  le  cerele  où  dévoient  se  raifermer 
rélMi  de  son  activité  et  la  variété  de  ses  opérations  :  au 
delà  de  celte  encteînte  intellectuelle,  tonte  brillante 
d'ordre  et  de  lumië:e ,  régnoient ,  pensions-nous  ,  le 
caprice  insensé,  la  bizarrerie  grotesque  ,  la  confusion  , 
le  déHre,  les  tëh^res  et  le  cbaos  ;  une  découverte  flat« 
teose  pour  Forgueil  humain  nous  a  soudain  montré  un 
nouveau  domaine  du  génie  dans  la  littérature  homan- 
TiQVEç  «t  com/ne  la  nouveauté  a  toujours  je  ne  sais 
qnèl  droit  &  la  pi*éfiJrefice ,  demme  une  invention  pré- 
vaut toujours  a\iX  yeux  du  moins  des  inventeurs  ,  sur 
tout  ee  qui  l'a  précédée  ,  on  ne  se  contenta  pas  '  d'avoir 
iataigtaè  une  espèoé  de'  contre-rpoids  à  la  littérature  cla»- 
sique  :  on  sembla  vouloir  faire  adroitement  pencher  la 
balance  en  faveur  de  sa  rivale;  et  l'on  trouva  les  esprits 
assez  dbposés  à  celte  innovation  ,  par-là  même  d'abord 
qu'elle  étoit  une  innovation;  parce  qu'ensuite  elle  pa- 
roîssoît  les  délivrer  du  joug  ennuyeux  des  anciennes 
traditions  et  des  exemples  antiques  ;  et  enfin  parce  que  y 
substituant  des  promesses  inattendues  à  des  joiussances 
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nsées elle  faisoit  lirilier  dans  l'avenir  quelqses  sédui- 
santes espérances. 

C'est  sur  cette  distinction  principale  qu'est  fondé  tout 
l'ingénieux  ouvrage  de  M.  de  Sismondi  ;  et  c'est  elle 
ausn.  qui  sert  de  plan  â  on  eoura  de  UUérature.  drama- 
tique  ,  écrit  en  alleinand  ,  et  dont  la  traduclloa  a  paru  , 
dans  l'intervalle  de  mes  dUfiërens  articles  sur  le  livre  qui 
m'occupe  en  ce  moment  ;  ainsi,  deux  littérateurs,  qui 
joignent  beaucoup  d'esprit  à  beaucoup  d'érudition,  se 
présœtent  en  même  temps  armés  de  ce  nouveau  sys- 
tème ;  et  MM.  Schlégd  et  de  Sismondi  semblent  s'être 
entendus  pour  firapper  tons  deux  à  la  fois  un,  grand 
coup  :  toute  k  littéicature  çUuaique  en  frémit ,  tout  le 
Parnasse  antique  en  est  ébranlé  jusque  dans  ses  va-. 
dne»  : 

.Teirmtremk  t  es MorColNi  eordk, 

Per  fentu  f  humiiiM  Hrafk  paror.  .  .  . 

Nous  avions  toutefois  été  préparés  depub  kmg-tonps  4 
c^e  terrible  attaque,  qui  feroit  oertaraement  àne  sensa- 
tion plus  vive  encore,  et  phis  profonde  dans  la  répu- 
blique des  lettres  si  des  intérêts  d'nae  tont  autre  im- 
porta rtce  n*abs<H*boieat  aujourd'hui  toutes  les  pensées  : 
en  effiît ,  ces  ojnnions  extraordinaires  j  ces  théories  pa- 
radoxales s'étoient  offertes  déjè,  quoique  d'une  manièrer 
plus  vague,  dans  des  onvi'ages  qui,  au  commencement 
de  ce  siècle,  et  au  renouvellement  de  notre  littérature  y 
fixèrent  beaucoup  l'attention  publique  ;  écrits  plus  pi- 
qoans  que  solides,  plus'  intéresmns  que  vrais ,  dont  le 
fi)nd  suppose  plus  d'esprit  que  de  jugement ,  et  la  forme 
plus  d'imagination  et  de  talent  que  de  goût  ;  mais  le 
nouveau  système  n'avoit  pas  encoi-e  pris  sods  la  plume 
d'ooe  dame  célèbre,  ejt  sous  une  autre  phime  non  moins 
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illustr&fei  Ï)lu8  btiikinte ,  celle  de  M.  de  Cbâtcaubriand , 
ce  caractère  pi-écis  et  déterminé  qu'il  vient  d'acquérir 
dans  les  traités  dé  MM.  de  Sîsmondi  et  Schlégel  :  les 
traits/n'en  ëtoient  pas  si  prononcés  :  une  dénomination 
positive  n'en  avoit  pas,  en  quelque  âorte  ^  arrêté  les  con- 
tours; en  opposant  le  nom  de  romantique  à  celui  de 
classique,  MM.  Scblégel  et  Sismondi  ont  fait  tout  à 
coup  un  grand  pas;  ils  ont  (rancbi  un  graild  espace;  ils 
sont  anivés  à  ce  point  où  One  question ,  capaWe  d'ex- 
Iciter  de  videns  débats ,  de  faire  naitre  de  longues  dis- 
cordes ,  énoncée  d'abord  timidement ,  ou  exprimée  aveé 
cette  espèce  d'obscurité,  qui  accompagne  toujours  la 
première  ébauche  des  idées  naissantes ,  parott  dabs  tout 
6on  jour,  et  se  montre  dans  toute  sa  hai-diesse,  sans  dé-^ 
tour  et  sans  voile  :  une  question  n'existe  réellement  qae 
lorsqu'elle  est  bien  posée ,  que  lorsque  ses  élémens  sont 
resserrés  dansuuo  foimule  simple  :  on  la  crée  qoand  on 
en  trouve  les  termes. 

Aussi  M.  de  Sismondi,  bien  qu'il  croie  devoir  encore, 
garder  quelques  ménagemens ,  et  qu'il  s''ëtudie  à  ne 
point  accabler  nos  foibles  yeux  d'une  trop  ,  forte  masse 
de  lumière ,  en  laisse-t-il  échapper  dans  le  cours  de  son 
ouvrage  des  rayons,  et  même  des  toiTens ,  auxquels  l'a- 
veuglement lé  plus  opiniâtre  ne  sauroit  résister  ;  écou- 
tons-le parler  d'Aristote  :  «  Ce  qu'on  trouve  dans  Aria-* 
«  tote  sur  les  urdtés  ,  dit-il,  est  contenu  dans  un  ti-aitë, 
«  fort  obscur ,  et  qu'on  soupçonne  d'êli'e  apoci-yphe  j 
«^'ailleurs  ce  philosophe  ne  s'attendoit:  guère,  sans 
«  doute  ,  à  voir  son  autorité  traitée  avec  un  mépris ,  une; 
«  dérision ,  souvent  injustes ,  dans  la  métaphysique  et  la 
«.logique,  la  physique  et.l'histoire  naturelle  qu'il  avoit^ 
«  étudiée  toutssa  vie,  et  où  il  avoit  hit  des  découvertes^ 
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c  importantes ,  et  changée  en  loi  supréibe  dan»  la  poé- 
M  sie,  de  tous  les  beaux-arts^  de  tous  les  exercices  de 
«  l'esprit  homaia ,  celui  auquel  il  étoit  le  plus  étranger 
«  par  caractère  :  ce  n'est  pas  une  des  moins  inexplica- 
«  bles  bizarreries  de  l'esprit  homain  que  celle  qui  a  dé- 
«  robé  cette  province  seule  à  la  subversion  de  l'empire, 
«  que  le  slagyrite  exerçoit  autrefois  sur  nos  écoles.  » 
Dans  un 'autre  endroit,  il  ne  &it  pas  .sentir  avec  moins 
d'ôiergie  tont  le  ridicule  du  préjugé  qui  attache  le  parti 
classique ,  c'est  son  expression ,  à  l'ancienne  doctrine , 
à  ces  principes  «  qu'on  a  vu,  dit-il ,  répéter  dans  toutes 
«  nos  poétiques,  jusqu'au  temps  oîi  quelques  Allemands 
«  ont  regardé  l'art  d'un  point  de  vue  plus  élevé,  et  ont 
«  substitué  à  la  poétique  du  philosophe  péripatéticien , 
«  une  analyse  de  l'esprit  humain  et  de  l'imogLoation  plus 
«  ingénieuse  et  plus  fertile.  »  Quand  il  pai'le  d'une  ma- 
nièi'e  positive  de  la  littérature  romantique  ,  la  préfé- 
rence qu'il  lui  accorde  devient  encore  plus  claire.  «  Dans 
«  le  genre  romantique,  dit-il,  on  en  appelle  immédia- 
«  tement  â  notre  propre  cœur;  dans  le  genre  classique^ 
«  il  semble  qu'on  ne  veuille  y  arriver  qu'à  travers  des 
«  irp-folios,  et  que  chaque  émotion  qu'on  nous  donne 
«  doive  être  justifiée  par  la  citation  d'un  ancien  auteur.  » 
Ailleurs  ,il  établit  entte  les  deux  littératures  des  différen- 
ces qui  sont'  peut-être  moins  évidemment  favorables  à 
ton  système ,  mais  où  Pon  ne  peut  s'empêcher  de  voir 
encore  assez  neî^ment  sa  prédilection  pour  le  genre 
KOiiANTiQirB  :  «  Les  poètes  de  l'antiquité,  dit-il,  vou- 
«  loient  exciter  l'admiration  par  la  beauté  et  la  symé- 
«  trie;  ceux  des  temps  modernes  veulent  produire  l'é' 
«  motion  par  les  sentimens  du  cœur ,  ou  le  cours  inat- 
«  tendu  des  événemens  ;  les  ^'emieis  ont  mis  beaucoup 
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<t  plus  de  prix  à  l'euMimble  :  les  seconds  à  l'effet  dans 
«  quelques  détails.  »  Après  aroir  dit  que  toutes  les  na- 
tions s'accordent  ji  r^ai-der  comme  anti-poëtiqae  le  ca- 
ractère de  la  nation  j&aoçaise,  il  r^rqche  aux  Français 
de  témoigner  de  l'élotgnement  pour  les  Acuités  les  plu4 
rêveuses  de  l'aine ,  et  (i^être  entre  les  peuples  le  seul  qtii, 
en  ppèaie,  demanda  le  pourquoi  de  chaque  ohoee  ;  et 
toujours  sur  le  ton  du  reproche^  il  ajoute:  «Ils sont 
«  peul-élre  ^core  ceux  qui  savent  le  mieux  nwrolier  & 
«  leur  but  :  aussi  veuient-ils  toujours  en  avoir  «n ,  tan- 
«  dis  que  les  autres  regardent  comme  de  l'esaeoee  àei 
«  beaux-arts,  de  nje  se  proposer  aucuns  chose,  de  s'a- 
«  bandonner  à  un  essor  intérieur  et  in-efléchi ,  et  de 
«  chercher  la  poësie  dans  la  seule  inspiratlôn.  )»  Ces  pas- 
sages si  remarquables  ne  sont  pas  les  seuls  où  M;  de  Sis- 
mondi  heurte  de  fjrant  nos  vienx  pvéjugés  ;  mais  ils  suf- 
fisent pour  cai-octëriser  d'une  manière  définitive  une 
doctiine  tout-à-làit  nouvelle ,  et  pour  annoncer  un  vé- 
ritable schisme  liltjraiiv. 

La  question  est  donc  maintenant  de  savoir  au  juste  ce 
que  l'pn  entend  par  littérature  bokantiqvk  ;  car  il  tne 
semble  que  M.  de  âismondi ,  dans  les  morceaux  que  je 
viens  de  citer,  ne  s'explique  pas  avec  asSea  de  p^eiskta 
fini-  l'essence  de  celte  littérature,  dont  il  se  contente  de 
relever  les  avantages ,  et  de  prockuner  la  supériorité  : 
4-t-elle  ses  principes  et  ses  r^les?  Quelque  nouvel 
Âristote  pourroit-<-il  en  rédigei-  la  poétique ,  après  en 
avoir  analysé  les  procédés?  Si  cela  est  posable,  les  rè* 
gles  de  la  littérature  romantique  sont-dles  cpnti-aiioa 
ou  conformes  à  celles  de  la  littérature  classique  ?  D'à- 
pi-ès  ce  que  M.  de  Sismondi  vient  de  nous  dii'e  du  f^i— 
ksophe  «^t^pito,  U  n'est  pas  vraisemblable  que  cette 
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conformité  existe  :  il  Ëiut  donc  présumer  que  les  lois 
de  la  littérature  romantique  ,  si  elle  en  a ,  sont  en  op- 
position avec  les  lois  de  k  littérature  clatêiquef  ou  plu- 
tôt que  les  premièires  détruisent  et  annulent  les  derniè- 
res i  nuis,  dons  ce  cas ,  ne  pourrail-on  pas,  au  moins^ 
soupçonner  qv'anarcbique  par  sa  nature,  et  incapable 
de  recevoir  Une  constitution,  dont  elle  ne  sauroit  trouver 
les  bases  dans  ses  pivpres  «lémeds ,  la  littérature  rohaV' 
TIQVR  n'a  ni  règles  ni  lois,  et  flotte,  att  gi-é  de  tous  les 
vents  et  de  tous  les  Caprices ,  sans  rencontrer  une  ancre 
sur  laquelle  elle  puisse  s'appuyer  et  se  fixer  :  or,  quelles 
serment  les  foneste»  conséquences  d'une  pareille  proba-' 
bilitë?'  Qu'est-«e  qu'une  littérature  sans  principes? 
Qu'est-ce  qu'un  ail  sans  i*ègle3  ?  En  peut-il  être  ?  et  les 
termes  eux-mêmes  n'impliqnent->ils  pas  ici  contradio 
tion?  Quelques  jdnlosophes  ont  dit  :  ^Pluralité  de 
«  dieux,  nullité  de  dieu.  »  Ne  peut-on  4  ne  doit-on  pas 
dire  aussi  :  «  Pturalité  de  littéi'atures ,  nullité  de  littéra-- 
«  ture  ?»  En  quelques  points  eswntiels ,  au  moins ,  si 
)'ai  bien  compris  lespeasées  de  M.  de  Sismondi,  les 
principes  de  la  littérature  romantique  renrersnnt  ceux 
de  la  littérature  cLutiquê ,  et  subvertisseut  ces  lois ,  ré- 
digées par  Aristote,  par  Horace,  par  Boileau  :  que  met- 
tent-ils à  la  place  ?  Bien  que  le  désordre ,  la  confusion 
et  la  licence.  Eh  quoi  donc  !  tous  les  arts ,  depuis  les 
plus  élerés  jusqu'aux  plus  humbles ,  ont  leui-s  lois , 
leur  méthode ,  leur  économie,  leur  poétique;  et  la  lit- 
tératm^e,  ce  premier  de  tous  les  arts,  et  la  poésie,  la 
plus  sublime  dés  opérations  intellectuelles ,  n'anroit  pas 
les  siennes  l  Ëlle  ne  sereit  donc  pas  un  ai't  !  Le  goût ,  ce 
flambeau  du  génie ,  ne  seroit  donc  qu'une  chimère,  une 
illusion  !  Il  ne  Ëkudi-oit  donc  plus  donner  au  mot  clatti- 
4,  i6 
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que  y  le  sens  qu'on  y  a  toujours  attaché!  on,  pour  pax'^' 
1er  plus  exactement ,  il  &udroit  effacer  de  notre  dicdoii' 
naire  un  mot,  et  de  notre  esprit  une  idée  qui  ne  reprér 
eenleroient  plus,  d'après  lesnoureaax  docteurs,  qu'un 
parti  i  mais  ne  seroit-il  donc  point  permis. de  conclorer 
de  tout  cela ,  qu'en  voulant  frappei'  de.  nullité  la  littéra- 
ture classique,  les  novateurs  décèlent,  au  milieu  mém» 
de  leurs  paralogismes  ingénieux  ,  la  nullité  dé  leur  lit- 
térature romantique?  Car  ils  n'opposent  au  fond  qu'ua 
nom  à  un  nom  ,  et  non  pas  une  chose  à  une  chose,  un- 
ensemble  de  principes  à  un  autre  ensemble  du  même 
genre  ,  une  méthode  à  une  méthode  ,  un  code  de  lois  à 
un  code  de  lois  :  si  donc  la  littérature  classique  n'est 
qu'un  parti,  comme  ils  le  disent ,  comme'  l'avance 
M.  de  Sismondi  ;  si  Boileau ,  Horace ,  Aristote  ne  sont 
que  des  ch|^  Ae  parti ,  qu'est-ce  que  la  littérature  R<>« 
VANTIQUE?  que  sont  MM.  de  Sismondi  et  Schlégel? 

Dans  ce  chaos  où  nous  plongent  les  paradoxes  de 
M.  de  Sismondi  (  car  je  ne  parle  de  M.  Schlégel  qu'in-- 
ddemment ,  et  Une  plume  meilleure  que  la  mienne  dort 
analyser  son  ouvrage  ) ,  j'aperçois  à  peine  quelques 
points  fixes ,  quelques  linéamens  dbtincts ,  quelques  gen- 
"  res  déterminés  ;  ce  que  je  vois  de  plus  positif,  de  plus 
catégorique  en  quelque  sorte ,  c'est  la  découverte  d'un, 
genre  qu'il  appelle  rêvetir  ;  genre  qui  nail  d'un  plu* 
grand  ex«x:ice  des  facultés  rêveuses  de  l'ame  :  ce  sont 
les  propres  termes  de  l'auteur ,  et  ce  genre  kÊveur  ap- 
partient spécialement  à  la  littérature  rouantique.  JLe^ 
littératures  grecque ,  romaine  et  française  ont  le  malheur 
de  ne  point  rêver,  selon  M.  de  Sismondi  :  suivant- lui, 
Homère  qui  pourtant  «ommeiZ^e  quelquefois;  Virgile  qui 
«zprime  si  souventupe  douce  etatteudrissante  mélancolie; 


LITTÉRAIRES.  (l8l3.)  aSf 

Racine,  LaFontaine,  sont  des  gens  trop  éveïlUa  t  ils  veu- 
lent trop  savoir  et  dire  le  pourquoi  de  chaque  choses  ik 
n'ont  point  connu  cetheurenx  genre  RÊV£UB.qui,  si  l*on 
en  croit  M.  de  Sismondi ,  procure  une  jouissance  étJié- 
rée,  une  jouissance  qui  ^t  une  grande  révélation  dea 
secrets  de  la  nature ,  une  mystérieuse  association  de 
Vame  avec  le  Créateur  ;  «  car ,  ajonte-t-il ,  Id  jouia- 
«  sance  de  la  rêverie  ,  c'est  de  suspendre  l'existence  , 
«  et  de  donner  en  quelque  sorte  un  avant-goût  du 
«  ciel.  »  n  ne  s'en  tient  pas  là,  et  ne  s'arrête  pas  en  si 
beau  chemin  ;  mais  l'espace  me  force  de  m'y  arrêter  ; 
je  continuerai,  dans  un  cinquième  article ,  de  recueillir 
quelques  traits  de  ce  langage  extatique  ,  plus  digne  de 
Marie  à  la  Coque ,  que  d'un  homme  tel  que  M.  de  Sis- 
mondi i  de  ce  langage  que  pourroit  avouer  le  charlata- 
nisme ou  le  fanatisme  d'un  chef  de  secte,  mois  que  d&a- 
vouemt  le  bon  sens ,  la  raison  et  le  goût. 


ai  mars  1814. 

Aurai  donc,  par  les  manifestes  réunis,  positif,  bien 
et  dûment  libellés  de  MM.  Schlégel  etde  Sismondi,  voilà 
la  guerre  civile  décidément  allumée  dans  tous  les  Etats 
d'Âpollon!  Les  deux  partis  sont  en  présence;  chacune 
des  deux  armées  littéraires  a  ses  bannières  sur  lesquelles 
■ont  écrites  des  demes  bien  différentes  :  les  noms  d'A- 
ristote,  deQnintilien,  deCicéron,  d'Horace,  de  Boileau, 
se  lisent  sur  les  étendards  des  classiques  ;  les  drapeaux 
des  ROMANTiQirES  ne  portent  le  nom  d'aucun  législateur  ; 
on  n'y  voit  briUer  que  ces  mots  :  Ossian ,  Shakespeare, 
KotKebuei  GBKRE  RÊVEUR,  abolition  dea  vsrsia 
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MA.TIQUES ,  mépris  de  tout  art  poétique ,  nuUité  du 
goût  :  de  quel  côté  penchera  ia  victoire  ?  le  monde  est 
dans  l'attente. 

Les  classiquea  veulent  défendre  Fantique  constitution 
littéraire;  MM.  les  ROMAXTiQiTKa  s'avancent  an  combat 
pour  biiseï'  tous  les  jougs  et  tous.l^  filins  :  les  uns  se 
piquent  de  demem-«r  fidèles  aux  anciennes  lois  et  aux 
anciennes  traditions  :  les  autres  ne  respirent  qu'indé- 
pendance, licence )  dipsordre^  anarchie:  les  classique» 
invoquent  à  grands  cris  l'autorité  sacrée  de  leurs  légis- 
lateurs et  de  leiuv  maîtres,  et  la  foi  de  leurs  oracles; 
MM.  les  aoHAMTIQUKS  réclament  les  droits  unîvei-sels  du 
génie  et  la  liberté  de  l'esprit  humain.  Jamais ,  depuis 
la  querelle  fameuse  saslea  anciens  et  lea  modemesy  de- 
puis l'illustre  auteyr  de  Peau-d'Aiie  ,  qui  le  premier 
émUt  cette  querelle ,  on  ne  vit  un  pareil  ferment  de  dis- 
coitle  ébranler  Içs  bases  et  menacer  la  paix  de  la  répu- 
blique des  lettres.  Aucune  révolution,,  aucun  schisme 
n'éclata  jamais  sans  avoii^  été  dès  long-temps  préparé: 
Pen-ault  fut  donc  le  premier  qui ,  veris  la  fin  du  dix-«ep- 
tième  slècle ,  essaya  de  saper  les  autels  des  dieux  du 
Parnasse  antique.  :  ce  nouv^  Epicnre,  non  moins  té- 
méraire que  l'ancien,  mais  très-inférieur  à  son  modèle, 
fut  souténu  dans  son.  entreprise  sacrilège  par  deux 
hommes  de  beaucoup  d'esprit,  qui  lèverait  k  sa  suite 
l'étendard  de  la  révolte ,  et  qui  fui-ent,  sons  ce  rapport, 
les  Sismondi  et  les  Schlégel  de  leur  temps  :  Fontenelle 
et  La  Motte,  ces  écrivains  si  ingénieux,  ne  craignirent 
pas  de  se  liguer  avec  le  plat  et  ridicule  Perrault,  contre 
le  culte  Toué  à  l'antiquité  littéraire  :  ce' germe  fei*tile  de 
.  flissensicp,  que  l'on  croyoit  étouffé ,  couva  sourdement 
pendant  près  d'un  siècle  ,  jusqu'au  moment  où  ilpoKSs» 
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<)uelqaes  i'«jetons  assez  Tigooreux  dans  des  écrits  dis- 
tingnns  el  remarquables  que  ces  dernières  années  vii'ent 
éclore,  et  qne  j'ai  déjA  signalés  ;  cependant ,  quoique  ces 
doctrine  nonveUes  et  extraordinaines  se  fassent  repro- 
daites  areo  quelques  noureaux  développemens ,  et  dans 
un  état  progressif,  ëlles  sembloient  deroir  se  renfio-mer 
long-temps  encore  dans  les  limites  de  la  théorie ,  quand 
Fauteur  très-spîritnd,  mais  trèa-hosardeox  du  drame 
ahaleapearien  de  Christophe  Colomb,  et  d'an  poëme 
encore  plus  étonnant  qne  cet  étonnant  drame ,  Ml  Le-^ 
merder,  s'ëlançant  tout  â  coup  loin  des  chemins  battus 
et  des  routes  consacrées,  fit  franchir  devant  nos  yeux, 
i  ces  smguliers  systèmes ,  l'espace  inunotse  et  efirayant 
qui  sépare,  presque  en  tout ,  la  spéculation  de  la  pra- 
tique :  te  succès  fut  bipn  loin  de  couronner  son  audace. 

Des  essais  si  iafiructoeusement  tentés  par  un  écrivain 
de  beaucotlp  de  talent  et  de  mérite ,  des  expériences  qui 
ne  procurèrent  aucune  gloire  à  l'auteur,  et  auxquelles 
même ,  il  faut  le  dire,  s'est  attadié  un  assez  grand  ridi» 
cule,  auroient  dû  sorvir  au  moins  â  nous  dégoûter  pour 
jamais  de  tout  ce  verinage  littéraire  qui ,  ne  pouvant  pro« 
daire  rien  de  réel ,  n'est  bon  qu'à  entretenir  les  fiin- 
tastîques  illusions  du  mauvais  goût,  et  qu'à  nourrir  les 
espérances  envieuses  et  les  orgueilleuses  prétentions  de 
qudques  esprits  mal  faits  $  mais  je  ne  sais  quel  besoin 
inaatiable  de  controverse,  et  peut-être  aussi  quel  secret 
et  malin  désir  de  voir  destéméivires  s'exposer  à  la  mo- 
querie ,  prépare  toujours  un  accueil  &vorabl«  à  ces 
théories  hétéroclites.  Je  crois  voir  des  gens  qui ,  venant 
d'être  témoins  d'une  chute  bien  lourde  de  M.  De^en, 
conroient  avec  empressement  lice  quelque  nouvel  ou- 
vrage sur  l'art  de  voler. 
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Les  tentatives  infortunées  et  récentes  d'un  Deghen  lit- 
téraire nenousempéchentdonc  pas  de  parcourir  ayecarl- 
ditéles  nouveaux  livres  de  MM.  Scbiégel  et  deSismondi) 
ces  créateurs  et  ces  apôtres  de  la  doctrine  rokantiqué; 
et  qu'y  trouvons-nous  ?  beaucoup  d'esprit  sans  doute  et 
beaucoup  de  vues  piquantes ,  mais  Ëiusses;  curieuses,' 
mais  illusoii-es  :  que  nous  veut  en  effet  M.  de  Sismondi 
avec  ce  genre  rÊVEXTR  et  ces  Ëicultés  réveuaea  dont  il 
nous  parle  et  qu'il  préconise?  S'agît-il  de  ces  teintes  de 
mélancolie  qui  peuvent  se  mêler  même  aux  couleurs 
riantes  des  compositions  les  plus  gaies  ?  Les  classique» 
connoissent  assurément  bien  cet  heureux  artifice  :  Am- 
er éon,  Horace,  Cbaulieu,  ces  chantres  délideux  de  la 
joie  et  de  la  volupté,  o&ent  mille  modèles  de  cet  art 
délicat;  s'agit-il  d'une  expression  suivie  et  continue  de 
Ift  mélancolie  et  de  la  tristesse?  il  me  semble  que  la 
littérature  claaêique  a  l'élégie ,  genre  consacré  aux  dou- 
lem's  et  aux  soupirs  d'un  cœur  affligé  ;  genre  dont  les 
limites  ne  sont  pas  tellement  étroites,  qu'il  ne  puisse 
admettre  des  compositions  d'un  certain  développement, 
et  des  poëmes  quelquefois  d'une  étendue  assez  considé- 
rable ,  tel,  par  exemple,  que  là  Jour  des  Morte  d'un  de 
nos  premiers  poètes  et  d'un  de  nos  plus  grands  écri- 
vains. Quel  est  donc  ce  genre  rbveitr  ,  attribut  spécial  de 
la  littérature  romantique^  suivant  M.  de  Sismondi  ?  Ne 
seroit-ce  point  une  de  ces  idées  vagues  qui  séduisent 
quelquefois  les  meilleurs  esprits,  et  qu'ils  sè  plaisent  à 
carresser?  ne  seroit^ce  pas,  après  tout ,  une  rêverie  que 
ce  prétendu  genre  rêveur? 

Que  nous  veut  encore  le  littérateur  romantique  , 
lorsqu'à  propos  d'upe  tragédie  italienne  dont  Saiil  est  le 
héros,  il  s'exprime  ainsi:  «nestlepremier  Jwhénïqut 
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c  que  j«  vois  introduit  sur  le  théâtre  classique,  tandis 
«  que,  sur  le  théâtre  romantique  ,  Shakespeare  et  ses 
«  sectateurs  ont  saisi,  avec  une  effrayante  rérité,  cette 
«  mort  de  la  raison,  plus  terrible  que  la  mort  ducorps; 
«  cette  terrassante  catastrophe  de  la  tragédie  kunuun«f 
«  qui ,  ennoblie  par  un  haut  rang,  ne  lui  est  cependatat 
«  pas  réservée,  et  qui ,  mise  sous  nos  yeux  dans  un  roi, 
«  menace  et  peut  atteindre  chacun  de  nous.  »  D  y  a 
on  peu  d'obscurité ,  j'ai  presque  dit  un  peu  de  galima- 
tias, sinï]ple  on  double,  dans  la  fin  de  cette  phrase: 
l'auteur  ne  sait  peut  éti-e  pas  bien  lui-même  ce  qu'il  en- 
tend par  la  tragédie  humaine  ;  mais  ce  n'est  pas  de  cela 
qu'il  s'agit,  c'est  de  son  Jbu  hérmque.  J'aimerois  autant 
que  l'on  dit  un  boaauJiéroïque ,  ou  un  borgne  héroïque  ; 
passe  toutefois  pour  le  fou  ^'roiVptf.  Où  M.  de  Sismondi , 
qui  unit  tant  d'érudition  à  tant  d'esprit ,  a-t-il  pu  pren- 
dre qu^on  ne  trouve  point  de  fou  liérotque  dans  la  litté- 
rature classique?  A  la  vérité,  ce  seroit  un  personnage 
très-sablime  et  très-admirable,  qu'un  fou  qui,  durant 
dnq  actes ,  n'auroit  aucun  moment  lucide;  et  k  mom» 
que  M.  de  Sianondi  ne  veuille  parler  d'un  tel  person- 
nage, je  ne  saurois  voir  ce  qui  l'empêche  de  regarder 
Oreste  comme  un  ses  fureurs  sont  certainement 
très-dignes  de  Charenton  :  Oreste  itie  paraît  avoir  plu- 
sieurs qualités  éminemment  romantiques  ,  la  rêverie, 
h  mélancolie ,  et  surtout  la  folie  ;  les  anciens  ont  même 
montré  sur  le  théâtre  un  aveugle  héroïque  dans  le  per- 
sonnage d'<Bdipe,  et  un  boiteux  héroïque  dans  celui 
de  Philoctètc  :  il  ne  faut  donc  pas  que  MM.  les  roman- 
tiques se  fissent  un  titre  exclusif,  et  se  targuent,  avec 
une  fierté  trop  oi^ueilleuse ,  de  leur  genre  rbveur,  ni 
màme  de  leur  genre  fou.  • 
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Que  nous  veut  enfin  M.  de  Sisnijondi ,  quand ,  s'é- 
veituant  à  prouver,  dam  une  longue  discussion,  l'inu- 
tilité ou  plutôt  l'inconvénient  et  l'abus  des  principales 
unités  dramatiques ,  qu'il  appelle ,  dons  son  style  quel- 
quefois un  peu  grotesque^  des  unités  de  cadran  et  de 
^MJOS,  il  dit  :  «  Dans  les  drames  romantiques^  les  évé- 
«  nemens  successifi  sont  présentés  sur  la  même  scènè 
«  et  dans  un  ni;ème  jour  par  la  magie  du  théâtre,  com- 
«  me  ils  peuvent  élre  contenus  dans  un  même  livre 
«  qu'on  lit  dans  l'espace  de  peu  d'heures ,  et  que  la 
»  magie  de  l'imagination  nous  fait  voir  tous  successire- 
«  ment  d^ns  leurs  couleurs  propres?  »  Tant  mieux 
pour  le  théâtre  rohantique!  il  n'est  pas  douteux  que 
cela  n'étende  beaucoup  ses  ressources  et  ses  moyens  : 
quand  le  hélos  qu'on  {wésente  aux  spectateurs  est  en- 
fant au  premier  acte,  pomme  dit  Boileau  ,  et  barboii 
au  dernier,  b  sçène  se  pare  assurément  d'unci  vaiiélé 
et  déploie  des  richesses  qu'exclut  l'unité  de  cadran, 
snivant  l'expression  de  M.  de  Sismondi;  et  lorsque  du 
premier  an  cinquième  acte,  l'auteur  vous  fait  faire  cinq 
ou  six  cents  lieues,  et  vous  fait  même  encore  voir  plus 
de  pays,  il  est  b>en  sur  de  metti'e  sous  vos  yeux  une 
multitude  de  scènes  dont  vous  auroit  privés  ce  que 
MM,  les  ROMANTIQUES  nomment  l'unité  (2e  salon;  et 
que  ser^ce  encore  si,  au  lieu  d'emprisonner  son  génie 
dans  l'étroit  espace  de  cinq  actes ,  il  en  étale  devant 
TOUS)  dix,  douze,  quinee,  vingt,  comme  le  conseillent 
les  nouveaux  législateurs?  Quel  prodigieux  intérèt,quelle 
étonnante  magnificence  n'en  l'ésultero-t-il  pas  !  11  faut 
con  ven  ir  qu'en  ce  point  la  litl  ératnre  romantique  tr  iom^ 
phe,  et  qu'en  suivant  ce  système,  nous  ne  pourrions 
manquer  d'obtenir  des  trn^çdies  très-supérieures  à  celles 
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de  Corneille,  de  Racine,  de  Voltaire,  et.  des  comédies 
bien  préférables  â  celles  de  Molièi'ej  seulement ,  l'argu- 
ment sur  lequel  M.  de  Sismondi  appuie  toute  cette  partie 
de  sa  doctrine,  ne  me  paroît  pas  de  la  plus  par&ite 
exactitude  :  car  il  conclut  4^  ce  que  le  ifaé&lre  admet 
déjâ.beaucoup  d'inTraiaemblanoes^  qu'il  peut  et  doit  en 
admetti-e  encoi*e  beaucoup  d'autres  ;  et  c'est ,  oe  me  sem- 
ble, la  conclusion  oonti>aire  qui  seroit  juste  et  vraie  : 
la  thèse  de  M.  de  Sismdndi  s'écroule  si  sa  conséquence 
est  dusse;  voyez  donc  quel  solide  fondement  a  son  ^s- 
tèm,ç  sur  les  unités  di'amatiques  ! 

Ainsi ,  en  dernière  analyse ,  toutes  les  découvertes  de 
M.  de  Sismondi  se  réduisent  au  genre  RÊVBUR,  au 
genre  FOV^  et  à  l'avantage  de  suppnmer  l'unité  de  salon 
et  l'unité  de  CADRAN;  tel  est  le  caput  mortuum  de 
toute  sa  théorie  romantique  ;  et  le  principe  général 
sur  k«]uel  repose  tout  son  livre,  est  que  l'école  cleuêi' 
que  accorde  trop  à  la  raison ,  au  bon  sens ,  au  jugement, 
demande  trop  le  pourquoi  de  chaque  chose ,  veut  trop 
siitisfaire  l'intelligence  et  contenter  Vesprit  :  M.  de  Sis- 
mondi croit  appai'emment  que ,.  dans  la  hiérarchie  des 
facultés  humaines,  Vesprit  et  la  raison  doivent  être 
comptés  pour  rien,  ou  du  moins  pour  très-peu  d« 
chose;  et,  à  la  vérité,  comme  on  le  voit,  on  peut  quel- 
quefois, avec  beaucoup  d'esprit,  dire  de  bien  grandes 
sottises. 

Au  reste ,  si  les  effets  produits  par  la  poésie  romanti- 
que sont  réellement  tels  qu'il  nous  les  dépeint,  on  doit 
avouer  qu'il  n'a  pas  eu  tort  de  plaider  sa  cause  en  quati-e 
gros  volumes  in-ë°.  ;  <?coulBB-le  :  «  La  création  rayonne 
«(  tout  entière  autour  de  nous ,  <lit-il ,  et  le  monde  sa 
«  montre  toujoum  dans  cette  poésie  f  comme  on  le  voit. 
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«  anfH>ès  des  pltu  belles  cascades  de  la  Suisse,  loi'sqne 
«  le  soleil  frappe  leurs  eaux.  L'iiià  resplendir  le 
«  paysage,  et  tous  les  objets  de  la  nature  brillent  des 
«  couleurs  du  ciel  ;  aucune  traduction  ne  peut  donner 
«  l'idée  de  cette  jouissance.  On  est  sorti  doucement  de 
«  son  être  et  du  monde  réel  ;  les  douleurs  se  calment^ 
«  les  aaacm  s'éloignent,  les  inquiétudes  s'assoupissent  : 
<'  c'est  une  jouissance  sensuelle,  mais  une  jouissance  de 
«  cette  pai'tie  la  plus  éthérée  de  notre  être  physique  , 
«  la  plus  rapprochée  de  l'ame^  jouissance  procurée  paI^ 
«  une  imagination  vive  et  flamboyante.  »  Il  faut  .|pn- 
Tcnir  que  ces  cascades,  que  cet  iris,  que  cette  partie 
éthérée  de  notre  être  physique ,  que  cette  imagination 
flamboyante  3  que  tout  cé  &tras  d'expressions  ridicules, 
ne  constituent  pas  un  style  classique  :  c'est  du  roman- 
tique tout  pur;  mais  félicitons  M.  de  Sismondi  de  nous 
avoir  révélé  des  sources  si  nouvelles ,  si  inconnuès ,  si 
extraordinaires  de  volupté  littéraire  !  * 

XVII. 

Fables  nouvelles  de  M.  le  Baillt. 

'  tSdécemlm. 

Il  y  a  ti-enle  ans  que  M.  le  Bailly  s'est  fait  connoître 
comme  fabuliste;  il  n'y  a  que  deux  ans  qu'il  a  publié  "son 
premier  recueil  :  car  celui  qu'il  imprima  en  1784 ,  n'é- 
toit  qu'une  espère  d'essai,  qu'une  épreuve,  qu'il  vouloit 
faire  sur  le  goût  des  critiques  et  des  lecteurs;  M.  le 
Bailly  n'est  donc  pas  du  nombre  de  ces  auteurs  que  l'oa 
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peat  accoser  de  trop  de  promptitude  :  il  s'est  donné  le 
temps  de  s'assurer  de  sa  vocation. 

Il  en  fiiut  une  pour  tous  les  genres  :  il  semble  qu'il  en 
&ille  une  plus  particulière  encore ,  plus  marquée ,  plus 
décidée,  plus  positive  pour  h  fable.  L'élégance  attique, 
et  la  précision  charmante  de  Phèdre  n'auroient  pas  suffi 
pour  établir  ce  ^^jugé;  si  les  grâces  inimitables  de  La 
Fontaine  n'eussent  jamais  étonné  et  enchanté  le  monde, 
peut-être  n'eût-on  jamais  en  cette  opinion.  La  Fontaine 
ëtoit  tellement  né  pour  Vapologue,  tellement  JabUer  y 
par  génie,  par  nature,  par  instinct,  par  caractère,  par 
organisation  ;  on  s^est  tellement  formé ,  d'après  lui ,  l'i- 
dée de  cette  disposition  innée ,  qui  peut  déterminer  in- 
vinciblement un  homme  vers  une  partie  des  arts  de 
l'esprit,  et  cette  idée  s'est  identifiée  si  pleinement  avec 
celle  du  gence  dans  lequel  il  s'est  exercé ,  que  depuis 
qu'il  nous  est  apparu,  on  croit  qu'il  n'y  a  que  témérité 
à  composer  desfablea ,  parce  qu'on  sfimagine  qu'il  faut 
pour  cela  une  grâce  du  ciel  toute  spéciale ,  une  de  ces 
grâces,  dont  il  est  le  plus  avare ,  qu'il  n'a  voulu  accor- 
der qu'à  un  seul  homme,  danstonte'  l'étenduedes  siècles  , 
et  qu'il  refuse  à  tous  les  autres. 

Quel  seroit  donc  le  privilège  de  Vapologue ,  si  celte 
opinion  étoit  autre  chose  qu'un  préjugé?  Poui-qnoi  donc 
l'apologue  seroit-il  plus  exigeant ,  plus  exclusif  que  la 
comédie,  que  la  tragédie,  que  la  satire ^  que  tant  d'au- 
tres espècès  de  compositions  poétiques ,  qu'une  préven- 
tion désespérante  n'a  point  interdite  aux  successeurs  des 
grands  hommes  qui  s'y  sont  le  plus  distingués?  Vapolo- 
gue en  lui-même,  quds  que  soient  son  prix  et  son 
chai-me ,  n'a  rien,  qui  motive  ou  qui  justifie  ime  pareille 
exception. 
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Tout  ce  qu'on  peut  dire ,  c'est  que  La  Fontaine ,  ayant 
yeraé  les  trésors  de  sa  reine  heureuse  sur  un  grand  nom- 
bre de  sujets,  s'est  presque  approprié  tout  le  fonds  de  l'a- 
pologue, dont  la  matière  ne  sauroit  se  renouveler ,  se  ra- 
jeunir comme  celle ,  par  exemple ,  de  la  comédie,  de  la 
satire ,  ou  de  la  tragédie ,  parce  que  les  principes  géné- 
raux, les  maximes  fondamentales  et  immobiles  de  la 
morale  ne  sont  pas  susceptibles  de  la  même  variété  que 
les  applications  paiticulièi-es  :  c'est  ce  que  j'ai  développé 
il  y  a  quelque  temps ,  en  rendant  compte  des  ingénieu- 
ses et  jolies  fables  de  M.  Ârnault  J  il  est  donc  vrai  que  La 
Fontaine  s'est  emparé  des  inventions  les  plus. naturelles,  . 
a  saisi  les  combinaisons  les  plus  agi-éabl(»  :  Us'estabreuvëy 
pour  ainsi  dii-e,  à  longs  trails,aux  grands  réservoirs  de  l'a- 
pologue; il  les  a  fans ,  et  n'a  laissé  aux  écrivains  qui  de* 
voient  lui  succéder  que  quelques  sources  détom^tées,  in- 
finiment moins  abondantes  ;  mais  plusieurs  d'jentre  eàx 
u'ont-ils  pas  prouvé  que,  s'ils  n'ont,  pu  égaler  le  talent 
de  La  Fbntiine,  et  atteindre  à  cette  renommée  qui  sem- 
ble avoir  déshérité  l'avenir,  rendu  les  efforts  de  l'émula- 
tion ridicules,  et  ptoscrît  tonte  rivalité  comme  tonte 
espérance,  ils  étoient  du  moins  capables  de  profiter  des 
ressources ,  que  leur  offiroit  encore  l'apologue? 

11  ne  faut  donc  point  prétendre  qu'aucun  de  ceux  qui 
sont  enti'és  dans  la  même  carrière  que  La  Fontaine,  n'y 
étoit  appelé  j  qu'aucun  d'eux  n'eût  une  véritable  voca  - 
tion,  parce  que  la  sienne  fut  la  plus  sensible,  la  plus  in- 
contestable ,  la  plus  évidente  de  toutes  ;  celle  de  M.  le 
Bailly  me  semble  être  une  des  moins  équivoques  :  il 
s'est  appliqué  long  temps,  comme  je  l'ai  dit,  à  la  bien 
reconnoitre  j  il  a  loug-temps  con«uZ/e^  suivant  le  pré- 
cepte ,  aon  esprit  et  s^ea  forces  j  son  premier  recueil  a 


i.itt£raires.  (i8i3.)  307 
é^jugê  très-farorablement  dans  ce  Journal,  où  l'on  a 
▼u  paroîti-e  de  temps  en  temps,  et  où  l'on  a  pa  appré- 
cier quelques-unes  de  ses  fables  détachées^  le  second  rr* 
cueil  ne  me  semble  pas  inférieur  au  premier  :  le  style  de 
M.  le  Bailly  n'a  ni  rélégance  ni  la  gentillesse  de  celui  de 
Florian  ;  mais  il  a  une  simplicité  pins  vraie  et  plus 
franche:  il  y  a  quelque  chose  d'artificiel  dans  la  naïveté 
deM.  de  Florian  :  ce  febuliste  semble  lou  jours  se  défîei'des 
déEiuts  voisins  de  la  naïveté;  M.  le  Bailly  a  plus  d'aban- 
don :  il  approche  plus  du  grand  modèle ,  si  pourtant 
quelqu'un  en  approche;  il  a  plus  de  ce  qui  paroit  tenir 
au  caractère  et  aux  moeurs  de  l'auteur  ^  autant  qu'à  son 
tour  d'esprit  ;  les  ^ueils  de  la  naïveté  sont  la  platitude  et  la 
niaiserie  :  voilà  cedont^est  gardé  M.  de  Florian  avec  un 
eSbrt  qu'on  entrevoit  :  voilà  ce  dont  s'est  prései-vé  M.  le 
Bailly,  par  instinct  plus  que  par  calcul  ;  la  niaisei-ie  est  un 
tonfaux  dansl'accent  de  la  naïveté  :  elletrahitlemanque 
d'inspiration  et  devërité;  La  Fontaine  est  quelquefois 
négligé ,  incorrect ,  grossier  même;  il  n'est  jamais  niais  : 
il  ne  pouvoit  pas  l'être ,  parce  qu'il  éloit  véritablement 
naïf;  la  naïveté  est  la  qualité  la  plus  difficile  à  imiter  : 
M.  le  Monnicr  et  M.  l'abbé  Aub«t  la  contrefont  parfois 
très-heureusement;  mais  aloi-s  mime  on  voit  qu'ils  la 
contrefont  ;  ils  mettent  un  pied ,  puii  l'autre ,  sur  les 
traces  de  La  Fontaine;  ils  chancellent,  ils  bronchent 
souvent  ;  et  quelquefois  le  terrain  se  dérobe  tout-à-fait 
sous  eux  ;  M.  le  Bailly  marche  d'un  pas  plus  fei-me  et 
plus  sAr  :  en  ce  genre ,  surtout,  il  en  est  des  inspiration» 
du,  vrai  talent  comme  de  l'état  de  aomnambulume  :  elle» 
guident  un  écrivain  ,  presque  à  son  insu  ,  à  travers  les 
dangers  et  les  prédpices ,  avec  une  sûreté  que  n'ont  ja- 
maifi  les  lumières  de  la  réflexion  et  les  précautions  du 
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goàt.  Voyez  comme  La  Fontaine  chamarre  ses  animatix 
de  toutes  les  espèces  de  titi*es  et  de  dignités  ;  yojez  les 
noms  qu'il  leur  donne  :  que  de  pénis  présentoient  cea 
inventions  !  et  avec  quel  succès  il  ëcliappe  à  ces  périls  ! 
Qu'il  &lloit  aToir  d'esprit  pour  n'être  pas  bête ,  en  affu- 
blant les  bêtes  de  tous  ces  travestissemens  !  Quelques-un» 
de  ses  imitateurs  ont  voulu  en  être  prodigues  comme 
Ini;  mais  dans  quelles  froides  sottises  ne  sont-ils  pas 
tombés  !  La  Motte  lui-même ,  arec  tout  son  esprit,  s'est 
rendu  par-là  très-ridicule  :  c'est  le  point  oïi  la  gauche- 
rie de  l'imitation  perce  le  plus;  c'est  celui  qui  demande 
le  plus  de  mesure  et  de  sobriété  dans  le  copiste  :  M.  le 
Bailly  me  paroit  avoir  eu  un  sentiment  juste  de  la  me- 
sure qu'exigeoit  cette  partie  :  il  invente  atissi  d^s  appel- 
lations ,  il  crée  aussi  des  sobriquets  ;  mais  il  les  distribue 
avec  une  sage  parcimonie;  il  n'abuse  pas  dece  moyen  sé- 
duisant ,  mais  dangereux  :  il  ne  croit  pas  qu'il  sufiBse  de 
fabriquer  quelques  dénominations  plus  ou  moins  grotes- 
ques pour  être  un  LaFontaine;  mais  où  il  me  semble  avoir 
le  mieux  retracé  la  manière  de  son  modèle,  c'est  dans 
certaines  pensées,  dans  certaines  saillies,  dans  de  cer- 
tains ^traits  qu'il  laisse  échapper  avec  abandon  à  travers 
la  narration  :  ces  coups  de  pinceau,  qui  sont  pi-esque 
toujour^de  main  de  mmtre,  me  décèlent  le  meiUeor 
écolier  du  grand  Ëtbuliste. 

Tels  sont  les  caractères  généraux  que  j'ai  cru  remar- 
quer dans  les  deux  recueils  de  M.  le  Bailly,  en  les  en- 
visageant sous  le  point  de  vue  le  plus  favorable  ;  mais  si 
l'on  me  demande  quels  sont  les  dé&uts  que  je  pourrois 
reprendre  parmi  tant  de  qualités  estimables ,  je  dirai 
que  le  premier  de  tous  est  la  longueur  excessive  de  quel- 
ques fables,  dont  l'étendue  me  pardît  heurter  évidem- 
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ment  k  natare  et  Pessenco  même  de  l'apologue,  qui 
compte  la  brièveté  au  nombre  de  ses  principaux  attri- 
buts ;  et  je  dterai  pour  exemple  la  fable  intitulé  :  l'JEa- 
taim  d'abeilles  dans  le  carquois  de  VAmour^  la- 
quelle a  près  de  cent  vingt  vers;  celle  qui  a  pour  titre  : 
l'Ours  et  le  Loup,  et  qui ,  ainsi  que  plusieurs  autres , 
n'en  a  guère  moins  de  quatre-vingts;  les  Deux  Rats  y 
qui  couvrent  six  pages;  le  Tableau  allégorique,  le 
Castor  et  l'Anta,  Le  plus  gi-and  nombre  cependant 
des  apologues  de  M.  le  BailUy ,  n'excède  pas  les  bornes 
convenables;  j'ajouterai  que  quelques-uns  ne  me  sem- 
blent pas  d'un  choix  assez  heureux  et  d'un  efifet  assez 
piquant  ;  enfin,  j'avouerai  que  le  style ,  sans  Atre  à  beau- 
coup près  d'une  simplicité  nue  et  plate,  comme  celui 
de  qndques-uns  des  imitateurs  de  La  Fontaine,  les- 
quels paroissent  n'avoir  pas  va  combien  sa  diction  est 
toujo\p-s  pleine,  fournie,  élégante,  sans  cesser  jamais 
d'être  naturelle  et  simple;  j'avouerai,  dis-je,  que  le 
«tyle  des  Ëibles  dont  je  m'occupe  en  cet  instant,  man- 
que quelquefois  de  cette  richesse  et  de  cette  élégance  qui 
ee  concilient  mieux  qu'on  ne  pense  avec  la  naïveté  de 
l'apologue,  et  me  semble  un  peu  dépourvu  de  cette 
finesse  qni  donne  tant  de  prix  à  la  naïveté ,  quand  elle 
vient  s*y  joindre  :  en  e£Fet,  c'est  en  vain  que  vous  imi- 
terez, même  heureusement,  le  ton  de  bonhomie  qni 
règne  dans  les  fables  de  La  Fontaine,  si,  en  même 
temps ,  voua  n'approchez  pas  assez  de  son  élégance  et 
de  sa  finesse ,  si  vous  ne  prodiguez  pas  comme  lui  les 
tableaux  frappons,  les  expressions  pittoresques ,  les  tours 
.  délicats ,  et  ces  combinaisons  de  mots  qni  naissent  de  la 
richesse  des  idées  ,  et  qui  multiplient  la  force  du  sens  par 
la  rapidité  des  figures.  Qu'on  me  permette,  ne  fut-ce 
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que  pour  orner  un  peu  la  sécheresse  de  ces  observatÎQns , 
de  pi  Asenter  ici  quelques  ti-aits  de  ce  grand  peintra; 
roye»-le  décrire  les  pi-ëp.arati&  du  repas  dans  le  conte  du 
Tableau  > 

Propreté  toucha  seule  adx  apprêts  du  régal  : 
Elle  sut  s'en  tirer  avec  beaucoup  de  grâce; 
Tout  paste  par  te*  mains,  et  le  vin  et  la  glace, 

Et  lea  caraffcs  de  cristal  : 
■On  a'j  seroit  miré  ;  Flore ,  à  l'haleiae  d'ambre  , 

Sema  de  fleurs  tonte  la  chambre  : 
Elle  en  fit  nn  jardin;  sur  le  linge  ces  fleurs 
Foimoient  des  Lies  d'amoar  et  le  chiffre  des  soeurs  ; 

Leurs  doitriéres  excelleiices 

Aiitioient  Tort  ces  magnificences  i 
C'est  un  plaisir  de  noaae  ;  au  reste,  kiw  beauté 
Aiguisoit  l'appétit  aussi  de  son  càté. 

Je  sais  bien  qu^il  Ëiut  aToir  la  discrétion  de  ne  pas  exi- 
ger le  style  de  La  Fontaine ,  de  ceux  qui  n'ont  pas  craint 
d'être  comparés  à  un  tel  h«imme.  Ce  slyle  est  à  à  lui 
seul ,  comme  son  gënie;  celui  de  M<  le  Bailiy  est  bien 
moins  répréhensible  par  des  défauts  positi£t,  que  pav 
l'ubsence  de  certaines  beautés  qu'on  voudroit  y  trouver} 
encore  ces  beautés  s'y  renconti'ent-elles  quelquefi^is  : 
c'est  ce  qu'il  me  sei'oit  fiicile  de  prouver  par  d'assez  nom' 
breuses  citations,  si  la  manière  de  ce  nouveau  fabuliste 
n'étoil  pas  déjà  très-connue  du  public  ^  et  si  celtes  de  ses 
fùbles  qu'on  a  successivement  iiasérées  dans  ce  Journal  y 
ne  me  dispeosoient  pas  d'en  mettre  ici  d'^auti'es  sous  le» 
yeux  du  lecteur;  je  ne  puis  cependant  résistex  au  besoin 
et  au  plaisir  de  ti-anscrii  e  ce  début  de  la  fable,  intitulée  f 
l'Aveugle ,  son  Chien ,  et  l'Ecolier, 

Chargé  d'une  besace,  un  bâton  à  la  main  , 
Cbeminoit  un  vieillard  appesanti  par  1'^, 
Et  qui  des  yeux  encor  avoit  perdu  l'usage  : 
Il  aUeit  mendiant  son  pain« 
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.  tTii  tràor  lui  leitoit  ta  lein  de  k  mMre , 
Le  meillear  des  amis  :  qui  donc  ?  Etoit-ce  on  IMce  ?...; 
TJncoatin?....  Non  :  c'ëtoit  an  chien; 

On  l'appeloit  Fidile  il  le  méritoit  bien  : 

Car  cet  animal  débonnaire , 
l'ar  un  I^er  cordon  seulement  attaché, 
Condaitoit  en  tous  lieux  le  nouvean  BéUsatre^ 
Et  flaîioit  de  cent  pas  un  bieniàitear  caché,  etc. 

n  me  semble  que  La  Fontaine  Ini-mftme  n'aoroit  pas 
été  mécontent  d'un  pareil  morceau  ;  et  ce  n'est  pas  le 
seul  qui,  dans  ce  dernier  recueil  comme  dans  le  précé^ 
deat ,  me  paroisse  mériter  celte  louange  :  les  anciennes 
fablea  de  M.  le  Bailly  ont  préparé  le  succès  de  celles 
qu'il  vient  de  publier  ;  et  celles-ci^  je  crois,  cionfirmeront 
la  réputation  de  l'auteur. 


4. 
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Nouvelle  Apologie  du  poète  Le  Brun ,  par 

M.  AVGER. 

17  jauTier. 

Si  m.  Ecouchard-Lebron  n'est  pas  un  nos  écrivains 
les  plus  pui-s,  il  est  du  moins  un  de  nos  auteurs  les  plu» 
heureux  :  aucun  poëte,  attaqué  par  la  critique,  n'a 
trouvé  de  plus  ardens  défenseurs  ;  aucun  poëte,  avec 
plus  de  défauts  avoués  même  par  l'admiration  et  pac 
l'amitié ,  n'a  rencontré  plus  de  panégyristes  de  seA 
beautés. 

Un  de  ses  plus  iQustres  contemporains,  le  traducteur 
des  Géorgiques,  le  chanti'e  des  Jardina,  que  le  juge- 
ment impartial  de  la  postérité  ne  placera  sûrement  pas 
au-dessous  de  lui ,  a  pu  quelquefois  se  plaindre  des  .sé- 
vérités et  des  rigueurs  de  la  censure ,  et  n'en  a  jamais 
été  consolé  par  les  témoignages  d'un  zèle  si  vif  :  son  ca- 
ractère étoit  cependant  aussi  propre  à  lui  faire  des  amis, 
que  son  talent  à  lui  valoii*  des  admiratenrs;  on  dit  au 
contiwe  que  celui  de  M.  Lebrun  n'appeloît  pas  l'amitié 
autant  ^que  ses  productions  pouvoient  provoquer  l'en- 
thousiasme. 

Quel  contraste  !  M.  Delille,  aussi  doux  que  Virgile, 
et  même  plus  déboniuiire  encore  ^  u'aiguisa  jamais  le 
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slylet  de  IVpigt-ainrae,  el  ne  soiihaitii  pas  aux  partisans 
de  Barius  d'aimer  les  vers  de  Mevius.  M.  Lebrun,  émule 
d'Hipponax,  comme  de  PinJare,  fit  voler  sur  le  Par- 
nasse ses  traits  empoisonnés  ;  et ,  touti^rois  au  tribunal 
de  la  critique ,  le  premier  n'eut  d'antres  aToc  ts  que  ses 
ouvrages ,  tandis  que  la  tombe  du  second  est  environnée 
de  gens  de  lettres  empressés  à  plaider  sa  cause. 

Ce  bonheur  a  quelque  chose  de  particulier  ;  et  jamais 
le  talent  le  plus  vrai ,  le  plus  incontestable,  ne  put 
compter  sur  un  dévouement  moins  éc^uivoque  et  plus 
ai-dent. 

Le  temps  ne  sauroll  en  amortir  la  vivacité  :  il  y  a 
pi-ès  de  trois  ans  que  j'ai  rendu  compte  des  (Buvres  de 
M.  Lebrun  ;  el  c'est  au  bout  de  ce  long  intervalle  qu'un 
littérateur,  dont  je  prise  infiniment  les  lumières  et  le 
goût ,  qu'un  des  collaborateurs  dont  ce  journal  s'ho- 
nore le  plus,  M.  Auger,  se  présente  pour  venger  Af.  Le- 
brun de  mes  critiques  :  je  di*  venger,  non  pas  pour 
exprimer  la  violation  d'aucune  des  convenances  de  la 
confraleruité;  M.  Auger  est  trop  poli  pour  ne  pas  les 
respecter  toutes;  mais  pirce  que  c'est  le  seul  terme  qui 
me  paroisse  répondre  au  zèle  qu'il  déploie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ne  pouri-oîs-]e  pis  conclure  de 
cette  démarche  un  peu  tardive ,  que  le  public,  jugé  su- 
prême de  nos  décisions  litlérau-es,  n'a  pas  encore  cassé 
des  jugemens  qu'on  essaie  encore  aujourd'hui  de  ré- 
former? et  sien  effet,  et  comme  cela  est  préaumable,  il 
ne  les  a  pas  cassés  après  nn  tel  délai  y  ne  dois- je  pas 
croire  qu'il  les  a  confirmés? 

Je  le  croirais  d'autant  plus  volontiers ,  qu'il  paroit 
n'avoir  déj&  tenu  aucun  compte  des  i-éclamations  anté- 
rieures et  successives  de  deux  hommes  de  lettres .  dont 
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les  opinions,  en  matière  de  littératnre,  sont  bien  dignes 
de  sa  confiance ,  MM.  Ginguené  et  Palissot. 

Mais  ,  si  ces  conséqiiencfs  étoient  justes,  ne  faudroit— 
il  pas  en  infiérer)  par  une  conséquence  ultérieure ,  que 
maintenant  c'est  bi^  moins  contre  moi  que  plaide. 
M.  Auger  que  contre  le  public  lui-même?  Ce  qui  ne 
laisser  oit  pas  de  changer  l'état  de  la  question ,  aussi-bien 
que  la  position  du  nouveau  défenseur  de  M.  Lebrun. 

ÂTOuons-le  d'àiUeu-s  :  comment  concevoir  que  les 
destinées  d'un  talent  supérieur  soient  à  la  merci  des  pré- 
ventions et  de  la  critique  d'un  seul  particulier,  qui  ex- 
prime publiquement  un  avis  parce  qu'il  est  obligé  de 
l'exprimer?  Comment  se  figurer  que  la  réputation  d'un 
grand  poète  dépende  de  quelques  articles  de  journaux? 
Celui  à  qui  les  journaux  peuvent  tout  ôter,  u'avoit  pas 
grand'chose  à  perdfie  :  quelle  seroit  donc  la  puissance 
de  ces  feuilles  légères ,  qu'on  parcourt  £vec  si  peu  d'at- 
tention ,  et  qu'on  ouUie  avec  tant  de  rapidité ,  si , 
comme  celles  de  la  Sibylle ,  elles  portoient  écrits  en  ca- 
ractères ineffaçables  les  irrévocables  arrétâ  du  sort? 

Non,  non,  quoi  qu'en  dise  la  médiocrité  qui  s'exa— 
gèi-e  dans  son  dépit  les  eflèts  de  la  censure  littéraire  ^ 
pour  étoufi^  l'importune  conscience  de  sa  fbiblesse, 
wa  journal  n'a  pas  tant  de  pouvoir  :  il  n'est  jamais  ar- 
rivé que  l'injustice  d'une  critique  fausse  et  passionnée 
ait  prévalu  contre  les  droits  d'un  talent  réel  :  le  vrai 
talent  brise  et  surmonte  tous  les  obstacles  qu'on  peut 
vouloir  oj^oser  à  son  triomphe;  il  perce  tous  les  nuages 
dont  on  l'environne ,  et  le  public  tout  entier  tomne  les 
yeux  yers  lui. 

Ce  ne  sera  donc  point  pour  abonder  dans  mon  sens 
çiue  je  permsteroi  à  penser,  malgré  tant  de  rédamatiaDs 
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imposantes ,  malgré  quelques  autorités  auxquelles  )'ai- 
merois  à  me  soumettre  ,  que  M.  Lebrun  n'a  pas  autant 
de  mérite  que  lui  en  supposent  ses  admirateurs  :  ce  sera 
pour  rendre  hommage  à  l'opinion  publique  elle-même, 
à  cette  opinion  impartiale^  qui  poroît  à  présent  s'être 
saiSsamment  prononcée. 

Mais  comment  est  tombée  cette  haute  réputation? 
Quomodo  cecidit  poUins?  s'écrient  quelques  personnes 
qui  nient  le  peu  de  bien  que  peuvent  faire  les  jour- 
naux, et  qui  croient  à  tout  le  mal  dont  on  les  ac- 
cuse ;  je  réponds  :  EUe  est  tombée  devant  les  titreg 
mêmes  qui  sembloient  devoir  l'élever  encore ,  la  soute- 
nir et  l'afièrmir. 

Ce  ne  sont  point  en  eflèt  mes  observations,  mes  dis- 
cassions qui  ont  le  plus  nui  â  M.  Lebrun;  c'est  l'édition 
de  ses  (Buvi'es,  rédigée  avec  plus  d'enthousiasme  que 
d'adresse ,  qui  a  porté  un  coup  funeste  à  sa  réputation: 
elle  s'est  ensevelie,  pour  ainsi  dire,  dans  ce  qu'on  croyoit 
devoir  être  son  tiiomphe. 

Et  de  plus ,  avant  même  cette  publication ,  la  gloire 
de  notre  pi-étendu  Pindare  ne  brilloit  pas  d'un  éclat 
aussi  pur  que  quelques-uns  se  l'imaginent  :  la  critique 
avoit  plus  d'une  fois  signalé  les  énoi-mes  défauts  de  cet 
écrivain;  plus  d'une  fois  elle  avoit  mis  dans  la  balance 
ses  beautés  et  ses  fautes ,  et  les  £iùtes  l'avoient  toujours 
emporté  :  malheureusement  pour  lui,  elles  ne  sont  pas 
d'un  genre  aimable,  comme  celles  de  quelques  autres 
poètes  qui  en  ont  mêlé  beaucoup  à  leurs  perfections  t 
elles  révoltent  le  goût  en  le  blessant;  elles  l'outragent 
sans  le  séduh-e;  elles  ont  une  sorte  de  violacé  et  de 
grossièreté  ,  et  n'ont  point  d'attrait  et  de  charme  ;  elles 
aemblent  tenir  à  un  désir  brutal  de  .se  &ire  admirer  par 
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d'^lonnantes  bizarreries  ,  plutôt  qu'à  «ne  donce  et  se- 
crète envie  de  plaii-e  par  d'agiéables  prestiges;  on  ne 
peut  pas  dire  de  M.  Lebrun  :  Abundat  dulcibus  viliis. 

C'est  ce  que  IVdition  complète  a  mis  plus  à  décou- 
vert !  ces  atteintes  conlinuelles  poilées  au  génip  de  notre 
langue,  ce  fol  amas  de  figures  extravagantes,  qui  ca- 
chent habituellement  on  grand  vide  d'i<Jeos  ,  cette  pi"0- 
fusion  pédantesqne  et  ennuyeuse  àliypallages  et  de 
métonymies,  ^toient  moins  sensibles  dans  le  détail,  qui» 
en  surchargeant  moins  l'esprit,  lui  permettoit  davan- 
tage d'apercevoir  quelques  vraies  beautés  à  travers  tout 
ce  fatras  scolastique;  mais  quand  celte  masse  de  mau- 
vais goût  vint  fondre  dans  sa  totalité  et  de  tout  son 
poids  sur  le  public ,  il  recula  devant  une  lecture  si  pé- 
nible ,  et  la  gloire  de  M.  Lebrun  fut  comme  accablée 
sous  ses  (Buvres. 

L'oracle  s'est  accompli  ;  celui  qui  a  voulu  suivi*e  Pin- 
dare  dans  les  nues,  est  tombé,  nouvel  Icare,  du  haut 
des  airs. 

Les  e£Forts  que  l'on  feit  aujourd'hui  pour  relever  sa 
i-éputilion  me  semblent  plus  généreux  qu'utiles  ;  je 
souhaite,  toutefois,  qu'ils  réussissant  :  je  n'ai  jamais 
conçu  la  coupable  et  basse  idée  de  ravir  an  t lient  sa  cou- 
ronne, et  au  mérite  sa  récompense;  si  cela  éto^t ,  je  me 
CTOirois  aussi  méprisable  qH«  ceux  qui  piniveul  m'en 
soupçonner.  J'ai  lu  qu'Athènes  avoit  élevé  trois  cents 
\  statues,  dans  son  enceintp,  à  un  seul  homme;  je  n'«)U- 
rois  pas  demandé  qu'on  en  supprimât  ou  qu'on  en 
abattît  une  seule  :  je  ne  me  plairLs  point  du  nombre  des 
palmes  qui  croissent  sur  notre  Paijuasse;  je  me  plains 
de  u'en  pas  voir  naître  assez. 

J'aiurois  voulu  qne  M.  Auger,  à  qui  je  n'ai  que  des 
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remei  cîmens  à  adi-esser,  pom-  la  politesse  avec  laquelle 
il  m'a  combattu ,  n'eût  pas  entièrement  oublié  ce  que 
j'ai  dit  de  faTOrable  à  M.  Lebrun  ;  car,  ce  qui  pourra 
surprendre ,  il  n'a  lui-même  rien  dit  de  plus  fort  en  fa- 
Teur  de  ce  poëte. 

Je  me  suis  déjà  trouvé  dans  la  nécessité  de  ronettre 
sous  les  regards  du  public  les  louanges  que  j'ai  données 
à  M.  Lebrun  ;  et  je  suis  décidé  à  les  y  rOTiettre  encore , 
tontes  les  fois  qu'on  paroitra  décidé  à  ne  pas  s'en  sou- 
yenir. 

Eh  quoi!  ai-je  donc  Ipùt  refusé  à  cet  écrivain?  ai-je 
absolument  fermé  les  yeux  sur  son  mérite?  n'ai-je  point 
dit  (^Feuilleton  du  i6 août  i8i i)  :  «  Qu'il  n'est  point 
«  une  seule  de  ses  odes  qui  n'offre  quelques  traces ,  quel- 
«  ques  empreintes  vives  et  profondes  de  ce  talent  poé- 
«  tique ,  qni  auroit  pu  méritei-  â  l'auteur  un  très-beau 
«  rang  sur  notre  Parnasse ,  s'il  avoit  été  épuré  par  le 
«  goût ,  et  l'églé  par  la  raison?  » 

N'ai-je  pas  dit  (même  Feuilleton)  t  «  Qu'il  rencon- 
«  tre  quelquefj^is  dans  ses  compositions  Ijrriques  un 
«  trait  benrenx  et  brillant  ;  qu'il  laisse  quelquefois  échap- 
«  per,  d'instinct,  un  de  ces  coups  de  pinceau  qui  ré- 
«  vêlent  une  MAIN  SUPÉRIEURE?  » 

N'ai-je  pas  reconnu  en  lui  (Feuilleton  du  i4-  dé- 
cembre i8n)  «  un  talent  incontestable  pour  la  fiictur& 
«  des  vers,  une  élévation  peu  commune,  de  la  force  ^ 
«  de  la  souplesse ,  de  la  fécondité?  » 

N'ai-je  pas  cité  plusieurs  de  ses  belles  strophes  (Feuil- 
leton du  i6  août  t8n),  en  m'écriant  :  «  Quelle  agréa- 
«  ble  harmonie  dans  l'ensemble  !  et  quelle  riche  poésie 
«  dans  les  détaib?» 

On  m'avoit  reproché  d'avoil*  été  trop  avare  de  cita- 
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tions  :  je  les  prodiguai,  dans  l'artide  que  je  ûa  {Feuil- 
leton du  i4-  décembre  i8ii)  sur  un  des  poëmes  de 
M.  Lebrun,  les  F'eiUées  du  Parnasse  y  et  je  louai  ce 
poëme  presque  sans  restriction. 

J'ai  indiqué  {Feuilleton  du  i6  aoât)^  Yode  sur  le 
J^aisseau  le  Vengeur ,  le  chef-d'œuTre ,  à  mon  grë, 
de  M.  liebrun,  comme  o£Erapt  de  très-grandes  beautés  ; 
j'ai  avancé  {même  Feuilleton)  t  en  transcrivant  une 
strophe  du  Triomphe  de  nos  Paysages,  que  J.  B.  Rous- 
seau n'auroit  pas  désavoué  cette  strophe,  dans  son 
meiUeur  tçmp^  ;  et  je  me  plais  encore  à  la  transçriro 
ici  •  * 

La  colline  qiii  vtn  le  p61e 
Sjorne  not  fertile*  marais , 
Occupe  les  cnfans  d'Eole 
A  brojer  les  dons  de  C'ërés  ; 
VanTres,  qu'habite  Galatée, 
Sait  du  lai  t  d'Io ,  d'A  malthée  , 
Epaissir  les  flots  éçumeax  ; 
Et  Sèvres,  d'une  pure  argile. 
Compose  l'albÂtije  fragile 
Oit  Moka  nous  verse  se^  fe^z. 

Je  n'ai  pas  cité  les  yers  malheureux  que  M.  Augei'  n'a 
pas  craint  de  replacer  sous  les  yeux  des  ennemis  de 
M.  Lebrun ,  ainsi  qu'il  appelle  ceux  qui  trouvent  dans 
les  œuvrer  de  ce  poëte  encore  plus  de  débuts  que  de 
heautés.  Mais  il  est  temps  d«  finir  :  j'ai  peur  que  cette  pe« 
tite  dissei-tation  n'ait  déjà  trop  l'air  d'un  mémoire  j'us-r 
fificatif.  Après  toiit,  que  veut-on  de  moi?  Est-ce  une 
nouvelle  profe&sipn  de  foi  que  je  dois  feii-e?  est-ce  une 
abjuration  qu'on  me  demande  an  pied  de  l'idole?  Je  déx 
çlare  que  je  suis  très-disposé  à  admii-çr  tojit  çe  qu'op  vpLO. 
paontrera  ^'ad^niraltle  dPI^     productions  4^  M,  {jf^ 
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bnm.  On  ne  prétend  sûrement  point  exiger  de  moi 
que  j'adore  jusqu'à  ses  défauts  :  je  n'ai  peut-être  pas  le 
di-oît  d'en  avoir  horreur,  mais  ils  me  repoussent.  Je 
Tais  relire  les  odes  indiquées  par  M.  Auger  :  la  tâche 
n'est  pas  trop  pénible  ;  il  n'en  recommande  qu'une  dou^ 
zaine,  sur  les  cent  quarante-deux  :  le  dirai-je?  je  crois 
Toir  à  travers  tous  ses  éloges  et  toutes  ses  apologies ,  que 
nous  pouEi-ions  bien  nous«^nteudre  mieux  que  uo^ 
n'en  avons  l'air. 


XIX. 

Za  Lusiade  de  Gamoëns,  traduite  par  M.  de 
■  Laharfb. 

Cbttb  traduction  dupoëme  de  Canioëqs  par  M.  de  I4 
Harpe ,  est  peu  connue  :  il  la  fit  en  1776 ,  dai(s  un  temps 
pù  l'état  de  sa  fca-tune  l'ohligeoit  à  travailler  pour  des 
libraires  }  sorte  de  nécessité  qui  produit  bien  raremeat 
de  bons  ouvrages;  car  il  n'est  pas  copinjun  qu'un  hom-r 
me  de  lettres  fasse  bien  ce  qu'il  fait  pour  vin'e ,  par  bcf 
soin  et  par  spéculation  :  il  faut  même  peur  les  travaux 
qui  demandent  le  moins  d'inspration ,  un  ceitain  goût^ 
une  certaine  ardeur  que  le  sentiment  du  besoin ,  et  que 
l'idée  d'un  ^iu  nécessaire  amortissent  ipfaïUiblement. 
Malheur  à  qui  se  voit  &rcé  de  &ire  de  la  littérature  un 
Qiétier  !  fîn  ce  genre ,  ce  qu'on  entreprend  dans  l'espois 
du  li4çre }  1:Qurne  difSciiement  au  profit  ^e  la  glpife, 
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M.  de  La  Harpe  ne  saroit  pas  le  portugais  :  Q  ëcHrit 
sa  ti'aduction  d'après  une  version  littérale  du  texte  que 
lui  fournit  un  homme  très-versé  daps  la  langue  de  Ca- 
moëns  :  c'est  ce  que  nous  apprend  le  libraire  dans  un 
avertissement,  ou  plutôt  M.  de  La  Harpe  lui-même  qui 
parle^évidemment,  ici,  par  l'organe  de  son  libraire, 
comme  il  arrive  quelquefois  aux  auteurs,  quand  ils  veu- 
lent s'envelopper  du  voile  #6  V incognito  :  car  M.  de  La 
Harpe  ne  mit  point  son  nom  en  tête  de  cette  traduc- 
tion ;  seulement  l'avis  du  libraire  annonça  qu'elle  éloit 
d'un  écrivain  trèa^connu ,  et  que  cet  écrivain  s'étoit 
proposé  d'animer  du  feu  de  la  poésie  la  version  scru- 
puleusement fidèle  sur  laquelle  il  avoit  travaillé.  Je  ne 
veux  pas  contestei* ,  en  ce  moment,  à  M.  de  La  Harpe, 
ce  feu  de  la  poésie,  dont  il  n'a  fait  briller  de  trcs-vîvea 
étincelles  ni  dans  ses  ouvrages  originaux,  ni  dans  ses 
essais  de  traduction  de  Lucain  et  du  Tasse;  mais  je  dois 
remarquer  qu'en  traduisant  en  prose  le  poëme  de  Ca— 
moën» ,  il  s'est  écarté  d'un  des  principes  littéraires  qu'il 
a  le  plus  recommandés  :  car  il  a  toujours  soutenu  qu'il 
fallpit  traduire  les  poètes  en  vers  ;  et  cet  oubli  d'une  de 
ses  maximes  de  goût  semble ,  dans  ce  cas-ci ,  d'autant 
plus  condamnable,  que  le  mérite  de  Camoëns,  dont 
l'ouvrage  est  très-défectueux  sous  le  rapport  de  l'ordon- 
nance et  de  la  composition ,  consiste  presque  entière- 
ment dans  les  qualités  de  l'élocution  et  dans  là  poésie  de 
style;  maïs  d'ailleurs  coinment  un  littéi'afeur  tel  que 
M.  de  La  Harpe ,  a-t-il  pu  se  résoudre  à  essayer  de  tra- 
duire xm  poëte  distingué  par  les  gi-âces  de  l'expression, 
sans  savoir  un  mot  de  la  langue  de  ce  poète ,  et  d'après 
une  version  littérale  qui ,  comme  tous  les  calques  du 
même  genre,  devoit  être  d'autant  plus  infidèle  qu'elle 
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étoitpins  Acrapuleuse  et  plus  exictelQu'on  se  figui*eceque 
seroit  une  liadnction  de  Virgile,  faite  même  par  un 
bonirae  de  talent,  «ur  un  mot  à  mot  de  cet  auteur?  et 
combien  prolxiblemeut  M.  de  Lii  Hai-pe  n'anroit-il  pas 
blâmi^  ces  écrivain.s,  assez  comninn.s  aujourd'hui,  qui 
nous  donnent  des  traductions  d'Homère  sans  savoir  lire 
le  grec  !  On  ne  se  caclie  généralement  que  pour  mal 
faire  ;  et  voilà ,  sans  doute ,  les  raisons  de  son  incognito  : 
il  sontoît  bien  qu'il  avoit  un  double  tort  ;  celui  de  tra- 
duire un  puëte  dont  il  ignoroit  l'idiome;  ce  qui  blesse  la 
probité  littéraire;  et  celui  de  le  traduire  en  prose;  co 
qui  le  metioit  en  opposition  avec  lui-même.  Il  avoua  du 
moins  son  ignorance  :  aveu  qui  l'excuse  un  peu,  et  que 
se  gardent  bien  de  faire  maintenant  nos  pseudo-traduc- 
teurs ;  plaignons-le  de  «'être  trouvé  qiîelquefois  dans  la 
ntlcessitc  de  vendre  sa  plume  aux  libraires  :  il  n'y  a  ni 
principe  de  goûl ,  ni  respect  de  l'art,  ni  délicatesse  lit- 
tà-aire ,  qui  tiennent  contre  une  si  funeste  extrémité. 

Ce  n'est  pas  que  je  regi-ette  beaucoup  qu'il  n'ait 
point  traduit  Camoëns  en  vers  :^comment  auroit-il  pu 
rendi-e  les  beautés  d'un  auteur  qu'il  n'eutendoit  pas  ;  et 
n'avons-nous  pas  assez  de  vers  de  M.  de  La  Harpe? 
'  D'ailleurs ,  la  question  de  savoir  s'il  faut  ti-aduii-e  les 
poètes  en  prose,  oû  s'il  faut  les  ti-aduire  en  vers,  est 
un  de  ces  problèmes  que  présente  la  littératiire;  et  la 
solution  n'en  a  pas  encore  élé  trouvée  :  il  y  a  de  graves 
autorités  en  faveur  de  l'un  et  de  l'autre  avis;  qu'on 
vienne ,  après  cela ,  et  dans  une  telle  incertitude ,  nous 
affirmer  que  l'ai-t  de  traduire  n'est  pas  un  art  menson- 
ger !  Eh  !  quoi,  vous  ne  savez  pas  encore  de  quel  instru- 
ment vous  devez  vous  servir  pour  nous  transmettre  les 
délicatesses,  les  grdces ,  les  effets  d'une  goésie  éu-angère, 
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et  TOUS  avez  assez  de  confiance  dans  vos  moyens  poar 
croire  que  tous  nous  les  ti'ansmetti-ez  !  Si  tous  traduisez 
en  Ters,  qui  tous  a  dit  que  la  prose  ne  tous  auroit  pas 
mieux  conduit  à  TOtre  but  !  Si  vous  traduisez  en  prose, 
qm  TOUS  a  dit  qu'il  ne  Taudroit  pas  mieux  traduire  eh 
Tcrs  ?  Vous  objecterez  inutilement  que  les  seuls  traduc- 
teurs en^  prose  soutiennent  le  parti  de  la  prose ,  et  nient 
qu'on  doiTe  ti-aduire  les  poètes  en  Ters;  que  les  seuls 
traducteurs  en  Ters  proscrirent  la  prose  :  car  il  sei-a  tou- 
jours Trai  qu'on  ne  peut  faire  un  choix  entre  ces  deux 
opinions  contraires,  sans  rejeter  on  les  traductions  en' 
prose ,  ou  les  traductions  en  Ters  ;  si  donc  tous  fuites  ce 
choix ,  tous  Toilà  déjà  à  moitié  dans  mon  système  ;  et  si 
TOUS  demeurez  dans  le  doute ,  tous  n'avez  qu'un  pas  à 
Faire  pour  éti-e  tout-à-fait  de  mon  aTis  ;  mais ,  dii.'ez— 
TOUS ,  on  peut  traduire  les  poètes  également  bien  et  en 
Ters  et  en  prose;  qui  oseroit  soutenir  cela?  et  si  cette 
égalité  existoit  réellement ,  qu'en  faudroit-il  conclure  , 
TU  la  pi-odigieuse  différence  des  deux  moyens  en  ques« 
tion ,  sinon  qu'ils  sont  également  insuffisans? 

Lés  compatiiotes  dÉ  Camoens  l'appellent  le  yirgile 
portugais  :  cola  peut  fcire  présumer  que  l'élégance  et  le 
diarme  de  son  style  lui  donnent  quelque  ressemblance 
aTec  le  premier  des  poètes  latins  ;  giais  il  faut  se  défier 
de  ces  sortes  de  dénominations  :  depuis  que  nous  aTona 
eu  des  Pindaves  et  des  ,Vii-giles ,  il  me  semble  que  nous 
devons  être  un  peu  en  garde  contre  les  titres  de  ce 
gem-e  :  personne  ne  rend  plus  de  justice  que  moi  aux 
rax-es  talens  de  l'habile  et  grand  versificateur  que  nous 
avons  toulu  surnommer  le  V^irgile  français  ;  mais  je 
pense  que  cette  appellation  ne  lui  conTient  pas  du  tout  ! 
fi'il  est      de  nos  poètes  à  qui  elle  puisse  appartenii* , 
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c'est  à  Racine  ;  lui  seul ,  dans  notre  littérature ,  peut 
retracer  à  l'esprit  de  ceux  qui  ne  connoissent  pas  Vir- 
gile quelque  image  de  la  manière  et  du  style  de  ce 
poëte.  Je  ne  saurois* juger  jusqu'à  quel  point  Camoëns 
s'en  approche  ;  mais  si  son  expression  est  pure ,  flexi- 
ble ,  harmonieuse  et  pittoresque ,  si  sa  diction  brille  en 
effet  de  toutes  les  précieuses  qualités  qu'on  loi  atlribiie  ^ 
sa  composition  est  absolument  vicieuse  :  il  n'a  point  la 
marche  épique  }  son  poëme  est  une  histoire  versifiée 
comme  celui  de  Lucain  ;  ses  fictions  sont  un  mélange 
monstrueux  et  barbare  du  sacré  et  du  pro&ne  ;  ses  imi- 
tations des  poètes  de  l'antiquité  sont  souvent  dénuées  de 
délicatesse  et  de  goût  ;  et  tous  ces  défauts  réunis  me  dis- 
posent à  penser  que  son  style,  si  vanté  par  ses  compa- 
triotes ,  pom'roit  bien  ne  pas  méiiter  dans  sa  totalité 
tons  les  éloges  qu'ils  eu  font  :  car  on  observe,  en  général, 
dans  les  divers  écrivains, , beaucoup  de  rapport  entre 
leur  style  et  leur  composition  ;  mais  il  est  impossible  de 
douter  qu'il  n'y  ait  dans  l'ouvrage  de  Camoëns  un  grand 
nombre  de  morceaux ,  pai-faitement  écrits ,  c'est-à-dire 
très-dignes  d'être  comparés  aux  plus  beaux  morceaux 
de  la  littérature  classique  ;  et  il  paroît  que  ces  endroits 
sont  précisément  ceux ,  où ,  pour  le  fond  des  choses,  le 
poëte  a  été  le  plus  heureusement  inspiré  par  son  imagi- 
nation ;  c'est  ce  qui  arrive  presque  toujoui's  :  il  est  rare 
que  le  bonheur  de  la  conception  générale  n'entraîne  pas 
celui  des  détails  ;  on  peut  remarquer  que  les  teintes  dou- 
ces et  gracieuses  ne  sont  pas,  à  beaucoup  près ^  étran- 
gères à  ces  pinceaux ,  qui  se  sont  exei-cés  chez  des  na- 
tions encore  grossières ,  et  dans  des  siècles  encore  bar- 
bares :  l'image  la  plus  délicieusement  coloriée  ék  l'Eden, 
«t  la  peinture  la  plus  aimable  des  innocentes  voluptés  et 
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'des  joies  naïves  du  monde  naissant  se  tronvent  j  parmi 
les  imaginations  révollantes  et  les  Jableaux  ridiculement 
ÊinL^tiques  de  Milton.  Camoëns  excelle  aussi  dans  les 
descriptions  qui  demandent  de  la  suavité  ;  mais  le  pas- 
sage le  plus  célèbre  de  son  poënie  est  celui  où  il  repi-é- 
sente  le  colossal  génie,  gardien  du  cap  des  Tempêtes  y 
s'opposani  à  l'héroïque  entreprise  de  Vasco  de  Gama , 
et  prédisant  à  ce  bardi  navigateur  les  malheurs  les  plus 
afiî'eux  f  comme  devant  être  les  fruits  de  sa  téméraire 
découverte  :  personne  jusqu'ici  n'a  remarqué|,  je  crois, 
que  cette  fiction  est  imitée  d'une  ode  d'Horace ,  dans 
laquelle  ce  poêle  (ait  pai'ler  Protée  au  ravisseur  d'Hé- 
lène ,  emportant  sa  proie  sur  les  mers,  à  peu  près 
comme  le  géant  Adamastor  parle  à  Gama.  Ni  Voltaire, 
ni  M.  de  La  Harpe  ne  l'ont  observé ,  ni  je  pense  aucun 
autre  critique  ;  cela  n'étoit  pourtant  pas  difficile  à  voir  ; 
mais  les  choses  les  plas  simples  échappent  quelquefois 
aux  plus  habiles;  la  fiction  d'Horace  s'est  agrandie  »ous 
les  ci'ayons  de  Camoëns  :  le  discours  d'Âdama^jlur  est 
seulement  un  peu  trop  prolongé  ;  au  reste ,  tout  ce  mor- 
ceau  est  véritablement  digne  de  la  majesté  épique  :  on 
pourroit  le  compai-er  à  la  belle  prosopopée  de  Li  patrie 
dans  Lucain  ;  et  je  suis  bien  persuadé  que  le  savant  et 
ingénieux  professeur,  qui,  dans  ce  moment,  explique 
l'auteur  de  la  Phai^le  aux  élèves  de  l'Ecole  Normale  , 
n'oubhera  pas ,  ou  n'a  pas  oublié  ce  rapprochement  : 
M.  Lemaii'e  sent  tout  le  prix  et  toute  l'utilité  de  ce» 
comparaisons  instmctives. 

De  toutes  les  espèces  qui  fonnent  les  divisions  de  la 
prose ,  la'plus  aisée  peut-être  est  celle  qu'on  appelle  la 
prose  poéfique  :  Voltaire  me  paroit  l'avoir  foit  biea- 
prouvé  dans  un  des  articles  de  son  dictionnaire  encyclo- 
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pédique  ;  mais  la  &cilité  d'un  geni-e  n'en  détrait  pas  les 
avantages  :  elle  diminue  seulement  la  gloire  de  ceux  qui 
s'y  exercent.  D  seroit  possible  que  notre  prose  poétique 
sapplëât  aux  vers  blancs  qui  nous  manquent ,  et  qu'ad- 
mettent d'anti-es  littératures  :  j'ai  vu  d'excellens  littéra- 
teurs être  de  cet  avis,  et  j'incline  moi-même  vers  cette 
opinioA  :  elle  paroit  avoir  été  énoncée  d'une  manière  for* 
melle  par  un  de  nos  poètes  1^  plus  harmonieux ,  M.  de 
FontaneS)  louant  et  consolant  un  de  nos  plus  briUans 
prosateurs: 


Et  dans  ta  prose  cadencée. 
Les  lonpïn  de  Cymodocée 
Ont  la  douceur  dei  plut  beaux  Tcn  f 

La  prose  poétique  de.  M.  de  La  Harpe  me  semble  fort 
bonne  :  nul  écrivain  n'a  eu  un  sentiment  plus  just^des 
convenances  et  de  la  mesure  de  chaque  genre  :  on  peut 
désirer  plus  de  talent  dans  ses  écrits  ;  on  ne  peut  pas  y 
désirer  plus  de  goût  :  sa  traduction  de  la  Lusiade  étoit 
destinée  à  remplacer  celle  d'im  certain  du  Perron  de 
Castéra ,  espèce  de  bon  homme  qui  veut  toujours  trou- 
ver dans  les  fictions  de  Camoëns  les  plus  singulières  al- 
légories :  ce  bon  homme  étoit ,  comme  on  peut  le  pen- 
ser, un  assez  triste  écrivain  qui,  pour  tomber  dans 
l'oubli ,  n'avoil  pas  besoin  d'un  successeur  tel  que  M.  de 
La  Harpe  ;  mais  au  moins  il  savoit  le  portugais ,  et  M.  de 
La  Harpe  ne  le  savoit  pas  :  si  nous  voulons  absolument 
faire  des  traductions  ,  tâchons  du  moins  de  savoir 
les  langues  des  auteurs  que  nous  entreprendrons  d« 
traduire. 
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XX. 

L'Italie i  poëme  en  quatre  chants ,  par  M.  ËftÂi>> 
membre  de  plusieurs  sociétés  littéraires. 

Il  février^ 

La  Fontahœ  s'ëcrioit  : 

Ilion  t  ton  nom  seul  a  des  charmes  pour  moi  ! 

Pour  quel  esprit  cultivé,  pour  quelle  imagination 
nourrie  des  sourenirs  de  l'antiquité,  pour  quel  ami 
des  arts,  le  nom  de  l'Jtalie  n'a-t-il  pas  de  pniasans  at- 
traits? Quel  est'  l'homme  de  lettres  ,  un  peu  digne  de 
ce  titre ,  qui  ne  se  soit  ps  quelquefois  transporté,  sur  les 
ailes,  de  l'imagination  dans  cette  contrée  si  éminemment 
poétique?  Tous  ceux  qui  se  sentent  quelque  talent ,  et 
qui  ont  le  bonheur  de  la  pai-courir,  éprouvent  Penvîe 
delà  décrire ,  de  la  peindre ,  quoique  elle  ait  été  cent  fois 
décrite  avant  eux ,  de  communiquer  les  sensations,  les 
idées ,  les  sentimens,  dont  l'aspect  de  ces  lieux  célèbres 
a  pénétré  leur  ame ,  quoique  ces  sentimens ,  ces  idées  , 
ces  sensations  soient  devenus  des  lieux  communs:  nous 
sommes  affectés,  à  l'égard  de  lltalie,  comme  les  an- 
ciens Romains  l'étoîent  à  l'égard  de  l'ancienne  Grèce  : 
nés  sous  le  ciel  le  plus  heureux  ,  dans  le  pluâ  délicieux 
climat ,  au  milieu  de  tout  ce  que  la  nature  a  de  pltis 
riche,  de  plus  brillant,  de  plus  pittoresque,  de  plus  sé' 
ducteur,  parmi  les  paysages  les  plus  rians,  parmi  les 
sites  les  plus  imposans  ou  les  pkia  aimables,  ils  trarer- 
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soient  sans  cesse  en  idée  cette  mer  éUx>ite  qu!  les  séparoit  da 
pays  des  Hellènes;  et  leur  penaëe  inquiète,  quittant  les 
bords  de  FAmo,  du  Tibre  et  du  Lyris,  se  dirigeoit  sans 
cesse ,  dans  son  vol  imaginaire  f  vers  les  rives  du  Sper- 
chius ,  du  Cëphise  et  du  Péaée  :  on  les  eût  pris  pour  des 
exilés  dont  l'inconsolable  regret  se  reportoit  éternelle-  " 
ment  vers  une  patrie  forcément  abandonnée  et  toujours 
redemandée  ;  c'est  ainsi  que  nous-mêmes,  enfans  gâtés  de 
la  nature^  peu  contens  des  faveurs  dont  nous  a  comblés 
sa  main  libérale,  nous  nous  élançons ,  perpétuellement , 
de  tous  nos  vœux,  de  tous  nos  désirs,  de  toutes  les 
puissances  de  notre  ame ,  vers  des  rivages  élrangei? ,  sé- 
duits, que  nous  sommes,  par  la  magie  des  souvenirs, 
el par  les  illusions  de  la  renommée  :  la  Grèce,  avilie  et 
plus  lointaine ,  exerçant  sur  notre  esprit ,  sur  notre  inut- 
^nation  un  charme  moins  immédiat,  noua  livre  â  tout 
le  prestige  de  l'Italie  :  c'est  l'Italie  que  nous  voulons 
voii'  ;  c'est  à  elle  que  nous  voulons  demander  des  ins- 
pirations; c'est  l'air  épuré  de  son  beau  ciel  que  nous 
voulons  respirer;  c'est  le  murmure  de  ses  fleuves  que 
nous  voulons  entendre,  ce  sont  ses  monumens  que 
nous  voulons  interroger.  Si  Virgile,  dans  un  de  ses 
plus  heureux  transports,  s'écrie  avec  véhânence  : 

 O,  uN,  campij 

Sperchiusque,  cl  virginiètu  bacchata  lacœnù 
Taygeta  I 

Le  poëte  qui ,  dans  notre  langue ,  a  su  le  mieux  repro* 
duire  un  de  ses  plus  beaux  ouvrages ,  ne  s'écrie>t-il  pas 
à  son  tour? 

Oui ,  j'en  iore  et  Vk^île ,  et  ie«  accords  «nblime* , 
J'irai,  de  l'Apennin  je  franchirai  k*  cimea  s 

4.  17 
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J'irai ,  plein  de  son  nom ,  plein  de  ses  ren  Hctéêf 
lit»  dire  aux  mimes  lieux ,  qui  les  ont  inspirést 

Cependant  les  poëtes  latins ,  même  en  cédant  presque 
tonjours  à  l'irrésistible  ascendant  des  beanx  souyenirs 
de  la  Grèce  y  en  bossant  leor  imagination  s'égarer  aatoar 
des  îles  enchantées,  et  des  montagnes  mystérieuses  de 
cette  première  patrie  des  arts ,  n'ont  pu  s'empécfaer  de 
la  numener  quelquefois  sur  leur  propre  pays  :  il  est  vrai 
que  c'est  généralement  la,partie  de  ce  pays  kcplds  voi- 
sine de  la  Grèce  qu'ils  c^èbrenl  encore  dans  leurs  cfaanis 
les  pins  harmonieux  :  c'est  vers  la  molle  Tarentc  y  vers 
les  extrémités  méridionales  de  l'Italie  que  s'échappent 
leurs  vœux  :  c'est  làgrande  Grèce  qui  reçoit  leurs  honi^ 
mages  et  leurs  louanges  :  Horace  a  beau  vanter  les  frais 
<tmbrages  et  les  murmnrAtites  cascades  de  son  ddiciettx 
Tibur,aon  «il  se  tourne  à  la  dérobée  vers  d'autres  lieux  , 
qui ,  dans  leur  perspective  enchanteresse ,  lui  paroissent 
plus  dâicieux  et  pins  charmaas  encore  :  avec  quel  goût , 
avec  quel  sentiment ,  avec  quelle  expressive  vivacité  ne 
parle*t«il  pas  àè  ces  bords  du  Galèse,  dont  il  fait  une 
description  magique  )  dana  une  de  ses  odes  les  plus  tou- 
chantes) 

JUe  tarrarum  mihi  prœter  omnes 
Angulus  ridet.,,,,  ibi  ut  calenlem 
Débita  tparget  lactymàJaviUmm 
f^atis  amici  t 

C'est  là  qu'il  vent  voir  briller,  pour  la  dernière  fois ,  la 
douce  Inmièi-e  du  solnl}  c'est  là  qu'il  veut  exhaler  son 
'  dernier  soupir  entre  les  bras  d'un  ami,  si  la  parque  in- 
humaine refuse  à  sa  vieillesse  le  tranquille  abri  de  Ti- 
bur . 
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TUur  Mrgeo  poritum  cohno 
Sit  mihi  ledes  utiitam  tenecta  I 

Car  sa  phHosopIiie  paisible  n'admettoit  pas  celte  in- 
qoiélade  de  l'ame,  qui  poursuit  incessamment  le  bon- 
hear  de  contrée  en  conti'ée)  et  qui  ne  l'atteint  jamais  : 

C'est  égalonent  sur  les  rires  champdtres  da  Galèse  que 
Vii^ilc  nous  montre  ce  fortuné  vieillard  qui,  possesseur 
d'un  petit  enclos,  d'un  modeste  verger  plus  riant  que  fer* 
iSs,  n'eût  point  diangë  son  obscure  et  tranquille  félicité 
contre  le  bonheur  &stueax  et  inquiet  des  rois ,  et  dont  la 
jnain  diligentecueilloit  la  première  rose  duprintemps,  et 
les  premioï  fhiits  del'automne  ;  mais  l'auteur  des  Géor- 
giques  ne  s'est  point  borné  à  quelques  éloges  partiels  die 
sa  patrie  :  il  en  détaille,  il  en  exalte  toas  les  orantages, 
il  en  spécifie  les  prérogatives,  dans  un  des  morceaux  les 
plus  brillans  de  son  poème  :  il  s'abandonne  à  tout  l'en- 
thousiasme que  le  spectacle  d'un  pays  si  Ëivorisé  du  ciel 
inspire  à  son  génie;  il  trace  de  verve  un  tableau  admi- 
table  ,  dont  les  touches ,  pleines  de  vigueur ,  sont  exemp^ 
tes  d'exagération  et  d'enflure;  toujours  sage,  jusque 
dans  ses  transports  les  plus  viÊ,  toujours  vrai,  jusque 
dans  les  illusions  et  parmi  les  enchantemeus  de  la  poé- 
sie; toujours  exact  au  sein  même  du  délire.  Tout  le 
inonde  connoit  cette  fameuse  apostrophe  : 

Sab^,  timgna  parmi» frugmm,  StOMtm*  ttUtt*, 
Magna  virAml 

Virgile  élève  les  richesses  de  l'Italie  au-dessus  des  trésors 
du  Gange  et  de  l'Heiipua;  il  peint  cette  terre  antique  de 
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Saturne  comme  également  féconde  en  fruits  nonrrîssaiu 
et  délicieux ,  et  en  hommes  faits  pour  la  couvrir  de  gloire  , 
comme  également  illustre  par  les  monumens  de  son 
industrie,  et  par  les  bienËiits  de  la  nature,  comme  éga- 
lement capable  de  &ire  le  bonheur  de  ses  habitans ,.  et 
l'admiration  du  reste  du  monde  :  quelle  idée  ne  nous 
donne-t-îl  pas  de  son  climat! 

JEfic  ver  astiduanif  atque  tMenù  mensibui  entas. 

C'est  un  printemps  perpétuel;  c'est  un  été  qui  ne  laisse- 
point  de  place  à  l'hiver  ;  quelle  description  abrégée, 
mais  pompeuse ,  ne  fiiit-il  pas  de  ses  cités  et  de  ses  édi- 
fices ,  de  sa  position  merveilleuse  entre  deux  mers ,  de 
ses  lacs,  de  ses  ports,  de  ses  mines,  de  sa  population 
belliqueuse,  qui  sait  manier  l'épée  comme  le  hoyau: 

Adde  tôt  egregias  urées,  opemmque  lahoremy 
Toi  congesta  manu  preeruptis  oppida  s  axis, 
Fhuninaque  antiquos  sublerlabentia  mftroSf  ete» 

Oserai-je  avancer  qu'il  répand ,  sur  ce  tableau ,  comme 
tme  teinte ,  comme  un  reflet  du  '^siècle  d'or,  lorsqu'il 
nous  peint  cette  teixe  de  force  et  de  délices,  unique- 
ment féconde  en  productions  innocentes,  lorsqu'il  nous 
dit  que  son  sein  n'en&nte  ni  poisons^  ni  tigres,  ni 
lions ,  ni  serpens? 

jit  rabidiB  tigres  ahsuml,  et  sœva  teonum 
Semitut;  nec  miseras /'allunt  aconita  legentes; 
Jfec  rà/Ttt  immensos  orbes  per  humum,  neque  tatOo 
Squameus  in  spiram  tract»  se  coUigit  anguis. 

L'auteur  qui  s'est  j^u  à  célébrer  l'Italie,'  dans  le  poème 
que  j'annonce ,  setaible  avoir  pris  pour  base  de  sa  com- 
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position,  ce  beau  passage  àaaGéorgiquea,  et  n'a  fait  que 
'  développer  en  quatre  chants ,  les  trente-cinq  ou  quarante 
▼ers  de  Vii'gile,  avec  les  modifications  et  additions  conve- 
nables :  arrivé  jeune  en  ItaUe,  et  dans  les  rangs  de  cette 
glorieuse  et  immortelle  armée  qui ,  deux  fois  ,  en  fit  la 
conquête,  il  ne  put ,  comme  il  le  dit  lui-même,  «  par- 
«  courir,  sans  être  inspiré  par  le  dieu  des  vers ,  ces  bords 
«  si  Ëtmeux  en  poésie  par  les  chants  immortels  dePEnéide, 
«  ce  Latàum  célèbre  dans  la  £ible ,  par  le  règne  de  Sa- 
«  turne  et  le  siècle  d'Astrée,  ce  rivage  du  Tibre  si  fécond 
«  en  souvenirs  de  gloire,  ce  Capitole  encore  tout  envi- 
ai ronné  de  la  grandeur  romaine  ,  ces  coteaux  de  Tibur  si 
(  chers  au  dieu  des  vers,  cette  vieille  Rome,  tonte  oou- 
%  verte  de  la  magnificence  des  Césars,  cette  Rome  nouvelle^ 
«  cette  belle  Florence ,  ces  murs  de  Fërare ,  ces  rives  du 
«  Mîncio  $  enfin,  toute  cette  Italie  ancienne  et  moderne^ 
«  sur  laquelle  ont  passé  les  grands  siècles  des  Césars  et 
«  des  Médicis.  »  Cet  endroit  de  sa  préface  est  le.résumé 
de  tout  son  poëme,  dans  lequel  on  trouve  beaucoup  de 
boas  vers  mêlés  à  beaucoup  de  mauvais ,  quelques  mor- 
ceaux excellens ,  d'une  verve  et  d'une  &ctm-e  très-re- 
marquables ,  à  câté  d'autres  morceaux ,  en  plus  grand 
nombre,  qui  ne  sont  que  foibles  et  communs,  des  tira- 
des trèft-brillantes ,  et  des  séries  de  lignes  rimées  de  la 
plus  insupportable  langueur,  une  composition  presque 
sans  art ,  espèce  de  lanterne  magique ,  où  l'on  vous  dit  : 
V 'jyez  ceci,  et  puis,  voyez  cela,  comme  dans  presque 
tons  ces  poèmes  qu'on  appelle  cycliques,  parce  qu'ils 
parcom-ent  tout  le  toiu*,  toute  la  circonférence  d'un  su- 
jet ,  au  lieu  de  s'appuyer  sur  un  point  fixe ,  sur  un 
centre  d'unité ,  auquel  se  rapportent  tous  les  rayods  de 
la  pensée  :  l'auteur  a  du  taleutj  mais  je  doute  que  son 
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poème  obtienne  beaucoup  de  succès  ;  Toid  nn  titblean 

qui  certainement  n'est  pas  sans  mérite: 

Bivesde  la  Brenta,  paysage  enchanteur. 
Séjour,  dont  cent  palais  annoncent  la  splendeur, 
L'œil  suit ,  dans  les  détours  de  TOtre  onde  limpide  ^ 
Iica  Jardins ,  les  bosquets ,  et  le  Inxe  d'Amide  ; 
Tout  respire  en  ces  lieux  l'amour  et  son  ponroir  : 
Sur  ces  bords  fortunés,  jouir  est  un  deroir  ; 
Au-devant  des  plaisirs  dont  elle  nous  enchaîne. 
Sous  ce*  myrtes  fleuris  cette  onde  nous  entraîne. 
Et  nous  montre  de  loin ,  sortant  du  sein  des  flots. 
Une  autre  lie  d'Alcine ,  et  ses  charmes  nouveaux  ; 
Quel  essaim  de  beautés ,  sur  des  barques  légères, 
Parcourt,  en  se  jouant,  ces  plages  éttangètes? 
De  ces  jolis  vaisseaux  le  pilote  est  l'Amour; 
La  Folie  et  les  Jeux  les  poussent  tour  k  tour  ; 
La  tendre  Volupté ,  pour  signaler  leurs  traces. 
Transforme  en  pavillon  la  ceinture  des  Grioes, 
Et  Momna,  dans  les  airs,  agitant  ses  grelots. 
Instruit  de  ses  plaisirs  les  folâtres  échos. 

Cela  n'est  pas  exempt  de  défauts  ;  mais  il  y  a  de  b  cou- 
leur, et  je  ne  donne  pas  cette  citation  pour  la  meilleure 
quîe  j'eusse  pu  Êûre  :  elle  s'ât  d'abord  rencontrée  nous 
ma  plume. 
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Petit  Conte,  écrit  en  latin,  à  la  maniçre  cle 
Pétrone,  par  le  poëte  Théophile,  et  tradpit 
en  français  par  Busst-Rabutin. 

'  anan. 

Cb  petk  conte  est  aaaee  grivois  :  c^étoit  le  genre  da 
poëte  Théophile,  ét!riiraiii«aj<»urd'h«i  fort  ij^oré ,  mais 
qai  n'eut  que  trop  de  répntatioa  dans  son  temps  :  car  il 
9U|nqua  à'èun  brâlo  Tif  pew  ses  hardiesses  et  ses  plai"- 
santeries ,  à  une  ^oque  où  le  gouTemeœeat  de  France 
D'«tendeit  pat  raillerie  sur  ettrtaûis  points  ;  il  ne  fut 
btûlé^'en  pontare,  c'est-à-dire  en  efiBg^e;  il  se  dé- 
roba par  la  fiiite  aux  flammes  du  bûcher  ;  ayant  élé 
pris,  <Hi  ie  jeta  dans  la  même  priscm  où  RaTaiUac  aToiC 
éi»  renfermé;  ce  qui  éUÂt  déjà  un  supplice  afi&enX)  et 
ce  qui  put  contribuer  à  fléchir  un  peu  la  sévérité  de  ses 
juges  qui  ne  le  omidamnèrent  qu'au  bannissement 
perpétud.  Théophâ»  «toit  gascon,  et  il  aroit  dans  l'es» 
prit  tout  le  feu,  toute  la  Tivackë,  tonte  la  gatté,  toute 
la  pétulance  de  son  pays;  il  mourut  à  treateaix  ans  , 
en  1636  ;  aes  fflturres ,  geétées  de  ses  contemporains , 
ne  se  tx<ouTent  plus  que  dans  les  reomns  les  plus  oh»* 
cors  des  btUiotbàques  publiques  :  «iks  y  gisent  areo 
k  renommée  de  l'autéur;  elles  y  sont  ensevelies  ;  et  cot 
exemple  preuve,  mtre  mille  autres ^  qu'm  d^it  de 
tousles  secours  de  l'imprimerie ,  oonswvatricedes  maur» 
vais  ouvrages  cemme  des  bons,  le  bruit  qu'un  écrivain 
fait  de  sou  vivant,  n'est  point  on  a4r  girant  à»  «oa 
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immortalité  :  que  de  liTres ,  depuis  Pinyention  de  Fart 
typographique ,  la  presse  s'est  tout  à  coup  lassée  de  re- 
prbduire ,  et  très-probablement  ne  reproduira  jamais  ! 
Le  même  sort  n'attend-il  pas  la  plupart  des  ouvrages 
qui  la  £itigaent  et  qui  la  font  gémir  aujourd'hui  ! 

Le  nom  de  Bussy-Rabutin  est  infiniment  plus  célèbre 
que  celui  de  Théophile  :  Bussy  aroit  beaucoup  d'esprit , 
et  encore  plus  de  méchanceté;  mais  je  crois  que  sa  va- 
nité surpassoit  encore  sa  malice.  Nul  homme ,  en  se- 
mant le  ridiculç  sur  les  autres,  et  en  prodiguant  la  satii'e, 
ne  pensa  et  ne  parla  de  lui-même  avec  une  plus  ridicule 
complaisance.  On  assure  que,  comme  militaire,  il  ne 
ludançoit  pas  à  se  mettre  au^essus  du  inaréchal  de  Tu- 
renne,  et  que,  comme  écrivain ,  il  se  croyoit  très-supé- 
rieur à  Pascal.  Il  est  rare,  je  pense,  de  voir  une  telle 
grossièreté  d'amour-propre  se  joindre  à  la  finesse  du 
tact,  et  à  la  délicatesse  du  goût;  cependant  les  écrits  de 
Bussy-Rabutin  attestent  que  cette  union  n'est  pas  im- 
possible. Son  style  est  d'une  pureté  admirable;  et  cette 
correction  parfaite  dont  Bussy  se  piquoit ,  même  avec 
une  sorte  de  pédantisme,  n'dte  rien,  dans  ses  ouvrages 
et  dans  ses  lettres,  à  la  légèreté  et  à  la  gi-âce,  parce 
qu'elle  semUe  mcHns  le  finit  d'une  étude  approfondie 
de  la  grammaire,  que  le  résultat  d'un  sentiment  exquis 
des  convenances  de  la  langue.  Patru  écrit  en  grammai-^ 
rien ,  Bussy  en  homme  du  monde  :  sa  diction  ^  toujours 
de  la  clarté  la  plus  lumineuse ,  d'une  propriété  singu- 
lière dans  les  termes,  d'une  fitcilité  par£dte  dans  les 
constructions ,  réunit  le  ton  le  plus  noble  à  celte  nuance 
légère  de  naïveté,  qui  est  la  gi'âce  du  naturel  :  il  a 
moins  de  vivacité,  moitu  d'imagination,  moins  de  va- 
riété, moins  d'abandon  que  madame  de  Sëvigaé,  ntaia 
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il  a  plus  de  simplicité;  il  est  moins  original ,  mais  il  est 
pins  clasnque  ;  il  a  moins  de  génie  et  de  Terre,  mais  pins 
desagesseet  de  régularité;  sa  manière  peut  paraître  fi'oide 
icôté  de  celle  de  madame  de  Sévigné ,  dont  laplume  ëtin- 
celante  embrase  et  colore  tout  ;  mais  il  ne  manque  ni  de 
feu  ni  d'éclat;  un  fond  de  plaisanterie,  de  médisance  ou 
degrarelure  anime  presque  continuellement  son  expres- 
sion quelquefois  libre  et  cavalière ,  mais  toujoiu's  d'ac- 
cord avec  ce  bon  ton,  produit  délicat  de  l'esprit  de 
société ,  -porté  à  son  dernier  degré  de  perfection ,  et  t 
le  dix-septième  siècle  nous'  a  transmis ,  dans  les  lettres 
de  quelques  femmes,  et  dans  les  écrits  de  quelques  gens 
du  monde ,  les  modèles  les  plus  accomplis  et  les  mo- 
numens  les  plus  précieux. 

Bussy  etSaint-Evremontaimoient  beaucoup  Péti-one  : 
il  étoit  même  du  bel  air,  en  leur  temps,  d'aimer  cet  au- 
teur, qu'on  supposoit  avoir  été  un  des  hommes  les  plus 
voluptueux  et  les  plus  aimables  de  la  cour  de  Néron  , 
quoique  les  savans  soient  très-loin  de  s'accorder  entre 
eux  sur  ce  point  d'érudition.  Bussy,  dansées  Amourê 
des  Gaules,  avoit  adroitement  traduit  et  enchâssé  un 
fiaient  très-piquant  de  cet  écrivain ,  sans  que  personne 
s'aperçût  du  plagiat,  que  sa  vanité  se  garda  bien  de  ré- 
véler; il  auroit  pu,  ce  me  semble,  s'attribuer  plus  fa- 
cilement eucore  le  çonte  que  Théophile  avoit  composé 
dans  le  goût  de  Pétrone  :  cai' ,  à  l'époque  oi!i  il  traduisit 
ce  conte,  Théophile  et  ses  ouvrages  étoient  déjà  comme 
non  avenus;  et  le  larcin  en  valoit  assez  la  peine  :  le 
fond  est  peu  de  chose  ;  tout  le  mérite  est  dans  la  fonne  ; 
et  Théophile  me-paroit  avoir  saisi  parfaitement  lese- 
cret-de  cet  art  avec  lequel  l'auteur,  qu'il  se  proposoit 
d'imiter ,  développe  toutes  lesciixxinstances  d'une  aven- 
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ture  de  libertinage  ou  d'amour,  pour  en  préparer  t* 
catastrophe  et  la  rendre  plus  fra^^nto  ;  art  qui  ooiuisiA 
dans  une  espèce  de  candeur  historique  d'autaat  plus' 
{»quante ,  que  les  faits  qu'elle  énonce  reatemblent  à  des 
aveux  naï&  :  on  croit  entendre  un  libertin  de  bonne 
(fompagnie,  pldn  d'une  fiancfaise  aimable,  racontant, 
sans  ferfanterie,  et  avec  une  simi^icité  qui  n'excdut 
ni  l'esprit  ni  k  finesse  ^  quelques-uns  des  traits  de  oa 
vie  et  des  détails  de  son  expérience;  Bussy,  dans  sa 
traduction  de  Théo^ile ,  a  peut-être  mieux  reproduit 
encore  ce  genre  d'artifice  ([m  Théophile,  dans  son 
knitation  de  Pétrone,  quelque  heareox  que  soit  c« 
pastiche. 

Poiu>  en  bien  juger,  il  fiiudroit  avoir  sous  les  yeux 
les  deux  ouvrages  dans  lem*  ensemble;  «t  j«  ne  puis 
transcrire  ici  que  quelques  fî^Eigmens  de  oelni  de  Busiy  ; 
c'est  l'faënMne  du  oonte  qui  xutrre  eUe-m^ne  «on  av«a<» 
ture  :  «  Larisse  aimcHtà  conter,  et  ooatoit  bien  :  un  jour, 
«  se  trouvant  en  compagnie ,  die  voulut  Uen  l«»ir  par-» 
«  l«r  des  foliesdesa  jeunesse,  et  lefitainsi:  jes«rvoùcii«2 
«  un  citoyen  romain ,  avec  un  jeune  Grec  son  esclave, 
4c  que  la  tempête  ayoit  rédujt  à  servir  aussi,  qucàque  né 
«  lilm  :  la  nature  avoit  mis,  sur  le  visage  de  ce  jeune 
u  homme  ,  toutes  les  marques  de  k  noblewe  et  de  la 
«  bonne  éducatàon  qu'il  devoit  à  sa  naissance  et  aux 
«  soins  de  ses  parens  :  on  voyoit  bien  qu'il  n'étoit  pas 
«  né  pour  l'état  où  son  maUieur  lavoit  réduit.  »  Larisse 
fait ,  dans  cet  endroit ,  une  description  trè»-<détaillée  et 
ti'ès-intéressante  de  l'affreux  état  de  tristesse  et  d'abat- 
tement  où  les  duretés  de  la  servitude ,  et  le  sentiment 
de  sa  dégradation  avoient  jeté  Glison  (c'est  le  nom  da 
jeune  homme }  ;  et  elle  finit  pat  avouer  qu'au  miliea  de« 
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•oakgemens  et  des  consolations  qu'elle  cheiThoit  à  lai 
proçtliguer,  ne  croyant  aroir  que  de  la  pitié  pour  ses 
malheurs  ,  elle  se  trouva  de  l'amour  dans  le  cœur  pour 
sa  personne  ,  et  l'aima  éperdument.  L'auteur  reprend 
eioT» ,  et  trace  un  petit  tableau  d'une  finesse  clràmiante  y 
et  d'une  naïveté  q^  me  sonble  admirable  :  «  Larisse, 
«  par  ce  conte,  avoil  attiré,  dit-il,  l'attention  de  tonte 
«  la  compagnie,  mais  surtout  de  deux  jeunes  filles  qui 
«  &isoient  sembIantdedormir,depeur  que  la  bienséance 
«  ne  les  obligent  de  se  retirer,  si  elles  paroissoient  en» 
«  tendre  le  conte.  L'une  d'éDes  ayant  ouvert  les  yeux 
«  pour  regarder  Larisse ,  comme  si  c'eût  ëté  sans  des- 
«  sein ,  les  l'eferma  aussitôt;  pour  l'autre ,  fiiisant  sem-* 
«  blant  de  se  réveiller  :  Eat-il  déjà  jour  ?  dit'-elle.  Et 
«  elle  rougit  en  le  disant  :  la  compagnie  connut  leurs 
«  finesses,  et  s'en  réjouit  fort;  cependant  Larisse  avoit 
«  cessé  de  parler,  disant  qu'elle  ne  vouloit  |ms  achever 
«  le  récit  de  cette  aventure ,  de  peur  de  fiôre  de  la  peine 
«  à  ces  jeunes  fiUes,  et  elle  menaçoit  la  compagnie  de 
«quelques  vieilles  histoires  sérieuses;  mais  Eugène, 
«  impatient  de  savoir  le  reste  du  conte  :  Hét  Laiisse, 
«  lui  dit'-il ,  ces  jeunes  filles  n'ont  fiiit  semblant  de  doi*- 
«  mir  que  pour  vous  écouter  avec  plus  de  liberté;  je 
«  vous  assure  qu'ellés  ont  plus  d'envie  que  pas  un  de 
«  nous,  de  savoir  h  fin  de  votre  histoire  :  continues , 
«  je  vous  en  conjure ,  lui  dit-il  en  l'embrassant;  die  y 
«  consenlit,  promit  d\ichever  le  conte  le  plus  modeste* 
«  ment  qu'elle  pourroit ,  et  faisant  approcher  d'elles  ]m 
«  jeunes  filles ,  leur  dit  : 


<  Il  e«t  peniris  anx  jeniiet  gens 
«  De  n'être  pu  toajounw  sages.  » 
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Si  ce  n'est  pas  là  du  goût,  de  la  grâce,  de  Vatticûmey 
je  ne  sais  où  l'on  en  trouvera  :  quel  agi-ément  secret 
dans  cette  narration;  et  quelle  perfection  dans  ce  style 
si  simple,  si  pur,  si  élégant  et  si  naïf!  comme  il  pique 
légèrement  la  curiosité  !  comme  cette  pointe  de  liberté  f 
comme  cette  gaité  douce  et  libre  à^la  fois ,  comme  ce 
mélange  de  licrace  et  de  retenue  fait  sourire  l'esprit! 
C'est  un  demi- jour  qui  éclaire ,  et  qui  yoile. 

La  bonne  Larisse  continue  donc  son  récit  :  «  Tantôt , 
a  s'écrie-t-elle,  je  me  plaignois  de  l'amour,  et  tantôt  je 
«  le  priois  :  Grand  Dieu  !  lui  disois-je  souvent,  ou  gué- 
«  ris-moi,  ou  me  fiiis  aimer  de  ce  que  j'aime!  Cepen- 
«  dant  je  ne  mangeois  ni  ne  dormois  plus;  la  beauté  de 
«  Gliaon  (c'étoit  le  nom  de  celui  que  j'aimois)  reve- 
«  noit  tous  les  jours  ;  car  le  temps  qui  vient  à  bout  de- 
«  tout,  avoit  adouci  ses. chagrins  :  pour  moi,  je  n'étpis 
«  plus  reconnoissable  ;  et  plus  les  agrémens  de  Glison 
«  augmentoient ,  plus  ma  passion,  secrète  changeoit  mon 
«  esprit,  mon  visage  et  mon  humeur;  je  n'osois  décou— 
«- vrir  mon  amour,  et  j'étois  au  désespoir  de  le.taire; 
«  mais  Glison  ne  connoissoit  pas  mon  mal  :  il  me  plai- 
«  gnoit,  et  payoit  de  reconnoissance  seulement  les  obli- 
«  gâtions  qu'il  m' avoit ,  et  se  contentoit  de  me  soulager 
«  dans  mes  devoirs  d'esclave ,  comme  je  Pavois  soulagé 
«  dans' les  siens;  mais  enfin,  ne  me  trouvant  plus  mai— 
«  tresse  de  mon  amour,  je  vis  bien  qu'il  falloit  me  dé— 
«  clarer.  »  Celte  déclai'ation  n'est  pas  un  tissu  délicat 
d'insinuations  passionnées,  filées  avec  art  :  c'est  un  mou- 
vement de  la  pure  et  franche  nature  ;  et  les  deux  petites 
filles  ne  manquèrent  sûi'elltient  pas  de  doiTnir  plus  pro- 
fondément encore  à  cet  endroit  du  i-écit,  et  de  l'écouter 
avec  plus  d'avidité  que  tout  le  i-este  :  je  le  suppose  j  car 


i.itt£r AIRES.  (i8i4.)  aSg 
l'autear  n'en  dit  rien ,  et  ne  devoît  en  rien  dire ,  puisqu'il 
étuitsi  facile  de  le  présumer;  on  peut  croire  également, 
si  l'on  veut ,  que  les  deux  petites  fnponues  étoicnt  bien 
éveillées,  puisque  la  facile  Larisse  les  aroit  encouragées  à 
entendre,  en  leur  apprenant  qu'il  est  permis  &  la  jeunesse 
de  n'être  pas  toujours  ai  sage.  Quoi  qu'il  en  soit ,  une 
esclave  amoureuse  ne  sait  pas,  comme  une  petite  mat* 
tresse,  changer  par  mille  détours,  en  un  labyrinthe  toi^ 
tueux,  la  route  naturelle  qui  conduit  au  but  de  l'amour; 
la  simple  et  naïve  Larisse  n'étoit  pas  une  héroïne  de  Ra- 
cine :  «  Un  vendredi  donc ,  poursuit-elle,  6  jour  heu- 
«  reujc  !  et  que  je  n'oublierai  jamais,  ayant  trouvé  Gli- 
«  son  sur  mon  lit ,  où  il  se  reposoit  quelquefois  après 
«  diner,  je  le  priai ,  en  fondant  en  larmes ,  d'avoir 
«  pitié  de  moi  :  il  ne  s'en  défendit  pas ,  et  me  parut  mé- 
«  me  fort  aise  de  m'avoir  sauvé  la  vie.  »  La  morale  que 
la  bonne  Larisse  tire  de  cette  historiette ,  n'est  pas ,  com- 
me on  le  pense  bien  ,  très-sévère  :  «  Vous  autres ,  mes 
«en&ns,  s'écrie-t-elle ,  réjouissez-vous  pendant  que 
«  l'âge  TOUS  le  permet  :  les  souvenirs  des  plaisii's  passés 
«  seront  les  seuls  de  votre  vieillesse  !  »  Epîcure  et  Ho- 
race n'auroi  en  t  pas  mieux  dit,  et  je  doute  que  ce  dernier 
eût  écrit  ce  conte  avec  plus  de  légèreté ,  d'élégance  et 
de  finesse  que  ne  l'a  fait  Bussy  :  sa  traduction  est  au- 
dessus  de  l'original;  c'est  un  morceau  d'un  goût  exquis  : 
j'ajoutem,  pour  qui  m'entendra,  que  c'est  un  modèle 
de  cette  AphéUia  que  les  Athéniens  estimoient  tant 
dans  l'orateur  Lysias. 

Bussy  adressa  cette  petite  histoire  &  sa  cousine ,  ma- 
dame de  Sévigné.:  «  Les  petits  contes,  lui  dit-il,  ne 
«  vous  déplaisent  pas,  ma  chère  cousine  ;  en  voici  un 
«  que  Théophile  a  écrit  en  latin ,  qui  m'a  paru  assez 
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«  bon  pour  êb^e  traduit,  et  pour  tous  réjouir.  *  Ma- 
dame de  Sévignë  ne  fut  pas  du  tout  choquée  de  la  li- 
bellé da.conte;  elle  n'çn  vit  que  les  grâces,  et  répondit 
à  son  cousin  :  «  Voti%  petit  conle,  mon  cousin,  est  si 
«  modestement  habillé,  qu'on  le  peut  louer  sans  rou- 
«  gir.»  C'est  ici  le  cas  d'appliquer  ces  yen  channans  de 
La  Fontaine  : 

Qui  pense  finemeitt  et  s'exprime  avec  grAoc, 
Fait  toot  pauer  :  rar  tout  paxe; 
Je  l'ai  cent  foii  éprouvé  ; 
Quand  le  mot  est  bieii  trouté , 
;       Le  «exc  en  sa  faveur  à  la  chose  pardonne  : 

Çe  n'est  pins  elle  alors  :  c'est  elle  encor  pourtant  j 
'  Vous  ne  faites  rougir  personne  ; 

Et  tout  le  monde  vons  entend. 

Bnssy  a  su  pratiquer  cet  ai't  que  La  Fontaine  a  si  bien 
défini ,  et  si  bien  pratiqué  lui-même. 


XXIL 

Notice  sur  M.  de  Saint-Pierre. 

r  14  man. 

Les  sciences  et  les  lettres ,  dans  l'espace  d'une  seule 
apnée,  viennent  de  iàii'e  quatre  pertes  iiTeparables ,  et 
le  gentiment  de  chacune  de  ces  pertes  réveille  celui  de 
toutes  les  autres  :  les  hautes  mathématiques  ont  à  re- 
gretter M.  de  Lagrange ,  le  premier  de  nos  géomètres  ; 
la  poésie  pleure  M.  Delille ,  le  plus  fécond  de  nos  poètes  , 
et  le  p-emier  de  nos  rersificateursj  la  critique  est  en 


tlTTÉRAIRES.  (l8l4.)  S71 
de  la  UK»^  dn  célèbre  M.  GeofiProy,  le  premier  dt 
nos  censeurs  littéraires;  enfin, i'art  de  peindre  la  na- 
ture arec  les  couleurs  d'une  prose  aussi  élégante  que  tou- 
chante et  animée ,  éprouve  un  grand  vide  par  la  mort 
de  M.  de  SaintrPierre ,  le  jnremier  de  nos  prosateurs,  dans 
le  genre  brillant  où  il  a  excellé. 

Fuîssions-nous  n'aToir  pas  à  dire  que  ces  grands  et 
mes  talens,  qui,  de  nos  jours ,  ont  été  les  premiers 
diacun  dans  la  carrière  qu'il  a  courue ,  sont  les  derniers  ! 
Poisse  notre  littérature ,  encouragée ,  fécondée  par  ces 
exemples  contemporains ,  faire  au  moins  oublier  des 
pertes  si  sensibles,  si  die  ne  peut  les  réparer!  Ce  qui  en 
adoucit  eu  partie  le  regret,  ce  qui  les  rend  moins  amè- 
res  ,  c'est  que  nous  ne  saurions  reprocher  à  la  nature 
qui  fit  ces  noureaux  dons  aux  lettres  françaises,  d'en 
avoir  abrégé  prématurément  la  jouissance  :  ces  hommes 
aapéi'ieurs  qui  Tiennent  de  nous  être  ravis,  sont  entrés 
pleins  de  jour  dans  le  tombeau. 

La  belle  et  noble  vieillesse  ,  de  l'auteur  des  Etudes  de 
la  Nature  et  de  Paul  et  Virginie ,  ces  longs  cheveux 
blancs ,  dont  sa  téle  respectable  étoit  couverte ,  furent 
souvent  un  spectacle  imposant  et  doux  pour  ceux  que 
ses  ouvrages avoient  instruits,  intéressés  et  attmdris. 

Jacques-Henri  Bernardin  de  Saint-Pierre ,  mort  aux 
en?ii-ons  do  Paris,  le  31  janvier  i8i4 ,  étoit  né  en  i^^Jy 
au  Hâvre^-Grdce ,  de  parens  aisés  qui  lui  firent  don- 
ner, suivant  l'expression  dont  il  setservoit,  ce  qu'on 
tqipelle  en  Europe  une  bonne  éducation^  mais  cette 
bonne  éducation  n'eut  pour  lui  que  peu  d'attraits  ;  et 
le  dégoût,  qu'à  tort  ou  à  reifon  elle  lui  inspira  dans  un 
âge  très-tendre,  sonHloit  être  l'augui'e  des  idées  pai-ti- 
«ulières,  et,  si  l'on  veut,  singulières,  qu'il  a  depuis  dé- 
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veloppées  snr  l'art  d'élever  les  enfans ,  dans  seâ  diffâren* 
ouvrages  :  il  y  a  beaucoup  de  .petits  écoliers  en  qui  une 
pareille  aversion  n'est  l'augure  de  rien  du  tout,  ou  n'est 
qu'un  mauvais  augure. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  jeune  Saint-Pierre ,  profitanf,de 
l'amitié  d'un  de  ses  oncles  qui  oommandoit  un  navire  de 
commerce ,  partit  à  douze  ans  pour  la  Martinique  :  il 
en  revint  bientdt  pbtê  mécontent ,  dit-il  dans  une  lettre 
que  j'ai  sous  les  yeux,  de  êon  parent ,  de  la  mer,  et 
de  cette  île  où  il  avoit pensé  mourir  du  mal  du  pays  , 
qu'il  ne  l'avait  été  de  son  pédagogue  et  de  son  coU 
lége  }  espèce  de  disposition  quiannonçott  peut-é^ ,  dès 
les  premières  années  de  M.  de  Saint-Pierre  ^  cette  in- 
quiétude de  l'ame  et  cette  mobilité  du  tempéi-amenf,  où 
les  talena  d'une  certaine  trempe  puisent  d'ordinaire  leur 
flamme  et  leur  énergie;  mais; disposition  quelquefois 
bien  funeste ,  et  toujours  plus  favtanble  au  génie  qu'au 
bonheur. 

Il  étoit  cependant  di£5cile  qu'au  milieu  même  de  tous 
ces  dégoûts ,  le  charme  des  lettres  ne  se  fit  pas  sentir  de 
très-bonne  heure  à  celui  dont  elles  dévoient  faire  la 
gloire  :  de  retour  dans  son  pays ,  M.  de  Saint-Pierre 
reprit  ses  études,  et  les  ctmtinua  successivement  à  61- 
sors,  et  à  Rouen,  chez  les  jésuites,  où  U  prit  pour  la 
littérature ,  dit-il  encore  dans  cette  même  lettre,  un 
gout  qu'il  perfectionna  dans  l'université  de  Caen. 

La  nécessité  de  s'assurer  un  état  ne  lui  pénnit  point 
de  se  livrer  trop  tôt  à  ce  goût  si  séduisant  et  si  périlleux  ; 
et  je  ne  doute  pas  que  l'excellence  de  ses  productions 
littéraires  n'ait  tenu  beaucoup  à  la  sagesse  avec  laquelle 
il  attendit  le  moment  de  les  faire  ëdore,  ou  du  moins 
aux  distractiens  que  lui  donnèrent  ses  projets  de  for- 
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tune  et  d'arancement ,  et  à  la  variété  des  scènes  qu'ils 
dëployèi-ent  sous  ses  yeux  ;  variété  si  propre  â  mûrit 
une  tête  pensante ,  et  à  fertiliseï-  un  talent  tel  que 
le  sien. 

n  est  extrémeniient  rare  que  le  goût  des  lettres  q« 
soit  pas  ,  dès  le  premier  Age  ^  une  passion  prédominante 
dans  ceux  qu'élles  doivent  illustrer  un  joilr  ;  mais  il  y 
aVoit  dans  Tame  de  M.  dfi  Sdiut-Pîerre  un  autre  foyer 
d'activité  dont  la  sphère  eatraînoit  et  absorboit  tout  :  il 
poursuivit  la  fortune  de  climat  en  c^at }  et  ce  ne  fut 
qu'après  ces  ai  dédies  et  inutiles  poursuites ,  ;que,  bal^ 
tant  et  faljff^té  des  i-ebuts  opiniâtit»  de  la  foiitme  »  il  fe 
jela  dans  les  brus  de  la  gloire. 

Ses  parens  l'envoieEtt  à  Paris  à  l'école  des  ponts  et 
diaussées,  où  il  apprend  le  dessin  des  plans  «t  les  ma-* 
ibématiques  ;  il  entre  de  là  dam  ùn  corps  d'ingétiieufs 
des  camp*  et  armées;  il  patt  l'année  suivante  pour 
Malte;  une  qwereUe^  dont  il  se  tire  avec  honneur  ,  lut 
fait  perdre  soii  état-)  il  cherche  du  service  hors  de  sa 
patrie^  il  s'embarque  pour  ]a  IMlailde ,  dans  l'intention 
de  passer  daris  le  Portugal  alprs  en  guerre  avec  l'Ëspfi- 
gne  ;  un  obstade  imprévu  s'oppose  à  ce  dessein  ;  il  couit 
en  Russie  offrir  ses  services  k  Pierre  III;  il  apprend  e>i 
route  la  rév<4ution  du  palais  ;  il  n'en  poursuit  pas  moins 
son  chemin,  croyant  trouver  la  cssarine  à  Pétersbourg  : 
en  arrivant  dans  celte  ville,  il  apprend  que  l'impéra- 
trice e»t  à  Moscou {  il  y  vole;  il  est  admis  comme  ingé- 
nieur-lieutenant dans  le  corps  du  génie;  au  bout  de, dix- 
huit  mois  i  il  demande  son  congé  ;  il  revient  en  France , 
et  passe  par  la  Pologne  ;  des  guerres  intestines  la  divi- 
soient  :  il  se  jette  dans  le  paili  protégé  par  la  France  ;  il 
est  fait  prisonnier  par  le  parti  russe  ;  relâché  au  bout  da 
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neuf  jours ,  il  séjourne  quelque  temps  à  Varsovie  ,  ta  S 
Dresde  ,  à  Berlin,  à  Vienne,  dans  l'intention  de  prendre 
partout  du  service,  et  n'en  acceptant  nulle  part  :  il  ai'*- 
rive  à  Paris  ;  il  part  pour  l'Ile  de  France  ;  il  y  reste  deux 
ans  :  les  ingénieni's  ordinaires  ne  voient  en  lui  qu'un 
officier  qui  n'est  pas  de  leur  corps  ;  ils  le  persécutent  ; 
M.  de  Saint-Pierre  se  broiiillé  avec  eux ,  sollicite  son  i"e- 
tour  en  France ,  et  y  revient. 

Là  finirent  ses  courses  infructueuses  :  là  finit  sa  car- 
rière militaire,  duns  laquelle  il  fit  toujours  briller  le  no- 
ble caractère  d'un  officier  français ,  plein  d'une  bravoure 
'  à  tonte  épreuve,  et  d'une  fierté  sans  morgue ,  également 
ferme ,  douce  et  polie. 

Là  commence  sa  carrière  littéraire  :  il  publia  en  1775 
son  Voyage  à  l'Ile  de  France  ,~sans  se  fiiire  connoitre  , 
onze  ans  avant  la  publication  des  Etudes  de  la  Nature. 
L'époque  de  la  renommée  et  de  la  gloire  n'étoit  pas  en- 
core venue  pour  lui  :  il  avolt  trente-six  ans,  et  ne  poa- 
sédoit  pour  toute  fortune  qu'une  petite  pension  de  mille 
francs ,  qui  lui  fut  donnée  à  titre  de  retraite ,  revenu  à 
peine  au  niveau  du  nécessaire ,  sur  lequel  il  fhisoit  une 
pension  de  trois  cents  francs  à  sa  sœur,  et  une  de  cent 
fi-ancs  à  une  ancienne  domestique.  Le  voilà  donc  réduit 
à  vivi'e  avec  six  cents  fi^ncs  par  an ,  et  méditant  au 
sein  du  silence  et  du  repos ,  dans  l'abandon  et  dans  la 
pauvreté,  les  beaux  ouvrages  qui  dévoient  as8um*sa 
réputation ,  et  dent  les  matéiiiaux ,  plus  précieux  que 
l'or  4  s'étoient  accumulés  dans  son  esprit  durant  ses 
longs  voyages. 

fieprésentODs-nous  ce  grand  écrivain  retiré  dans  un 
des  quartiers  les  plus  solilaii-es  de  Pai'is  ,  derrière  Saint. 
Elienne-du-Mont,  dans  cette  même  me  Neuve-Saint- 
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Etienne  où  le  bon  BoUin  avoit  demeuré ,  et  atoit  com- 
posé aes  principaux  ouTrages  :  c'est  du  fond  de  cet  obs- 
cur et  modeste  asile,  qu'au  bout  de  onze  années. de 
travaux  continus,  interrompus  seulement  par  quel- 
ques promenades  champêtres ,  va  sortir  un  livre  inat- 
tei^dn ,  tout  brillant  des  vues  les  plus  originales ,  des 
peintm*es  les  plus  aimables  et  les  plus  fraîches ,  du  style 
le  plu&^rai,  le  plus  naturel ,  le  plus  éclatant  et  le  plus 
mélodieux  s  lés  Etudes  de    Nature  paroissent  à  la  fin  de 
l'année  1^84;  l'auteur  avoit  quarantensept  ans.  Comme 
l'éloquent  et  sttisible  auteur  d'Emile ,  il  n'eut  pointd'an* 
rore ,  et  se  moalra  tout  à  coup  dans  toute  la.  force  et 
dans  toute  la  splendeur  de  son  midi;  son  livre  obtint  le 
{dus  grand  succès,  malgré  les  critiques  fondées  de  quel- 
ques j^ysiciens  révoltés  de  ses  systèmes ,  et  malgré  les 
sourdes  et  malignes  réclamations  d'un  parti  que  cou- 
trai'ioient  ses  doctrines.  L'imposante  voix  du  public  et 
le  suffrage  des  gens  de  goût  couvrirent  ces  murmures;, 
les  éditions  se  succédèrent\rapidement  ;  le  nom  de 
M.  Bernardin  de  Saint-Pierre  fiit  placé  puimi  ceux  de 
nos  meilleurs  écrivains  ;  une  honnête  et  douce  aisance 
remplaça  dès-lors  chez  lui  la  dure  panvi'elé.  Les  pensions . 

les  récompenses  qui  l'avoient  fui  vinrent  le  chercher  ; 
le  dernier  de  nos  anciens  rois,  le  juste  et  vertueux 
Louis  XVI,  le  nomma ,  de  son  propre  mouvement ,  in- 
tendant du  Jardin  des  Plantes  et  du  Muséum  d'Histoire 
naturelle ,  et  lui  dit  :  «  J'ai  lu  vos  ouvrages  $  ils  sont  d'un 
«  honnête  homme,  et  je  donne  j  en  voiu ,  un  digne  suc- . 
n  cesseiv^  à  M.  de  Buffon.  »  Ainsi  les  derniers  joars  de 
M.  Bei-nardin  de  Saint -Pierre  furent  heureux;  et,, 
comme  le  dit  lui  -même  dans  cette  letti-e  que  j'ai  déjà 
citée,  «  son  vaisseau,  long-temp  battu  par  la  tempête, 


376  ANNALES 

«  s'arançcHt  eh  paix,  au  gi-é  des  vents  &Torables,  vers  lé 

«  port  de  la  viè,  araot  d'y  jeier  l'ancre  poar  toujours.» 

Pendant  les  dnq  premières  années  qui  suivirent  la 
puUieation  des  Etudes  de  la  Nature  y  l'auteor  en  pré^ 
para  de  nouveaux  dëTeloppoaens  :  car  il  ne'fiùsmt  rie» 

à  b  hâte  ,  et  travailloit  beaucoup  ses  compositions^r  II 
jetoit  d'alxMrd  ti-ès-rapidement  sur  le  papier  toutes  les 
idées  qui  se  présentoient  k  son  esprit,  et  c'ëtoit  à  cela 
qu'il  bomoit  l'usage  de  cette  fadiité  qui  àicoonipagne 
presque  toujours  le  talent ,  et  qui  en  est  un  des  pkn  sûrs 
indices;  il  ordonnoit  ensuite,  à  loisir  et  lentement,  se»* 
pensées  :  il  les  trioit,  les  châtioit  ^  les  i^Niroit;  et ,  peu 
à  peu,  les  dé^geont  de  leur  prenti^  enveloppe,  il 
porvenoit  à  les  revtftir  de  cette. expression  dëlicate ,  har- 
monieuse ,  pittoresque  et  brillante,  qui  fiut  le  charme 
de  ses  écrits  :  c'est  ainsi  que  son  goût  patient  et  difficUc 
i-elint  sur  le  métier,  durant  plusieurs  années ^  celte  dé~ 
licieuse  pastorale  de  Paul  et  Virginie ,  qu'il  copia  ,  m'a^ 
t'on  dit ,  et  recopia  sept  ou  liait  finis  de  sa  main  ,  en  \« 
perfectionnant  toujoui<8  :  elle  ne  iîit  publiée  qu'en  ]  789, 
quoiqu'elle  eût  été  conçue  en  même  temps  que  les  Etu- 
des de  la  Nature ,  peu  après  le  retour  de  l'auteur  de 
l'Ile  de  France,  et  peut-être  même  dans  cette  tie.  On 
vit  écl(M»presqu'à  côté  de  Paul  et  Virginie,  le  joli  conte 
de  la  Chàumière  indienne  ,-producliott  d'an  autre  cai*ac- 
tère ,  où  k  salli*e  et  la  malice  se  m^otent  à  ce  sentiment 
exquis  des  beautés  physiques  et  morales  delà  natui-e , 
qui  d(»nioe  dans  tous  les  ouvrages  de  M<  de  Sunt^ 
PieiTC.  Les  fragmens  de  l'Arcadie,  qu^  a  laissée  im- 
parfaite, ocljevèrent  de  compléter  l'idée  qu'on  s'étoit 
formée  du  talent  original  et  extraordinaire  qn^  monliu 
comme  peintre  et  comme  oolinnste» 
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*  On  poaiToit  le  comparer,  sous  ce  rapport ,  à  M.  de 
BufFon ,  à  Jean-Jacques  Rousseau ,  et  à  un  écrivain  qui 
est  Tenu  après  lui ,  qui  me  semble  très-digne  du  paral- 
lèle, et  qui  me  paroil  avoir  puisë  dans  les  compositions 
de  son  devancier,  quelques-unes  de  ses  inspirations 
primitives. 

M.  de  Saint-Pierre  aie  premier  rajeuni  la  palette  de 
h  muse  descriptive ,  en  y  transportant  les  coulem-s  d'une 
nature  étrang^  et  lointaine ,  en  y  Ëûsant  briller  quel" 
ques  rayons  du  soleil  des  tropiques. 

Il  a  £ùt  école  en  littérature. 

n  a  ranimé  un  si^e  dessëché  par  l'aridité  des  mé- 
thodes mathénuttiques  et  par  le  poison  des  plus  désolan- 
tes doctrines ,  en  le  rappelant  an  sentiment  si  natui-el  de 
la  divinité  et  aux  perspectives  si  ravissantes  du  ciel. 
'  11  fut  calomnié  :  il  devoit  l'être;  on  n'a  pas  impuné- 
ment im  grand  talent;  on  n'attaque  pas  impunément  un 
i>arti  puissant  et  vindicatif;  mais  ses  mœurs  furent  dou- 
ces et  pures,  comme  ses  productions  :  c'est  le  témoi- 
gnage que  lui  rendent  toutes  les  personnes  qui  l'ont 
connu.  Il  fut  marié  deux  fois  ;  il  eut  de  son  premier  ma- 
riage deux  enfiins,  une  fille  et  un  garçon auxquels  il 
donna  les  doux  noms  de  Paul  et  de  Virginie,  et  qui 
croissent  maintenant  dans  la  première  fleur  d£  l'adoles- 
cence ,  sous  les  yeux  d'une  bclle-mère  jeune  encore , 
sensible,  vertueuse  et  spirituelle  :  ces  intéressans  orphe- 
lins ti'ouvent  en  elle  tous  les  sentimens  et  toutes  les  teu. 
dresses  de  la  maternité.  ~ 

,  M.  de  Saint-Pierre  a  laissé ,  en  mourant,  ses  Harmo- 
nies de  la  Nature  achevées  en  partie  ;  des  Mémoires  de 
sa.  vie  ,  et  un  assez  gi-and  nombre  de  drames  irréguliers, 
)eux  et  caprices  de  son  imagination ,  qui  n'en  sont  pa& 
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moins  des  monumens  de  la  plus  saine  phiiosephte 
inorale. 


xxm. 

Séance  publicfue  de  l'Académie  française  j  du 
jeudi  21  août  1814.  —  Prix  d'éloquence, 
remporté  par  M.  Villbmaih.  —  Présence 
de  LL.  HM.  i.'emfe»eva  o«  Russie,  et  le  roi 
DE  Prusse,  • 

a3  avril. 

Il  y  a  précisément  quatre-Tingt-dis-liuit  ans,  moins 
deux  moisj  que  le  grand  Pierre  Âlexiowitz  honora  de 
sa  présence  nob-e  Académie  des  sciences,  dont  il  voulut 
bien  être  membi'e.(j'ingëuieux  Fontenelle  dit,  dansl'é- 
loge  historique  de  ce  gi'ond  prince  :  «  Les  sciences ,  ea 
«  favem'  desquelles  il  s'abaissait  au  rang  de  simple 
«  particulier,  dévoient  l'élever,  e»  récompense,  aa 
«c  rang  des  Auguste  et  des  Charlemagne  qui  leur  ont 
«  aussi  accordé  leur  familiarité.  » 

Les  lettres  doivent  la  même  récompense  et  les  m^nes 
honneurs  aiuc  généi-eux  souverains  qui  viennent  d'as- 
sister à  la  séance  publique  de  l' Académie  française,  avec 
une  bonté,  avec  une  simplicité,  avec  une  grâce  de  fa- 
tniliarité  bien  supéiîeures  à  tout  le  £iste  de  la.puis8aBce  y 
et  à  tout  l'appareil  de  la  grandeur,  ,  > 

Une  assemblée  brillante  et  nombreuse  les  attendoit  : 
cette  assemblée  ét<>it,  pour  ainsi  dire,  la  seule  pompe, 
la  seule  décoration  qui  eût  été  préparée  pour  les  rece« 
voir  :  lis  vouloient  voir  les  lettres  ornées  de  lem's  seuls 
alU'aits,  et  se  montrer  euj^-ng^émes  4  elles  parés  de  leur 
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seule  btenveillance  ;  on  avoit  disposé  deux  simples  fau— 
leaik  dans  l'enceinte  ;  tons  les  yeux  étoient  sans  cesse 
tournés  vei's  la  porte,  par  laquelle  les  princes  dévoient 
entrer  :  tout  ce  qui  pouvoit  leur  appartenir  éloit  sûr 
d'exciter  le  plus  vif  enthousiasme.  Les  premios  applau- 
dissemens  ont  éclaté  à  l'aspect  de  M.  le  baron  de  Sadien  , 
gouTemeur-génëral  de  Paris  ^  et  bientôt  ^Empereur  de 
Bussie ,  et  le  rcM  de  Pmsae ,  suivi  des  trois  jeunes  princes  y 
ses  fils  y  ont  paru  :  les  cris  de  vive  Alexandre  !  vive  /» 
Roi  de  Pruaae  !  vivent  les  aUiéa  I  sont  partis  de  tous 
les  coins  de  la  salle;  l'assemblée  toute  entière  s'est  levée, 
par  un  mouvement  de  respect,  d'intérêt  et  de  curiosité  ; 
les  monarques  saluoient  d'un  air  pénétré ,  aimable  et- 
modeste ,  et  sembloient  dire  :  «  Les  acclamations  d'un 
«  tel  peuple  sont  une  récompense  bien  douce  de  nos 
«  pënibtes  travaaxet  de  notre  juste- modération!  » 

Rien  ne  les  aroit  annoncés ,  rien  ne  les  distinguoil  : 
nulle  suite,  nulle  garde ,  nulle  marque  extérieure  :  le 
costume  le  jdus  simple  de  l'armée;  l'attente  même  pr4> 
venue  y  toute  impatiente  qu'elle  étoit;  on  pouvoit  dire, 
à  la  vue  de  chacun  de  ces  monarques,  ainsi  dépouillés 
des  signes  de  leur  puissance^  ce  qu'un  de  nos  plus  cé- 
lèbres'oratenrs  a  dit  d'un  de  nos  plus  grands  hommes, 
qui ,  dans  un  rang  moins  élevé ,  aimoit  aussi  à  voiler  sa 
gloire  :  «  n  y  a  je  ne  sais  quoi  de  noble  dans  cette  hon- 
«  néte  simplicité;  et  moins  il  est  aupei-he,  plus  il  de- 
«  vient  vénérable  !  » 

L'ivresse  du  premier  mommt  s'étant  nu  peu  calmée, 
et  le  bruit  des  aplaudissemens  long-temps  prolongée 
ayant  fait  place  au  silence,  M.  de  Lacretelle  le  jeune, 
président  de  l'Académie,  a  pris  la  parole^  et,  avec  un» 
émotion  très-visiblej  et  cette  éloquence  pure  ^  &cileet 
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douce  qui  caractérise  son  rare  taknt,  il  a  essayé  d^expri-» 
mer  les  sentimeps  de  sa  compagnie  :  il  a  rappelé  l'époque 
si  gloi'iettse  pour  les  sciences ,  où  Pierrer-le-Grand  vint 
les  iulerroger  parmi  nous  :  comme  ils  ont  jKospéré, 
s'«st  écrié  l'orateur,  ces  fruits  de  civilisation  que  le  cmv 
Pierre  venoit  cbmiber  ëa  France  !  comme  Alexandre 
nous  rend  «vec  usure  ce  qu'emprunta  de  nous  ce  héros 
législateur!  LesCassini,  les  Bernouilli,  les  l'Hospilal, 
avoient  à  |ui  révélei  de  sublimes  secrets;  l'objet  des 
études  de  l'Académie  française  est  plus  modeste  :  ici, 
IW.  de  Lacretelïe  a  fait  un  court,  mais  bel  éloge  de  noire 
langue ,  dont  la  pureté  est  confiée  comme  on  préotenx 
dépât  à  cette  i^cadémie:  plusieurs  mots  de  nos  anciens 
chevaliers  etdenps  anciens  rois,  encadrés  heureusement 
dans  cet  éloge  y  ont  produit  -le  plus  grand  efifèt ,  et  parle 
mérite  de  leur  propre  beauté,  et  par  le  charme  de  ces 
souvenirs;  mais  rien  n'a  été  plus  vivement  applaudi, 
yien  n'a  été  senti  plus  profondément  que  ce  trait  qui  pei— 
gnoit  ce  que  tous  les  cœurs  ont  unanimement  éprouvé  : 
ff  Dans  un  jour  qui  pouvoit  être  si  terrible  ^  s'est  écrié' 
fr  l'éloqtient  orateur,  et  qui  ne  fut  pas  même  un  jour  d'a- 
<c  larme  pour  la  capitale,  nous  disions  comme  le  Philoo- 
«  tète  de  jSophocle  :  Guemers  qui  ne  vous  montrez'point 
«  en  enneipis,  qu'il  nous  est  doux  d'entendre  de  votre 
«  bouche  les  soas  de  notre  langue  natale  !»  Et  en  effet , 
<c  nous  somm^  rfedevaUes-  à  la  langue  de  Racine  et  de 
Voltaire,  à  l'empire  universel  de  notre  littérature,  de 
l'heureuse  fiicîljté  avec  laquelle  se  sont  formés  ces  liens 
d'amitié,  d& confraternité,  qui,  dans  lés  mvirs  de  notre 
capitale  conquise,  no  font,  pour  ainsi  dire,  qu'un  seul 
peuple,  qu'une  même  famille,  des  vaincus lel  dés  vain^w. 
queurs  :  nos  lettres  ,nesl^n^ères,notl-ephilosophie]  poti^ 
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kn  gue,  avoienl  préparé  ce  qu'ont  achevé  les  rerlus  héroï- 
ques d'un  empereur  qui  sut  être  plus  grand  que  la  yictoire. 

La  8cène  devint  plus  vire  encore ,  plus  animée ,  plus 
dramatique,  quand  le  jeune  orateur,  couronné  pour 
la  seconde  fois  par  l'Académie ,  se  pi-ésenta  au  bureau 
pour  lire  son  discours  :  les  regards  des  deux  souverains 
!«  fixèrent,  avec  une  expression  ti'ès-remai'quable  d'in- 
térêt, ayec  un  doux  sourire  d'applaudissement,  sur 
l'extrême  jeunesse  de  l'athlète  vainqueur  )  celui-ci,  avee 
toute  l'ardeur  de  son  Âge ,  avec  ce  feu  d'esprit  qui  sem  < 
ble  vivifier  toute  sa  personne,  et  qui  étincellè  dans 
tout  son  extérieur,  avec  une  action  pleine  de  natu- 
rel et  d'ingénuité,  avec  une  rare  sûreté  de  mémoire, 
et  d'un  ton  à  la  foi^  respectueux  et  ferme,  leur  a 
adressé  un  compliment  qui  n'étoit  pas,  une  vaine  for-r 
mule  :  il  senimt  que  U  disaerbition  oratoire  dont  il 
alloit  donner  lecture  à  un  public  occupe  tout  entier  du 
speetacle  qu'il  aroit  sous, les  yeux,  devenoit  une distra&> 
tioQ  ponr  laquelle  il  {alloit  demander  quelque  excuse  ; 
quel  intérêt  littéraire  pouvoit ,  même  momentanément, 
remplacer  celui  dOnt  tputes  les  ames  étoient  remplies  ! 
M.  Villemain  a  développé  avec  une  grâce  toute  parti- 
culière oette  idée  et  ce  sentiment  qui  l'ont  ccmduit  à  un 
éloge  éloquent ,  ingénieux  et  rrai  de  ces  princes  qu'on 
ne  saurait  âalter  ,  de  quelque  manière  qu'on  les  loue  , 
parce  que  la  (lalteiie  ne  commence ,  qu'où  manque 
louange.  On  a  remarqué  dans  ce-complimeot,  ou  plut&t 
dans  cette  eflPusion  d'un,  jeune  cœur  qui  sembloitayoirin-i 
terrogé  tous  les  autres ,  parmi  un  grand  nombre  de  tonr-i 
nures  délicates  et  spiiituelles ,  quelques  pensées  néUTes , 
tant  la  matière  est  féconde!  On  y  a  surtout  applaudi 
cette  belle  expre^ion  de  patriatiaine  mrc^mf  couji 


283  ANNALE5 

de  piaceau  ptofond ,  qui  uoiu  représente  toate  l'Eu-^ 
rope  telle  qu'elle  est  en  effet  aujourd'hui ,  comme  une 
seule  et  même  patrie ,  unie  dans  tous  ses  points  par  les 
mêmes  Tues  d'utilité  publique ,  et  par  les  mêmes  vœux 
de  civilisation  générale.  Pendant  ce  discows  si  bien 
conçu  ,  si  bien  prononcé  par  un  si  jeune  littérateur  y  on 
vit  souvent  les  yeux  du  roi  de  Prusse  se  tourner  ver» 
ses  fils,  comme  pour  leur  faire  observer  tout  ce  dont  la 
plus  tendre  jeunesse  est  capable ,  quand  l'étude  et  le 
travail  secondent  les  inspirations  d'une  benrense  nature; 
ceux  du  public  se  portoient  alternativement ,  et  sur  les 
princes,  et  sur  le  jeune  'orateur ,  et  sur  sa  respectable 
mère ,  dont  1^  larmes  ëtoient  aussi  un  bien  tou<jiant 
spectacle.  Quel  tableau  {dus  noble,  et  pIU4  attendtissant! 

Enfin  M.  Villemain  a  lu  la  dissertation  qui  lui  a  valu- 
le  prix  de  l'Académie.  On  sait  qu'il  s'agissoit  d'exami- 
ner ,  de  balancer  les  avantage»  et  les  inconvérdens  de 
la  critique  i  sujet  en  lui-même  d'un  intérêt  assez  mé- 
diocre, matièi-efi-oide^  question  vague ,  puisqu'il  n'existe 
irién  aii  monde  qui  n'hait  ses  utilités  et  ses  abus,  son  boa 
et  son  mauvais  côté,  ses  dangers  ,  ses  écueils  et  ses  heo- 
l'eux  efièts ,  ses  inconvénien»  et  ses  avantagea  t  ne 
nous  proposera-t-on  pas  aussi  quelque  jour  d'examiner 
les  inconvéniena  et  les  avantagea  de  la  médecine ,  de 
l'imprimerie ,  de  chacun  des  arts ,  de  ehacbne  des' 
sciences ,  de  toutes  les  institutions  sociales ,  des  prix 
académiques,  et  des  académies  elles-mêmes?  Voilâ^ 
certes ,  d'amples  sujets  d'amplifications  et  de  déclama- 
tions; mais  le  talent  et  l'esprit,  sur  quelque  matière 
qu'ils  consentent  à  s'exercer ,  se  montrent  toujours  avec 
un  éclat  qui  nous  avei-tit  de  leur  présence;  et  quoiqu'au 
fond  le  discours  de  M.  Villemain  ne  soitcpi-'ime  déda- 
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mation  sans  violence,  et  déguisée  par  les  formes  dis- 
crètes d'un  style  sage  et  retenu,  son  talent  y  brflle  par 
tontes  les  qualités  si  louables  qui  l'ont  déjà  &it  con- 
noître.  Je  ne  me  propose  pas  d'entrer  aujourd'hui  dans 
le  détail  de  sa  composition  :  ^e  demande  une  lecture 
attentive  que  je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  &ire,  et  un  exa* 
men  réfléchi  auquel  je  n'ai  pu  me  livrer  encore  ;  je 
Toudrois  senlement  esquisser  une  idée  de  l'effet  qu'elle  a 
produit  à  la  lecture  publique  :  elle  a  été  fort  applaudie  » 
pour  une  dissertation  sur  un  sujet  si  ingrat,  bien  que 
les  applaudissemens  n'aient  pas  élé  très-fréquens  ;  elle  a 
cependant  paru  tm  peu  longue;  et  cette  impression  peut 
tenir  à  ce  que  le  plan  n'en  est  pas  marqué  d'une  manièi'e 
assez  sensible ,  n'en  est  pas^assez  décidé  ;  à  ce  que  le» 
pensées  principales  n'y  sont  pas  assez  détachées  les  unes 
des  autres,  et  s'y  confondent  trop  avec  celles  qui  ne 
sont  qu'accessoires  ;  à  ce  que  l'auteur,  en  se  traçant  une 
marche  à  peu  près  historique ,  semble  s'être  privé  dés 
avantages  d'une  certaine  progression  omtoîre  :  on  di- 
roit  qu'il  reste  toujours  à  la  même  place  ;  quoiqu'il 
avance  dans  le  développement  des  faits ,  il  ne  paroit  pas 
avancer  dans  le  déveloj^ment  des  idées  ;  et  aumiheu  delà 
profosion  de  traits  étincelans  qu'il  lance  de  toutes  parts  et 
k  chaque  instant)  il  ressembl#à  ces  ièux  britlans  et  sta- 
tionnaires  qui  tournent  sur  eux-mêmes ,  et  qui  se  jouent 
en  pétillant  dans  leur  immobilité  :  ce  défaut,  que  peu- 
vent couvrir,' dan^  le  cabinet,  les  grâces  de  l'élocution,, 
la  correction,  l'éléganbe,  la  délicatesse  du  style,  le  tissu 
délié  des  idées  secondaires ,  mérite  propre  à  M.Viltemain  j 
ce  défaut ,  dis-je  ,  se  tait  surtout  sentir  dans  une  lecture 
publique ,  où  l'auditeur  veut  être  mené ,  conduit ,  en- 
traîné vers  un  but  par  des  voies  ^u'il  aperçoive  ;  mnh 
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d'un  autre  côté,  la  lecture  publique  est  ti^ès-favorable  à 
l'elTet  de  ces  traits  de  détail ,  ^qui  jaillissent  comme  dea 
éclaii's ,  qui  éblQuissent  l'esprit  et  qui  réveillent  l'atten- 
tion :  ces  traits  )  qu'exclut  en  partie  une  éloquence 
grave ,  sont  les  principaux  ornemens,  de  l'éloquence 
académique  :  le  discours  de  M.  Villemain  en  abonde  ; 
et  presque  aucun  de  ceux  qu'il  a  semés  avec  tant  de 
luxe  dans  sa  composition ,  n'a  été  perdu  pour  le  pu- 
blic ,  toujours  très-avide ,  et  quelquefois,  plus  avide  qu'il 
ne  fuudroit  de  ces  sortes  d'agrémens  :  tantôt  fin  dans  ses 
aperçus  ,  tantôt  délicat  dans  ses  appréciations  ,  tantât 
irès-malin  dans  ses  allusions  et  dans  ses  rapprochemens, 
toujours  tvès-caustique  .dans  ses  épigrammes  ,  et  d'au- 
tant plus  caustique,  d'autant  plus  mordant ,  qu'il  couvre 
ses  intentions  n^alicieuses  d'un  air  de  réserve  et  de  mo- 
dération ;  on  pourroit  dire  que  le  jeune  orateur  a  em- 
prunté à  la  critique  ses  armes  les  plus  redoutables  pour 
la  combattre ,  et  que  même  il  n'a  pas  dédaigné  celles  de 
la  satire  :  car  ce  sont  les  inconvéniena  qu'il  £iit  surtout 
valoir  et  ressortir ,  qu'il  enfle  même,  qu'il  ^-ossit,  qu'il 
amplifie ,  qu'il  exagère ,  tandis  qu'il  atténue ,  qu'il  dis- 
simule f  qu'il  annule  presque ,  et  qu'il  anéantit  les  avari' 
tages;  c'est  le  procédé  des  satiriques  ;  la  question  n'est 
donc  pas  véritablement  traitée  dons  son  ouvrage  ;  et 
sam  doute  il  ne  falloit  pas  qu'elle  le  fut  :  M.  Villemain  a 
touché  le  but,  s'il  ne. s'agissait  en  effet  que  de  ménager 
à  l'inconsolttUe  amour-pix>pre  des  auteurs  critiqués,  un 
moment  très-fiigitif  de  consolation  passagère,  sous  les  aus-^ 
|>ices  d'une  victoireacadémique  et  dans  un  écrit  agi^ble  , 
i|lgénieux ,  piquant ,  plein  de  talent ,  de  goût  et  de  style. 

Cette  séance  publique^  la  plus  mémorable  de  l'Aca- 
^pùe  française ,  eu  a  peut-être  été  la  plus  courte  :  «fle 
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sW  terminée  un  pea  brusquement  ;  le  public  ,  à  la  fin , 
desiroit  encore  quelque  chose  de  la  part  de  l'Académie  ; 
mais  il  ne  pouvoit  rien  désirer  de  plus  de  la  paît  des 
princes  )  dont  la  noble  et  gracieuse  &miliarité  a  plus 
que  rempli  son  attente  :  on  les  a  vus,  non  sans  atten- 
drissement ,  parler  arec  bontë  ,  avant  de  quitter  la  salle , 
au  jeune  et  intéressant  littérateur,  querAcadémie  Veno't 
de  couronner ,  approchei'  ses  lauriers  des  leurs ,  et  don- 
ner au  monde  l'exemple  auguste  de  la  puissance  sou" 
veraine  consacrant  sans  faste  les  premiers  triomphes  du 
talent  :  des  pleurs  couloient  de  tous  les  yeux  ;  les  cris 
de  idpe  Alexandre  I  vive  le  roi  de  Pniaee  !  sortoient 
de  tous  les  cœxirs;  et  les  vieillards  de  l'Académie ,  les 
Nestora  de  notre  littérature  sembloient  s'applaudir  d'a- 
voir assez  vécu  ,  pour  êti'e  témoins  d'un  spectacle  quî 
surpasse  tous  leurs  souvenirs.  Celui  qui  consigne  ici  ces 
&its,  a,  plus  d'une  fois,  en  les  écrivant ,  mouillé  son 
papier  de  ses  larmes. 

XXIV. 

Notice  sur  M.  Mercier ,  auteur  du  Tabï-eau  dï 
Paris  ,  etc. 

iS  tsar. 

M.  Mbrcibr  ,  auteur  du  Tableau  de  Pari»,  et  mem- 
bre de  la  troisième  classe  de  l'Institut  ^  est  mort  le  mois 
passé  :  il  étoit  âgé  de  soixante  et  quatorze  ans  ;  il  a  ter- 
miné tranquillement  sa  carrière  &  Paris,  où  il  et<Ht  né  ; 
on  lé  voyoit  errer,  comme  une  ombre, depuis  assez  long- 
temps ,  avec  tout  les  signes  de  la  caducité ,  dans  ces  mé" 
mes  rues,  dont  jadis  il  s'étoit  constitué  le  peintre  :  il  se 
«mvivoit  à  lui-inéme.  Qu'étoit  dévenue  l'époque  oh  sa 
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i-éputation  attiroit  sur  ses  pas  la  foule  des  cUneiix ,  où 
l'on  s'empressoit  dans  les  lieux  publics ,  dans  les  càfés, 
pour  le  Toîr,  pour  Peritendre  ?  L'indifiFérence  la  plus 
froide  uToit  succédé  à  cette  curiosité  si  vive  ;  sa  pi'ësence 
retraçoit  même  plutôt  encore  ce  qu^il  y  avoit  de  ridi- 
cule dans  ses  paradoxes ,  que  ce  qu'on  avoit  obserré  de 
remarquable  dans  son  talent.  Mercier  fut  d'abord, 
aux  .yeux  du  luoins  de  la  jeunesse  enthousiaste ,  une  es- 
pèce de  gi-and  homme  j  il  finit  par  n'éti'e  plus  rien  du 
tout  :  autrefois,  on  le  regardoit  avec  admiration;  dans  ces 
derniers  temps,  oh'  nepouvoit  plus  le  regarder  sans  rire. 

L'image  de  l'indépendance  plaît  et  séduit  toujours, 
et  Ton  résiste  avec  peine^aux  attraits  de  la  nouveauté  : 
un  écrivain  qui  pense  d'après  lui-même,  et  qui,  par  des 
idées  neuves,  extraordinaires ,  heurte  et  contredit 
opinions  reçues,  est  toujours  assuré  de  fau'e  quelque 
impression ,  si  d'ailleurs  il  n'est  pas  dépourvu  de  talent. 
Les  hommes  dont,  en  général,  l'imagination  inquiète 
va  cherchant  s^  cesse  je  ne  sais  quelles  vérités,  hor^ 
du  vrai  même,  ne  portent  qu'impatiemment  le  joug  de» 
traditions  ;  mais  si  l'on  veut  spéculer  avec  quelque 
bonheur  sur  cet  instinct  et  sur  cette  inquiétude,  il  &ut 
les  flatter  avec  adresse,  et  non.  les  déconcerter  grossière- 
ment*: iLest  un  point  au-delà  duquel  la  nouveauté  perd 
tousses  appas,  et  le  paradoxe  tout  son  sel.  MM.  Lin- 
guet  et  Merciffli-  n'ont  pas  eu  l'art  de  s'y  fixer  :  éblouis 
des  succès  brillans  de  3.-3.  Rousseau,  :ils  ont  cru  qu'il 
suffisoit  d'abuser  encore  plus  que  lui  du  paradoxe  poui' 
atteindre  à  la  gloire,  et  ils  se. sont  imaginé  sans  doute 
qu'ipférieurs  à  leur  maître,  sous  le  rapport  du  génie, 
ils.  dévoient  balancer  la  supériorité  de, son  éloquence  par 
l'audace  de  leurs  pepsées  :  cette  audace  si  inti'épide  ne 


LITTÉHAIRES.  (l8l4.)  387 

fut  qu'une  extrava^nce  ruible;  on  eût  dit  que  la  folie 
^e-même  avoit  proposé  un  prix  auquel  aspiroient  à 
l'enri  les- deux  concnrrens  :  il  me  semble  qu'à  la  fin  ^ 
M.  Mercier  l'eût  emporté;  il  est  douteux  que  Linguet 
eût  pu  soutenir  jusqu'au  bout  le  .poids  d'une  rivalité  si 
difficile  et  si  l'édoutable. 

Il  £iut  peu  d'esprit  pour  ti-ouTer  un  paradoxe  ;  il  en 
faut  beaucoup  pour  le  bien  défendre  :  M.  Mercier  n'en 
manquoit  pas;  mais  il  aroit  plus  de  mouvement  que  de 
Inmièredans  la  léte  :  il  meltoit  plus  d'impétuosité  et -de 
brusquerie  dans  ses  assertions ,  que  de  subtilité  dans  ses 
ai^mens ,  et  poroissoit  compter  plus  encore  sur  l'auto- 
rité de  ses  paroles  que  sur  la  force  de  ses  raisons  :  il 
déclamoit  beaucoup;  il  argomentoit  peu;  et  comme  il 
attaquoit  généralement  moins  des  opinions  que  des  sen-. 
timens  ,  et  qu'il  en  roulolt  smlout  à  certaines  admira- 
tions ,  on  ne  doit  pas  être  surpris  qu'il  ait  été  moins 
fertile  en  sophismes  ingénieux,  qu'en  décisions  tram 
chantes» 

Dans  un  des  plus  comiques  accès  de  sa  manie  para- 
doxale ,  qui  n'a  pas  cessé  de  croître  jusqu'à  ses  derniers 
jours,  il  a  prétendu,  par  exemple ,  qu'on  aroit  le  plus 
grand  tort  d'aimer  et  d'admirer  le  chant  du  fi.oaaignoli 
arec  quel  sérieux  il  soutenoit  cette  thèse!  mais  de  quel 
raisonnement  pouvoit-il  l'étayer  ?  N'en  éloit-il  pas  réduit 
à  opposer  son  organisation  particulière  à  celle  de  tons  les 
autres  hommes?  Si,  avec  une  simplicité  modeste,  il  eût 
avoué  bonnement  que  jamais  dans  le  silence  d'une  belle 
souée  du  printemps,  au  détour  secret  d'un  bois  solitaire , 
les  aocens  du  rossignol  n'avoient  charmé  son  oreille  et 
pénétré  jusqu'à  son  cœur,  on  l'eût  plaint  sans  doute  :  il 
trouvoit  plus  agréable  d'exciter  la  surprise ,  que  d'émou- 


ad8  Air  fi  À  LÈS 

roir  la  comibiséralibd ,  et  d'avancer  fièretheiit  an  para- 
doxe, que  de  profëm*'  humblement  un  regret;  je  Je 
conçois;  son  esprit  d'ailleurs  suivott  hatureltement  celte 
pente ,  in^is  il  étoit  obligé  des'efl  tenir  â  l'assertion  pure 
et  simple  :  comment ,  èn  effet  f  essayer  même  de  noua 
prouver  que  nous  avions  tort  de  n'^re  pas  universelle» 
ment  organisés,  comme  l'étbit  M.  Mercier? 

Sur  presque  toutes  les  matièi-es  de  godrt ,  on  pouvoit 
toujours  l'enfermer  dans  ce  cerde  étroit  :  il  «voit  le 
malheur  d'être  insensible  aux  beautés  de  Bacine  et  de 
Boileau;  il  avoit  celui  de  n'aimer  p-esque  aucun  éea 
grands  éci-ivains  du  siècle  de  Louis  XIV  ^  et  il  voukà 
que  ce  malheur,  qui  lui  étoit  propre,,  devint  un  «rgu» 
ment  irré&agable  contre  l'admiiatioa  générale  :  il  re»* 
sembloit  à  un  sourd,  qui ,  dans  un  concert  délicieux  j 
s'inscriroit  intrépidement  en  faux  contre  les  sensations 
et  le  plaisir  des  gens  pourvus  de  bonnes  oreilles ,  ou  à  un 
aveugle  qui,  devant  on  beau  feu  d'artifice  ,  se  moqnerott 
de  l'attention ,  des  exclamations  et  des  applaadiasemecsr 
dès  spectateur»  enchanté».  Je  tt'ai  jamais  bien  oompri» 
qu'un  homme  eût  la  témérité  de  s'en  rapporter  plus  à  lm<* 
même  qu'à  tous  les  autres,  quand  ils  sont  tous  d'accord 
contre  lui  sur  un  de  ces  points  dont  le  ^ût  et  ia  sensibi- 
lité décident ,  et  oi^  l'avis  le  pins  général  est  évidemment 
la  l'èglé  la  plus  sûl-e  :  si  vous  ii«  gOûtez  ni'  la  mélodie  du 
rossignol ,  ni  les  vers  de  Racine ,  vous  detez  yous  taire  ^ 
et  ne  conclure  en  secret  qu'une  chose ,  c'est  qu'il  vous 
manque  un  organe ,  ét  que  vous  èles  privé  d'^un  pki<- 
rir,  parce  que  vous  êtes  privé  d'un  sens^ 

La  gloire  de  l'originalité  a  de  quoi  ftitter  j  et  le  détnKy 
teur  de  Bacine ,  de  Boileau  et  du  rossignol,  y  pcéteu- 
doit  sans  doute  plud  ambitieusement  qn'on  autre  j  mais 
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3  y  a  deux  sortes  d'originalité  :  il  en  est  une  compagne 
nécessaire  du  génie ,  mère  des  pensées  profondes  et  neu-< 
Tes  ,  source  des  vérités  les  plus  élevées  ou  des  combinai-' 
S0I13  les  plus  piquantes ,  principe  de  celte  éloquence  qui 
cr^e  des  expressions  et  un  style  pour  des  idées ,  qui  sont 
elles-mêmes  des  créations  :  c'est  la  véritible.  Il  en  est  une 
autre  dont  les  caractères  sont  tout  diSerens  :  eUe  est  fille 
de  l'amour-propre ,  et  elle  en  mi-t  les  yaines  prétention^ 
k  la  place  des  titres  solides  du  génie;  elle  ne  veut  que  §tf 
singulariser  ;  elle  se  présente  comme  un  don  spécial  ^ 
comme  une  empreinte  particulière  et  privilégiée  de  la 
nature^et  n'est  au  tbndquela  marque  d'une  organisptiqtt 
défectueuse  :  c'est  lu  (ausse  ;  e'éloil  celle  de  M.  Mercier» 
Si ,  pour  avoir  le  mérite  de  l'originalité ,  soit  au  physi-- 
que,  soit  au  moral,  jl  ne  tient  qu'^  soi-tir  de  l'ordre 
commun,  rien  ne, peut  k  cet  égard  le  disputer  axai 
moastres  :  toutes  les  dllTormilés  du  corps  comme  tous 
les  travers  de  l'esprit  deviendront  des  droits  inContestaT- 
bles  à  ce  genre  de  gloire ,  et  Thopital  des  Incurables  ainsi 
que  celui  des  Fous,  seront  peuplés  (l'origiùaux  ti-ès-' 
temarquables. 

On  se  tromperoit  pourtant  si  1'<hi  û-oyolt  M«  Meiv- 
der  aussi  original  qu'il  vouloit  le  par«itre  :  il  ne  &isott 
souvent  que  s'approprier  les  paradoxes  d'autmi;  aça 
droit  sur  eux  n'étoit  que  le  degi-é  d'exagération  auquel 
soi^audace  effrénée  les  portoit  :  les  véi-itables  pi^prié- 
taires  Les  eussent  désavoués  et  abandonnés,  en  les  voyant 
défigurés  d'upe  manière  si  étrange;  dans  ses  opinions  ai 
&meuses  sui-  le  drame ,  M.  Mercier  n'étoit  que  la  cari-' 
cature  de  Dideiot.  On  .créay,  pour  caractériser  le  zèle  du 
disciple  y  un  titre  qu'aurmt  sans  doute  rejeté  l'enthou- 
stasipe  du  maître tout  exalté  qw'il  étott  :  M<  Merder. 
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fat  appelé  le  dramaturge ,  qualification!  eomiqùé  qui 
semble  désigfier  moins  une  doctriné  littéraire  y  qu'une 
espèce  de  fenatisme  rcdigieux  ;  s'il  s'étoit  proposé  de  faire 
sentir  le  ridicule  des  principes  et  l'absurdité  des  systèmes 
qu'il  avoit  embrassés ,  il  n'auroit  pu  s'y  prendre  mieux  ; 
mais  le  rulg^lre  est  toujours  bien  dëcidé  èaccepter,  comme 
sérieux,  ce  qu'on  loi  donne  pour  tel  :  il  aime  qu'on  l'en- 
, doctrine;  les  opinions  de  M.  Mercier  sur  Boîleau  et  sur 
Racine  n'étoient  pas,  non  plus,  tout-à-&it  à  loi.  Elles 
furentd'abord inspirées  par  Fesprit  d'adulation  à  des  litté- 
rateurs fort  au-dessus  de  M.  Mercier  :  c'est  à  la  cour  de 
M.  de  Voltaire  qu'efles  commencèrent  à  se  montrer  :  c'é- 
tait pour  flatter  Voltaire  qu'on  essaya  de  les  accréditer  ;  ses 
adnlateùrs  se  chargèrent  d'immoler  Racine  et  Boileau  à  la 
gloii-e  de  leur  maître,  arant  qu'il  se  chargeât  lui-même 
d'immoler  le  grand  Corneille.  M.  Mercier  n'examinoit 
pas  sous  quels  auspices  un  paradoxe  ëtoit  né,  ni  dans 
quelles  rues  il  avoit  été  créé  ;  il  snffisoit  que  ce  fut  un 
paradoxe  :  il  y  reconnoissoif  son  bien;  quoiqu'il  n'ai- 
mât point  Voltaire , il  se  constitua  l'ennemi  personnel 
de  Boileau  et  de  Racine ,  et  l'on  sait  quelle  gneiTe  il  avoit 
déclarée  à  léttr  renommée  et  à  leurs  ouvrages.  Lelangage 
dti  mépris  h'avoit  pas  d'expressions  assez  fortes  pour 
rendi-élepeu  de  casqu'il  Diisoît d'eux:  M.  Mercier  ëtoit 
le  Diogène  de  la  littératiire. 

Malheureusement  ilsereûcontra  un  homme  qui  cro jpit 
à  la  puissance  de  la  raison  j  comme  M.  Mei-cier  croyoit  à  la 
puissance  du  paradoxe;  cethommeétoit  M.  de  La  Harpe  : 
il  fondit  impétueusement  sur  MM.  Linguet  et  Mercier  , 
arec  toutes  les  fureurs  de  l'indignation  et  toutes  les  ar- 
mes de  la  dialectique.  L'impoitance  'd'un  tel  -adversaire, 
le  IttX9  de  logique,  la  surabondance d'argumenis,  qu'il 
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déploya  dans  ses  attaques,  ne  réassii-ent  qu'à  relever 
aux  yeux  du  public  des  absurdités  risibles,  dont  les  traits 
du  ndicule  auroient  fait  pliù  sûrement  justice.  La  rai" 
son  fut  profanée  dans  ces  combats  ;  et  comnie  il  faut  tou» 
jours  qu'il  y  ait  des  rieurs,  ils  se  décidèrent  pour  les 
vaincus  contre  un  vainqueur  qui  n'a  voit  pas  su  les  mettre 
desonc<îté,  el couvrirent  la  honte  de  la  défaite  des  appa-^ 
rences  de  la  victoii^e  :  c'étoit  un  spectacle  assez  plaisant 
de  voir  la  raison  se  compromettre  avec  la  folie ,  et  sor- 
tir d'une  lutte  qu'elle  devoit  dédaigner ,  à  la  fois  victo- 
rieusë  et  ridicule  ;  il  ne  s'agissoit  que  d'attendre  uii  peu. 
M.  Mercier  ne  devoit  pas  tarder  à  ébranler  lui-même  le 
crédit  de  ses  doctrines  par  le  progrès  de  ses  paradoxes  : 
quand  il  s'en  iprit  à  Ne^vton  sans  savoir  un  mot  de  phy" 
«que  ni  de  mathématiques,  on  vit  bien  que  sa  manie  de 
contredire  u'éloit  que  la  fièvre  d'ud  cerveau  malade;  et 
quand  il  en  vint  jusqu'à  dénigrer  le  rossignol ,  le  pa- 
roxisme  du  délire  en  manifesta  toute  l'étendue.  - 

Il  est  difficile  qu'un  grand  talent  s'unisse  avec  un  à 
prodigieux  penchant  à  l'extravagance  :  M.  Mercier  n'en 
eut  qu'un  méoiiocre;  ses  meilleurs  drames  sont  très- 
inférieurs  aux  chefc-rd'œun-e  du  geni-e;  et  l'on  ne  peut 
comparer  VHahitant  de  la  Guadeloupe  et  la  Brouette 
du  yiruàgrier  au  Père  de  Famille.  L'An  a44o  et  le 
Bonnet  de  Nuit ,  productions  déclamatoires,  diâuses 
et  ennuyeuses  à  l'excès ,  méritent  à  peine  d'être  rappe- 
lées à  la  mémoire  de  Ceux  qui  veulent  se  souvenir  de 
tout;  le  Tableau  de  Paria ^  que  l'auteur  a  gâté  dans 
ces  derniers  temps ,  en  voulant  le  compléter  el  l'étendre , 
n'est  qu'une  esquisse  grossière ,  oiî  l'on  rencontre  quel- 
ques ti'aits  saillans ,  quelques  heureux  coUps  de  pinceau, 
mêlés  à  beaucoup  de  Ëitras  :  c'est  un  ouvrage  peint  à  la 
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bi-osse  :  il  fit  sensation  qaand  il  parut ,  parce  qu'il  pafut 
à  pmpos  :  lâ  disposition  des  esprits  assura  le  sucrés  de  ce 
litre  ;  qU'on  essaie  aujourd'hui  de  le  relire ,  on  le  trou- 
vera bien  au-dessous  de  sa  réputation;  on  verra  qu'il 
dut  beaucoup  a^x  circonstances  dans  lesquelles  il  fut  pu- 
blié :  la  hardieâse  de  quelques  idées  obtint  grâce  pour 
la  foiblesse  et  la  pauTi-eté  du  plus  grand  nombre  ,  et  la 
franchise  presque  cynique  de  quelques  peintures  en  im- 
posa sur  l'insignifiance  générale  du  coloris.  J'ai  bien  peur 
que  jteraonne  ne  veuille  fiiii-e  l'épreuve  qiie  je  propose  î 
qui  pourt-oit  aujourd'hui  se  i-ésoudre  â  lire  ub  ouvrage 
de  M.  Mercier?  ses  écrits  sont  morts  avant  lui. 

On  sait  toujours  quelque  gré  aux  hommes  qui  veulent 
sdûmefttrë  les  vérité»  les  mieux  reconnues  à  un  nouvel 
èxamën  :  ils  entretiennent  dans  les  espritsxin  certain  mou- 
vement favorable  à  la  vérité  même  ;  ils  les  empêchent 
de  s'endormir  insipidement  dans  la  tranquillité  d'une 
croyance 'paisible;  ils  les  rappellent  au 'sentiment  de 
leur  indépendance,  et  leur  rendent  la  conscience  de 
leur  activité  ;  aussi ,  malgré  les  reprôcJiea  que  la  raison 
peut  fiiirè  avec  une  justice  trop  évidente  à  M.  Mercier, 
ha  mémoire  ne  reste  pas  sans  quelque  intérêt  ;  et  cef 
intérêt  s'augmente,  quand  on  sorige  que  jamais  les  dé- 
sordres de  sa  tête  ne  passèrent  jusqu'à  son  cœur  :  oa 
peut  être  honnête  honame ,  et  ne  pas  aimer  le  diant  dû 
rossignol  ;  M.  Mercier  ,  en  s'élançant  toujoun  hoi-s  de 
la  sphère  des  idées  sensées,  s'est  toujours  maintenu 
dans  l'ordi<e  des  affections  louables;  il  n'a  figuré  que 
parmi  les  victimes  d'une  révolution,  que  ses  livres ^ 
comme  tant  d'autres ,  avoient  pu  provoquer;  il  fit  sou- 
vent entendre  des  réclamations  courageuses  ^  et  la  bizar- 
i-erie  de  son  éloquence  uéologiqne  étoit  du  moins  con* 


uci^eàTexpressIoadesplaspuissentiinens;  lorsque  |«ut 
<e  laiâoit,  excepté  la  louange ,  il  iie  l^issoit  point  de  par- 
ler assez  publiquement  avec  t(^ut  l'abandon  de  son  carao- 
tère;  il  est  moi't  dans  les  bras  de  la  religion,  au  bruit 
des  applaudissemens  excités  par  un  changement  ^e  cho- 
ses, auquel  il  applaudissoit  lui-même  des  boi-ds  de  son 
tombeau. 


XXV. 

De  la  Constitution  et  des  Lois  fondamentales 
de  la  monarchie  française ,  par  M.  Charles 
Delalot  ,  ancien  rédacteur  du  journal  des 
Débats. 

39  mai. 
• 

Quand  une  institution  quelconque  obtient  une  très- 
longue  durée ,  on  doit  présumer  qu'elle  repose  sur  une 
base  ti'ès-solide.  Tout  établissement  qui  ne  s'appuie  pas 
sur  des  principes  Hxes  et  immuables ,  est  menacé  d'une 
chute  rapide;  on  ne  peut  concevoir  comment  le  gou- 
vernement de  nos  anciens  rois  se  seroit  soutenu  pen- 
dant tant  de  siècles ,  s'il  n'eût  pas  é\Â  assis  sur  des  fon- 
demens  très-fermes  et  très-profonds  :  on  parle  quelque- 
fois de  1^  puissance  du  temps  pour  conserver,  comme 
pour  détruire  ;  mais  jamais  le  temps  n'a  consolidé  un 
édi^ce  essentiellement  ruineux  ;  quel  a  donc  été  cet  es- 
prit de  vie,  qui,  durant  quatorze  cents  années,  n'a 
cessé  d'animer  ce  grand  corps  de  la  monarchie  française? 
Tel  est  l'objet  des  recherches  de  M.  Delalot  :  voilà  ce 
qu'il  approfondit  dans  cet  ouvrage  avec  beaucoup  d'éru- 
dition ,  et  œ  qu'il  développe  avec  beaucoup  de  talent. 
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En  d'autres  tennes ,  et  sous  le  point  de  vue  le  plus 
simple,  l'importante  question  qu'il  examine  ise  réduit 
à  saTonr  si,  avant  qu'on  ^ayât  de  nous  donner  une 
constitution,  nous  en  avions  réellement  une  :  l'anti^ 
quité  de  notre  existence  politique  est  la  preuve  de  l'af- 
firmative ;  car  wen  ne  sauroit  être  durable ,  s'il  n'est 
pourvu  des  conditions  nécessaires  à  sa  durée ,  s'il  n'a 
une  organisation ,  une  constitution,  pi'opres  à  le  con- 
server ;  mais  cette  question  n'engendreroit  qu'une  dis- 
pute de  mots ,  si  celui  qui  l'agite  ne  se  proposoit  de 
prouver  que  celte  constitution  antique  ne  différoit  pas  ^ 
^\^  fond  )  de  celle  qui  fut  l'objet  de  tant  de  vœux ,  et  le 
5ujet  de  tant  de  troubles  ;  il  ne  s'agissoit  donq ,  suivant 
jui ,  pom*  arriver  au  but ,  que  d'écarter  les  ronces  de  la 
vétusté  qui  couvi'oient  le  chemin  ;  il  ne  s'agissoit  que  de 
dSnner  quelque  relief  et  quelque  éclat  à  des  principes  un 
peu  obscurcis  et  oblitérés  par  la  rouille  du  temps  ;  mais  ces 
principes  furent  méconnus  d'abord  par  notre  ignorance 
qui  n'en  avoit  pas  méme'l'idée;  ensuite  parnoti-e  orgueil 
que  séduisoit  le  plaisir  de  créer,  d'innover;  enfin,  par  7e 
ne  sais  quel  esprit  d'imitation ,  qui  nous  portoit  à  cher- 
cher dans  la  sagesse  d'autrui ,  et'  hors  de  chez  nous ,  des 
types  et  des  modèles  que  nous  pouvions  trouver  dans 
notre  propre  patrie.  Le  paradoxe  de  M.  Delalot,  s'il 
est  l'expression  de  la  vérité ,  comme  un  paradoxe  peut 
quelquefois  l'être,  offre  donc  plusieurs  avantages  :  il 
tend  à  revêtir  de  l'imposante  autorité  des  siècles ,  et  à 
marquer  du  sceau  de  l'expéiience,  des  pensées,  des 
piaximes  ,  des  institutious  qui  seront  d'autant  plus  assu-r 
fées  de  notre  respect  et  de  notre  confiance,  qu'elles  pa» 
t'OÎtronl  moins  nouvelles  ;  il  enlève  à  l'esprit  de  système, 
^'a^traçtioii  et  de  métaphysique  ^  toujours  si  «iis|)ecf 
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et  parfois  si  dangereux  ,  l'ascendant  qu'il  veut  prendiy 
depuis  tr^  long-temps  dans  les  affikires  pdiitiques  ;  il  nous 
instruit  à  interroger  notre  propre  histoire ,  et  à  recueillir 
les  gages  de  l'avenir  dans  les  monumens  du  passé  ;  il 
nous  relève  à  nos  propres  yeux,  et  nous  replace  dans 
une  plus  noble  attitude  en  nous  rendant  à  nous-mêmes, 
et  en  écartant  le  joug  de  l'exemple  et  de  l'imitation.  On 
ne  peut  nier  que  ces  idées  ne  soient  grandes  et  généreu> 
ses  j  aussi  ctéooulenl-elles  naturellement  d'un  principe 
£dt  pour  plaii'e  à  tous  les  esprits  élevés. 

En  efièt ,  tandis  que  d'humiliantes  peintures  ne  cessent 
de  nous  rq>résenter  nos  pères  comme  des  esclaves  cour- 
bés ,  de  générations  en  générations  ,  sous  le  sceptre  des-» 
pbtiquc  des  rois,  M.  Delalot  nous  montre  la  nation  fran- 
çaise toujours  libre ,  depuis  son  origine;  et  c'est  devant 
cette  consolante  image  -  qu'il  a,  pour  ainsi  dii-e,  com- 
posé son  écrit: 

,  Ot  homini  luèUme  dédit,  eoÊmmqm»  tmeri 
Jmisit ,  et  erectot  ad  lidera  toUere  imitui. 

Qu'on  n'aille  pas  croire  cependant  qu'il  veuille  proposer 
d'une  manière  abscdue  tout  ce  qui  a  ëté  pour  modèle  de 
ce  qui  doit  être:  il  ne  nous  remet,  sous  les  yeux ,  les 
souvenirs  de  nos  annales  que  pour  nous  remettre  sur  la 
voie  de  nos  destinées  ;  il  ne  nous  dit  pas  :  Suivez  scru-- 
ptdeusement  les  traces  de  vos  ancêtres  ;  il  nous  dit  :  Ne 
craignez  pas  trop  de  les  prendi'e  pour  guides;  il  admet 
toutes  les  modifications  que  peuvent  commander  la  vo- 
lonté éclairée  du  roi ,  le  vœu  mûri  de  la  nation ,  et  l'irré- 
sistible empire  des  circonstances  ;  sa  vénération  pour 
l'antiquité  ne  va  pas  jusqu'à  la  superstition  :  il  parl«) 
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(c^mme  un  descendaat  des  Francs  y  et  non  oomme  un 
esclave  des  pi-éjugés,  ,  . 

Jetais  quelle  étoit  la  garantie  de  cette  antique  liberté 
qu'il  npus  rappelle  et  qu'il  invoqué  ?  On  éprouve  une 
surprise  agréable  quand  on  le  voit  s'engager  à  prouver 
qu'un  eorps  législatif  en  deux  parties ,  adopté  comme 
base  du  nouvel  ordre  politique,  n'est  qu'une  forme  plus 
développée  d'une  institution  fondamentale  de  la  monai^ 
chie,  dont  le  principe  est  toujouiv  demeuré  eu  vigueur: 
ce  spnt  ses  propres  paroles,  Immédiatemenl  après  celte 
pFoposition  qui  étonne  ,  il  semble  se  plaire  à  entretenir 
la  surprise,  en  nous  disant  voir  qu'il  n'y  a  pas  jusqu'au 
titre  de  sénateur  qui  n'ait ,  comme  il  le  dit,  son  £bnde>- 
ment  dans  notre  histoire;  ces  rapprochemens  le  con- 
/duiserit  à  développer  avec  beaucoup  d'énergie  quelques- 
unes  des  considérations  que  je  viens  de  résumer  au  oom- 
inencement  de  cet  article.  Frappé  de  ce  type  originel 
qu'il  découvi'e  dans  nos  antiquités,  et  plein  des  piincipes 
qu'il  recueille  dans  nos  souvenirs ,  il  peint  en-<'ttite  très- 
vivement  les  inconvenances  si  universellement  senties 
du  plan  proposé  au  roi  par  le  sënat  dans  les  p)'emiers 
momens  de  l'heureuse  révolution  qui  nous  a  rendu  nos 
princes  légitimes  ;  Il  analyse  l'ouvrage  de  l'assemblée 
constituante  ;  il  en  montre  les  principaux  vices  dans 
l'eri-eur  qui  fit  confondre  la  séparation  des  fonctions 
avec  la  division  des  pouvoirs ,  et  dans  celle  qui  l  angea 
la  souveraineté  pariui  hs  droits  et  les  attributs  du  peu^ 
pie  ;  enfin ,  il  arrive  à  travers  toutes  ces  idées  accessoires 
et  préparatoii'es,  au  véritable  point  de  la  question  qu'il 
résout  l'histoii-e  à  la  main. 

Il  fait  d'abord  sortir  de  ses  recherches  historiques  ce 
principe,  que  Vanité  de  pouvoir  est  une  loi  fondamen- 
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taie  de  la  monarchie  :  le»  fonctions  seules ,  dit-il ,  sont 
distinctes  et  séparées  ;  il  établit  ensuite  comme  une  autre 
maxime  ,  non  moins  ancienne  et  non  moins  sacrée  ^ 
que  le  pouvoir  n'agit  que  par  des  lois  reconnues  ,  et  se* 
Ion  des formes  déterminées  :  «Tel  est  ,ajoute-l-il,  l'ob- 
«c  jet  de  lu  constitution  :  elle  ne  confère  pas  le  pouToir| 
K  elle  en  règle  seulement  l'exercice ,  selon  les  principes 
«  avoiit^s  par  l'Etat.  »  Biais  où  sont  ces  principes  régu- 
lateni's?  Il  trouve  le  premier  et  le  plus  important  de 
tous  dans  l'établissement  des  mallus  de  la  loi  salique , 
des  champs  de  Mars\à«  la  première  race ,  des  champs 
de  mai  de  la  seconde,  des  cours  plénières ,  des placi- 
iés,  ou  états-généraux ,  ou  enfin  du  partsment;  i}  it^ 
vient  alors  à  cette  loi  fondamentale  qui  consacre  Vunité 
de  pouvoir  :  il  en  détaille  les  raisons  j  et  en  approfondit 
l'esprit;  il  combat  de  nouveau ,  à  celte  occasion ,  la  sou^ 
veraineté  du  peuple;  puis,  rentrant  dans  les  plus 
étroites  limites  de  son  sujet,  et,  pour  ainsi  dire,  le  ser- 
rant de  plus  prè9 ,  il  suit  sans  interruption  ce  fil  qui 
t'attache  au  berceau  de  l^i  monarchie  naissante ,  et  qui , 
servant  de  guide  à  tous  les  rois ,  et  se  prolongeant'à  tra- 
vOi's  tons  les  règnes,  dans  un  espace  de  plus  de  treize 
cents  années,  vient  lier  les  derniers  temps  aux  premiera 
igcs  :  depuis  Clovis  jusqu'à  Louis  XVI ,  il  observe,  il 
retrouve  partout  le  même  fonds  de  docU-ine  politique 
sous  les  mauvais  rois,  qui  se  présentent  en  très-petit 
nombre ,  comme  sous  les  meilleurs  ,  et  malgré  la  diver- 
sité des  circonstances.  On  vpil  Louis  XI  le  reconnottre , 
et  se  soumettre  à  l'autorité  de  ces  maximes  héi-éditaires; 
François  l"  proclame,  devant  son  rival,  et  son  vain^ 
queur,  ces  lois  fimdamentales  de  la  monaichie  française, 
qui  défendent  au  prince  de  rien  enli-eprendre  sans  h 
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consentement  de,  ses  coure  aouverainee}  Charles  IX 
avone  qu'ancun  ëdit  ou  ordonaance  n'a  {acca  de  loi 
pnblique  dans  le  royaume,  sans  le  consentement  ex- 
près du  parlement.  «  Qu'on  ne  dise  point)  s'écrioit 
«  Louis  XIV,  que  le  sourerain  n'est  pas  sujet  aux  lois  y 
«  puisque  la  proposition  contraire  est  une  vérité  du 
¥l  droit  des  gens,  que  la  flatterie  a  quelquefois  attaquée, 
«  mais  que  les  bons  princes  ont  toujours  défendue, 
«  comme  une  divinité  tutélaire  de  leurs  Etats.  »  Sous 
Louis  XV,  les  princes  du  sang,  dans  leur  requête  con- 
tre le»  princes  légitimés ,  rappellent,  comme  un  prin- 
cipe d'une  antiquité  immémoriale ,  que,  quelque étendn 
et  quelque  respectable  que  soit  le  souverain  pouvoir  des 
rois,  il  n'est  pas  an-dessus  de  la  loi  fondamentale  de 
l'Etat:  tous  les  monnmens ,  tous  les  faits ,  toutes  les  tra- 
ditions, tous  les  souvenirs,  tous  les  sièt^Jes,  semblent 
doue  venir  en  foule  à  l'appui  de  cette  conclusion  de 
M.  Delalot ,  que  l'esprit  de  liberté  sage  et  tempérée  est 
parmi  nous  un  caractère  éminemment  national;  con- 
clusion qu'il  déduit  de  tant  de  citations  également  exac- 
tes et  piquantes,  de  tant  de  recherches  curieuses,  dont 
il  fait  jouir  le  lecteur,  qu'avant  de  nàitre  sous  la  plume 
de  l'écrivain ,  «lie  s'offi-e  d'elle-même  à  tous  les  esprits. 

Je  conviens  que  l'orgueil  de  la  raison  moderne,  sans 
cesse  harcelée ,  sans  cesse  attaquée  pai*  M.  Delalot ,  goû- 
tera médioci*ement  un  auteur  qui  chei-che  à  dépouiller 
Ja  philosophie  de  ses  plus  dière^  inventions  :  quelques 
lecteurs  lui  sauront  peu  de  gré  de  son  respect  pour  les 
traditions  les  plus  anciennes  et  les  plus  respectables; 
plusieurs  même,  malgré  ses  preuves,  malgi-é  ses  argu- 
mens,  malgié  les  autorités  qu'il  allègue;  eu  dépit  de 
JLeibnitz  et  de  Montesquieu ,  dont  il  &it  valoir  le  témoi- 
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gnage,  auront  peiné  à  croire  que  notre  siède  doire ,  en 
politique,  se  remetu-e  à  l'école  des  siècles  les  plus  re- 
culés. D  a  prévu  lui-même  ces  dispositions  et  cette  in- 
crédulité, qu'il  heurte  peut-être  avec  une  âoquence 
trop  Tiye;  j'aime  néanmoins  ce  tableau  qu'il  nous  trace 
des  temps  antiques  :  «  On  croit  assez  communément, 
«  diti-il ,  que  tout  étoit  barbare  dans  ces  premiers  temps 
«de  notre  faistoire;  c'est  un  préjugé  de. l'ignorance 
«  dont  il  faut  se  déËdre.  Il  est  vi^  que  la  langue  n'é- 
«  toit  pas  polie;  les  mœurs  avoient  une  écorce  rude  et 
«  grossière  j  mais  sans  corruption  et  sans  faid  ;  les  idées, 
t  moins  approfondies ,  ëtoient  justes  et  lumineuses  > 
«  c'ëtoit  un  spectacle  bien  diflerent  de  l'antiquité  païen- 
«  ne ,  où  la  politesse  r^noit  dans  le  style,  et  la  barba- 
«  rie  dans  les  lois.  II  ne  fiint  pas  que  la  pompe  de  l'élo^ 
«  quence  grecque  et  romaine ,  si  éblouissante  pour  la 
«  jeunesse,  en  impose  à  notre  âge  mûr,  et  nous  cache , 
«  sous  un  vernis  brillant,  le  vice  des  lois  et  celui  da 
«  gouvernement  populaire;  il  Êiut  moins  encore  que  la 
«  rouille  innocente  d'un  idiome  informe  et  sans  art 
«  nous  fasse  mépriser  nos  antiquités  nationales  :  ce  se- 
«  roit  insulter  à  la  foiblesse  de  notre  enfiince  avec  d  au- 
«  tant  jnoins  d'éqnité,  que  des  yeux  attentifs  démêle- 
^  ront ,  dans  son  caractère  naissant ,  bien  des  traits  pré* 
«  coces  d'iine  haute  sagesse.  Ce  n'est  pas  sans  raison  que 
«  les  anciens  législateurs  parloient  du  peuple  français 
«  avec  une  si  haute  admiration;  ils  lui  reconnoissoient 
«  autant  d'habileté  dans  les  conseils  que  d'inti^pidité 
«  dans  les  combats;  la  fidélité  dans  les  alliances,  la 
«  bonne  foi  dans  les  traités,  et  la  pureté  de  la  doctrine 
«  achevoient  la  peinture  d'un  si  beau  caractère.  » 
vouons       si      idées  ^  exposées  dans  un  style  plein 
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de  chaleur  et  d'éclat,  ne  sont  pas  trha-philoaophiqueê 
dans  le  sens  qu'on  attache  maintenanl  à  ce  mot,  elles 
sont  du  moins  éminemment  morales  :  il  y  $i  dans  le 
culte  des  traditions  et  des  antiquités,  queU]ue  chose  qui 
ressemble  au  double  sentiment  de  la  piété  filiale  et  du 
patriotisme.  Les  lumières  sourent  trompeuses  et  les  spé- 
culations toujours  inquiètes  de  l'esprit  sont  moins  fa- 
vorables, ce  me  semble,  à  l'ordre  des  sociétés  humai- 
nes, que  les  paisibles  instincts  du  cœur,  qui  trompe  ra- 
rement. 

Ce  morceau  que  je  viens  de  citer  n'est  pas  le  seul  que 
je  vondrois  transcrire  :  les  pages  que  je  souhaiterois  de 
mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  dans  cet  extrait,  s'of- 
frent en  gi-and  nombre;  peul-êti-e  même  l'abondance 
des  idées  accessoires  et  des  morceaux  épisodiques  nuit- 
elle  dons  cet  écrit  à  l'ensemble  des  penséies  principales  : 
on  y  remarque  plus  de  richesse  que  de  méthode  ;  Vau-r 
teur  semble  vouloir  rattacher  tout  à  son  sujet;  et  toutes 
les  questions  de  politique  et  de  morale  s'y  réunissent  ea 
effet  avec  aisance.  On  ne  lira  pas  sans  intérêt  et  sans  finit 
une  dissertation ,  sans  doute  un  peu  longue ,  sur  la 
pairie;  ce  que  l'auteur  dit  en  .&veur  de  la  liberté  de  la 
presse  y  qu'il  réclame  avec  toutes  nos  auti-es  libertés, 
peut  êli  e  également  considéré  comme  une  digressic^ 
très-intéressante,  quoique  très-étendue.  Dans  le  déve- 
loppement de  ces  vues  particulières,  comme  dans  celui 
de  la  question  générale,  il  procède  toujours  avec  une 
grande  force  de  logique  et  un  grand  mouvement  d'élo- 
quence :  on  sent  qu'il  est  pénétré  du  style  de  Bossuel; 
et  je  ne  saiâ  s'il  n'emprunte  pas  trop  souvent  le  ton  de 
ce  sublime  orateur  :  car  ce  ton  pourroit  bien  ne  conve- 
nir qu'à  Bossuet  :  quoi  qu'il  en  soit,  l'ouvrage  de  M.  De- 
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lalot  est  celai  d'un  bon  royaliste ,  digne  d'avoir  été  con- 
damné à  mort  dans  nos  tix>ubles  pour  la  cause  qu'il  dé- 
fend encore  aujourd'hui  ;  celui  d'un  homme  honnête 
et  d'un  écrivain  extrêmement  distingué:  nous  avons  ac- 
tuellement peu  de  jRXMaf enra ,  dont  la  plume  soit  aussi 
énei'gîque  et  aussi  brillante  que  la  sienne. 


XXVI 


Epitte  à  Buonaparte  j  snr  le  brnit  répandu 
qa*il  projetoit  d'écrire  des  commentaires  his- 
toriques, par  M.  Lemercier. 

i4  juin. 

Le  hruit  qui  sert  de  texte  ou  de  prél^tc  à  cette 
Ëpitre ,  est,  en  effet ,  une  des  cent  mille  conjectures 
auxquelles  donna  lieu  la  conduite  d*un  hoiUme  qui 
voulut  vivre ,  lorsqu'il  sembloit  n'avoir  plus  qu'à  mou- 
rir :  il  sei'oit  très-difficile  de  dédder  si  celte  conjecture 
étoit  mieux  fondée  que  toute  autre;  mais  e'ëstdu  moins 
une  de  celles  qui  pouvoient  se  pi^er  le  plus  hcareuse- 
ment  au  dessein  qu'a  rempli  M.  Lemercter.  Le  cadre 
de  son  Ef^ti-e  est  piquant  :  les  reproches  que  la  prose, 
que  la  poésie  ont  déjà  épuisés ,  se  l'eprodulsent  ici  sou» 
une  forme  qui  les  rajeunit  :  tout  s'use^  tout  vieillit  vite 
dans  des  circonstatices  aussi  vives  qye  celles  dont  le 
spectacle  vient  d'étonner  et  de  consoler  le  monde.  Un' 
tyran  tombe  du  faite  de  la  puissance  humaine  :  l'indigna' 
iton ,  long  -temps  concentrée  dans  le  fond  des  cœura  j 
éclate  de  toutes  parts  avec  impétuosité  ;  les  statues  de 
l'usurpateur  sont  renversées  en  un  olia  d'œil;  cent 


5o3  XNirALSS 

«crits  c(ui  pai^issent  à  la  fois,  en  prose,  en  vers,  si-' 
gnalent ,  dénombrent  ses  crimes,  fléti'issentsa  mémolrey 
soulagent  la  haine,  et  vengent  la  liberté  publique;  quel- 
ques jours  suffisent  à  cette  explosion  rapide  ;  et  bientôt 
tout  est  dit,  qtioique  rien  ne  soit  oublié,  quoique  d'a^ 
mers  souvenirs  entretiennent  toujoui^s  dans  les  ames 
de  salutAii-es  dispositions.  Tout  est  dit,  en  ce  sens  que 
le  feu  des  premières  invectives  a,  si  l'on  peut  s'exprimer 
ainsi,  dëvoré  toute  la  matière,  et  n'a  laissé  à  celles  qui 
les  suivent,  que  la  r^aource  de  les  répéter.sous  d'au- 
tres formules ,  et  de  les  traduire  en  d'autres  termes. 
M.  Lemercier  n'est  cependant  pas  venu  aussi  tard  que 
ces  observations  pourroient  le  faire  croire  :  son  Epitre  , 
qu'il  a  eu  bien  soin  de  dater,  est  du  sS  avril;  et  notre 
annonce,  un  peu  tardive,  doit  seule  être  accusée  de 
manquer  de  firaicht^ur;  d'ailleurs  la  physionomie  parti- 
culière de  ce  petit  ouvrage  peut  le  mettre ,  comme  je 
l'ai  dit ,  à  l'abri  de  cette  censure. 

L'auteur  s'adresse  à  l'homme  niême  conti-e  lequel  sa 
Muse  irritée  s'élève;  et,  supposant  que  l'usurpateur  dé- 
trôné pourroit  voulmr,  dans  sa  retraite,  essayer  de  se 
soustraire  à  la  vengeance  de  l'histoire,  eii  cherchant  à  la 
tïomper  par  de  fiiussés  apologies ,  il  veut  lui  arracher  ce 
dernier  espoir  :  il  l'accable ,  pour  ainsi  dire,  de  tout  le 
poids  de  l'avenii*,  en  lui  présentant  le  tableau  du  passé. 
L'idée  première  de  cette  pièce  se  sépare  donc,  comme 
on  le  voit,  du  plan  commun  de  toutes  celles  qui  ont  eu 
le  mémë  fond  et  le  même  but,  et  quoique  inspirée 
par  un  bruit  publie,  elle  a  quelque  chose  de  cette  origi- 
nalité qu'on  remarque  toujours  dans  les  p'oductions  de 
M>  Lemercier  ;  malhem-eusement  cet  ingénieux  écri- 
vain s'est       par  réflexion  et  parsystème^  un  style 
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tpâf  sans  exclure  précisément  h  verve,  la  chaleur  et 
l'éner^e ,  seroit  capable  cependant  d'anëanlir  dans  les 
oavrages  du  génie ,  même  les  plus  heureux ,  l'effet  des 
plus  brillâmes-  qualités.  Pai'quel  inooncerable  renverse^ 
ment  de  toute  raison ,  un  homme  d'esprit  et  de  talent 
immole-l'-il  son  talent  et  son  esprit  à  la  plus  bizarre,  à 
la  plus  monstrueuse  théorie  qui  jamais  ait  pu  entrer 
dans  la  tète  d'un  homme  de  lettres?  Quoi!  c'est  par 
Calcul ,  c'est  par  principe ,  que  M.  Lemercier  se  plait  à 
se  défigurer  lui-même  au  "point  de  n'être  plus  aujour- 
d'hui sur  lé  Parnasse  qu'une  espèce  de  cai-îcature  déplo- 
rable, dont  il  est  même  insipide  de  se  moquer!  Quoi!  il 
ne  s'aperçoit  donc  pas  qu'à  force  de  s'opiniâti*er  à  son 
système,  il  ne  compte  déjà  plus  parmi  les  écrirains!  N'a- 
t-il  donc  point  des  amis  qui  lui  disent  en  secret  ce  que 
la  critique  est  obligée  de  lui  dire  publiquement?  Âbu- 
seroit-il  de  la  noble  fermeté  de  son  caractère,  de  cette 
fermeté  dont  il  a  fait  souvent  un  si  bel  usage,  jusqu'à 
vouloir  l'appliquer  à  des  extravagances  littéraires  qui  le 
perdent?  On  voit  avec  douleur  qu'il  persiste  dans  cette 
démence  raisonnée ,  qui  l'exclut  de  la  gloire  à  laquelle 
il  pourroil  prétendre,  et  qui  nous  frustre  d'un  heureux 
taleutsur  lequel  nous  devions  compter;  je  ne  parle  point 
de  son  extanple  :  ses  énormes  dé&uta  n'ont  pas  même 
l'honneur  d'être  contagieux. 

Ib  reparaissent  tous  dans  cette  Eplti'C,  et  ils  ne  se 
&atpasattendrelong-temps.  Voici  le  début  de  la  pièce: 

De  ttAéenee  jmuM  llxmnear  ne  doit  mëdire  : 
Ta  TU  et  peux  ré^udre ,  ainsi  je  puis  t'écrire. 

On  ne  doit  pas  médire  AdVahtencej  pour  des  ahaeru: 


quelle  singulière  pbrase!  Mais  sans  doiile  Ta^/iceest 
mise  ici  à  la  place  de  la  mort  >  puisque  Puuteur  continue 
en  ces  termes:  Ut  vii;  quel  galimatias!  Et  quand  il  se> 
roit  mort,  V honneur  né  poan'oit'ildonci  pas  en  médire? 
Aurions- nous  moins  le  droit  d'accuser  sa  mémoire,  de 
retracer  ses  excès,  de  |jeindre  ses  crimes?  Néron  et  Cali- 
gula  sont  morts  :  l'honneur  défend-il  de  médire  de  ces 
tyrans? 

Si  j'ett  rrois  do  public  le  deroier  entreiiea  | 
Napoléon  déchu  veut  être  hùtorien. 

L'auteur  n'exprime  pas  ce  qu'il  teut  dii-e  t  il  ne  s'agit 
pas  d'être  hintorien  ;  il  s'agit  de  faire  des  Mémoires  ;  cer 
qui  n'est  pas  la  même  chosr< 

Ët  Clio  «otfffrir*  qae  M  plame  «(imtpia 
Venge  un  usurpateur  <jne  ne  sert  plus  Cépée  ! 
Non,  Bonaparte,  non;  tu  te  promets  en  Tain 
Defaxrt  <t'M  dtspote  tm  loyal  icrivaiitt 

M.  Lemerder  s'est  sans  doute  applaudi  de  ce  rapprtf- 
cliement  à'ttsurpée  et  ^usurpateur ,  qui  n'est  pour- 
tant pas  du  plus  merveilleux  efiet;  que  ne  aert  plu* 
l'épée  est  un  hémistiche  cruetlemenf  dur  ;  et  je  demsin  Jer 
si  le  dernier  vers  ne  ressemble  pas  à  ceux  que  font  le» 
gen.s  absolument  illétrés^  quand,  avec-une  ideeconfusef 
de  la  mesure,  ils  essaient  quelquefois  de  versifier.  C'est  un 
inconvéaient  dans  lequel  tombe  souvent  M.  Lemereier; 
et  c'est  un  des  traits  de  cette  grotesque  manière  qu'il  a 
substituée  avec  effort  aux  inspirations  naturelles  de  son 
génie  :  tantôt  elle  présente  l'idée  de  l'ignorance  entière 
de  ^'art  $  tantôt  elle  rappelle  les  premiers  essais  qu'il  fit 
dans  des  temps  encore  barbares. 
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..  De  rbistoire  sais-tu  quelle  est  VaiigiuU  Mme? 
Une  àh'mité  que  rien  dejiaux  n'abuse. 

ïl&at  avoir  une  oreille  à  l'épreuve  pour  supporter  j 
à  la  fin  d'un  vers ,  Vauguate  Muse.  C'est  encore  là  uu 
des  grands  défauts  de  M.  Lemercier  :  il  a. pour  l'har- 
monie le  mépris  le  plus  profond;  l'harmouîe  et  l'élégance 
ne  font  point  partie  de  son  art  poétique  ;  il  nè  vise  qu'à 
la  force,  à  l'énergie ,  mais  il  est  quelquefois  bien  foihle  : 

Celui  qui  de  Tacite  insultant  les  Annales , 
De  Tiliére  excusoit  les  tetuencetjiuales,  etc. 

Quelle  expression  pour  caractériser  les  cruautés  ré- 
fléchies d'un  Tibère!  Un  écolier,  un  débutant,  ne  se 
laisseront  pas  dominer  par  la  rime  avec  plus  de  foi- 

blesse. 

Après  avoir  parlé  quelque  temps  lui-m^me,  l'auteur  sâ 
hÂtede  céder  la  parolekVau^ste  Muse  :  C/iO  adresse  une 
harangue  fort  longue  k  Buonaparte,  toujours  d'après 
cette  donnée  un  peu  ridicule  qu'il  veut  se  faire  homme 
de  lettres  et  historien  en  titre.  Elle  dit  beaucoup  d'ex- 
cellentes choses  ;  mais  elle  ne  les  dit  pas  en  excellens 
vers  :  c'est  là  que  se  trouvent  ceux  qu'on  a ,  je  ci-ois , 
déjà  cités  paitout,  et  qui  sont  si  curieux  qu'on  ne  peut 
se  dispenser  de  les  citer  encore  : 

SPinipciine  point  ta  vie  en  de  timtiret  pages, 
Qu^imioiroient  de  leur  fiel  tes  passions  saiwages  

Iln'3r  a  aucune  i*éflexion  àfairesurdetels  vers  et  sur  un 
pareil  style;  ce  qui  suit  y  répond  parfaitement  : 

Ta  chute  a  signaU  que  tu  n'as  rien  connu , 
Ni  commeut  du  pouroir  on  conserve  les  rênes } 
Jfi  comment  aux  sujets  on  déguise  lean  cliaines; 
4.  ao 
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Xi  cotiunent  on  relttit  sont  pompeux  apparttî; 
Jfi  comment  on  honore  un  docile  conseil; 
Aï  ce  tja'on  doit'de  soins  aux  libertés  publiques , 
De  respect  aux  arrêts  des  tribunaux  antiques. 
De  sage  indépendance  aux  sénats  érigés^ 
Aux  arts,  à  la  coutume^  et  même  aux  piéjugâs; 
Ai  coptmmt  aux  guerriers ,  armés  pour  la  patrie  , 
On  aide  h  conquérir  la  paix  et  l'industrie^ 

Si  quelque  inalbeureux  rimailleur,  sans  aucun  taleut ,  ^ 
I  sans  aucun  nom ,  sans  aucune  considération ,  avolt  mi» 
(Sàté  les  unes  dos  autres  les  lignes  ridicules  que  l'on 
Tient  de  lire,  la  critique  derroit-elie  les  remarquer ,  et 
pourroit-elle  s'abaisser  jusqu'à  vouloir  en  entretenir  le 
public?  Lai-éputation  de  M.  Lemercier,  le  regret  qu'ins- 
pirent les  égaremens  Tolontaii-es  de  son  goût  et  de  soa- 
beau  talent ,  le  souvenir  de  ses  anciens  succès ,  le  titre  d'a- 
cadémicien dont  il  est  revêtu,  la  place  qu'il  occupe  dans 
le  sanctuaire  de  la  littérature,  l'espèce  même  de  scan- 
dale qu'ont  fait  ses  doctrines  litl>éraires ,  et  les  entreprises 
par  lesquelles  il  vouloit  eu  démonti'er  la  justesse  et  en 
assurer  le  ti-iomphe,  voilà  ce  qui  peut  uniquement 
donner  le  com-age  de  noter  et  de  tran^rire  de  si  bur- 
lesques tirades  :  nées  d'une  plume  obscure,  elles  seroient 
au-dessous  de  la  raillerie;  composées  pai-  M.  Lemercier 
elles  la  déconcertent  :  l'idée  que  cet  écrivain  pourroit , 
s'il  le  vouloit ,  beaucoup  mieux  faii-e ,  et  je  ne  sais  quelle 
espérance,  très-vaine  sans  doute ,  d^  le  voir ,  eomme  oa 
dit,  rentrer  dans  le  bon  chemin,  soutiennent  un  peu 
le  critique  et  le  consolent  :  sans  cela ,  on  rougirpit  de  re- 
lever de  pareilles  fautes,  et  la  plume  tomberoit  des 
mains. 

Quand  la  Muse  de  l'histoire     fini  son  discour», 
M*  Lemercier  reprend  le  sien  : 
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Ainsi ,  Clio  te  parle;  et  le  roun  de  tes  faits 
De  mes  prédictions  atteste  les  ^ett  

n  veut  dire ,  attesl»  la  vérité  de  mes  prëdictioa.  ;  maû 
•oéntè  ne  rimepas  avec  faits  :  c'est  une  remarque  à  faire 
parmi  beaucoup  d'autres ,  que  M.  Lemercier,  qui  pré- 
tend s'élever  au-dessus  de  toutes  les  règles  de  l'art,  et 
maîtriseï-  impérieusement  l'art  même ,  esttellement  maî- 
trisé par  la  rime,  qu'elle-lui  fcit  dire  tout  ce  qu'eïïe 
veut,  et  souvent  les  plus  grandes  sottises  :  éeaprédio- 
tiona  n'ont  point  d'effèta  directement  relatife  aux  ëvé- 
nemens  qu'eUes  annoncent  :  eUes  ne  les  produisent  pas; 
elles  ne  font  que  les  indiquer  d'avancej  elles  n'en  sont 
point  la  cause;  elles  n'en  sont  qu'une  histoire,  une  vue 
anticipée;  tout  le  monde  sait  cela;  M.  Lemeixier  le  sait 
très-bien;  pourquoi  donc,  après  avoii-  secoué  lant  de 
jougs,  n'en  brise-t-il  pas  encore  un,  qu'U  porte  avec 
si  peu  de  grâce,  et  sous  lequel  il  bronche  ai  souvent? 
• 

Ami  de  ta  valeur,  qnand,  héros consuUire , 
7^  nuançais  ton  lustre  en  pourpre  héréditair* 
Pour  prix  de  ton  accueil ,  je  me  fis  un  deyoir  ' 
D'écarter  tespencbans  de  l'absolu  pàuroir  t 
Du  nom  de  fondatenrte»o^«tt  l'espérance. 
Je  ne  t'entretenois  que  des  vœux  de  U  France, 
Et  de  ton  avtmr  te  présagfeois  la  fin. 
Si  tu  quittou  Martel  pour  imiter  Pépin. 

NoHsavons aujourd'hui  beaucoup  de  méchans  écrivains, 
beaucoup  de  méchans  poètes;  mais  je  crois  que  M.  Le- 
meixder  ëtoilseul  capable  de  faire  le  second  vers  de  ce 
morceau  :  il  y  a  dans  le  mauvais  un  point  qui  n'est  pas  i 
la  portée  de  tout  le  monde  : 


ru  mmpoit  ton  butre  an  ptmrprt  héridUairt  I 
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Quoique  familiarisé  de  nouveau  avec  sa  manière  jat 
tout  ce  que  je  renois  de  iire ,  j'aToue  que  je  suis  resté 
poui-tant  interdit  pendant  quelques  minutes,  devant  un 
vers  si  étonnant;  et  je  ne  sais  même  si  je  suis  encore 
bien  revoiu  de  ma  sm'prise.  Que  veut  dire  là  M.  Le- 
mercier?  que  Buonaparte,  pendant  son  consulat,  se 
prépai-oità  usurper  le  tr<îne ,  et  se  fî-ayoit  insensiblement 
Un  chemin  au  pouvoir  impérial  et  absolu?  Le  poëte  n'a 
trouvé  rien  de  mieux  pour  exprimer  cela ,  que  d'em- 
prunter, avec  une  recherche  ridicule ,  une  figure  ti-ès- 
basse  et  très-ignoble  au  métier  des  foulons  et  des  tein- 
turiers ;  et  probablement  il  a  cru  qu'il  a'voit  atteint  le 
dernier  degré  de  la  noblesse  et  le  comble  de  la  grâce  :  il 
n'y  a  rien  de  pire ,  en  &it  de  diction ,  que  la>  bassesse 
jointe  à  l'afièctatîon  ! 

Je  suis  las  de  ces  détails ,  et  j'ai  bien  peur  que  le  lec- 
teur n'en  soit  plus  las  encore  :  un  mot^  un  seul  mot  de- 
vroit  suffire  pour  de  telles  productions,  quand  on  ne 
croit  pas  devoir  les  passer  sous  silence;  qu'on  me  per- 
mette cependant  de  çater  encore  deux  vers  :  M.  Lemercier 
parle  du  célèbre  conspirateur,  M.  Mallet ,  qu'U  compare 
à  Bratus  contrefaisant  l'insemé ,  et  il  dit  : 

De  mime  il  méditoit ,  soos  nn  masque  iitdolint, 
D'amcherla  couronne  i  ton  front  iniolent. 

Tel  est  donc  le  style  auquel  M.  Lemercier  est  par- 
venu ,  dans  la  maturité  de  son  âge ,  à  force  de  raisonne- 
mens  profonds  et  de  combinaisons  savantes  :  qu'il  ouvi'e 
enfin  les  yeux  :  qu'il  voie  avec  quelle  ironique  et  ma- 
ligne curiosité  chacun  de  ses  ouvrages  est  reçu  d'abord, 
pour  être  ensuite  rebuté  avec  le  dédain  le  plus  moqueur 

le  plus  insultant;  qu'il  voie  la  louange  «yorler,  ex- 


tITTÉRAfRES.  (l8l4.)  So^ 

pIrer,fiOus  la  ptumebieaTeillanteetbonteaw  des  critiques 
même  qui  lui  sont  le  plus  dëronés;  qu'il  cesse  de  tcahùf* 
plus  long- temps  le  vœu  de  sou  génie,  auquel  la  pureté 
de  son  caractère  et  la  droiture  de  son  ame  ajoutent 
tant  de  prix  et  d'intérêt  ;  qu'il  n«  se  fiisse  pas  à  lui-mê- 
me l'injure  de  penser  qu'il  ne  sauroit  être  un  écrirain 
distingué,  à  moins  d'être  un  éa-ivain  bizarre  et  ridicule! 
S'il  ne  se  hâte  de  se  oonrertir ,  il  faut  désespérer  de  son 
salut  :  c'est  un  homme  perdu  four  les  lettres! 

xxVii. 

De  l'Allemagne ,  par  madame  la  baronne  de 
Staël 'Holsteir.  — ' Système  des  Romaw- 
TiguEs. 

S.  I". 

i8  juin. 

Après  avoir  essayë  de  nous  peindre  V Italie  dans 
Corinne ,  madame  la  baronne  de  Staël  ratreprend  de 
nous  £iire  connoitre  V Allemagne  dans  'ce  nouvel  ou- 
vrage. On  ne  peut  que  voir  avec  intéi-ét  et  plaisir  ce 
qu'on  voit  par  les  yeux  d'une  personne  si  spirituelle; 
mais  les  tableaux  les  plus  brillans  et  les  pl^  magiquA 
ne  sont  pas  toujours  les  plus  vrais  et  ks  plus  fidèles  :  il 
est  i-are  que  les  riches  couleura  d'une  imagination  vive 
et  forte  ne  coûtent  rien  aux  scrupules  sévères  de  la 
froide  exactitude;  on  observe  qu'en  peinture,  ce  n'est 
pas  dans  les  coloristes  les  plus  habiles  qu'on  trouve  les 
dessinateurs  les  plus  corrects.  En  consacrant  d'abord 
rénei;gie  de  ses  pinceaux  aux  encHantemens  et  aux 
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merveilles  de  l'Italie,  madame  de  Staël  ne  se  piqua  pas 
même  de  paroitre  £iire  aux  int^ts  de  la  yërité  plus  de 
sacrifices  que  n'en  peuvent  admettre  les  jeux  d'un  men- 
songe poétique ,  et  les  caprices  d'une  fiction  romanes- 
que; mais  la  production  qui  nous  occupe'en  ce  moment 
se  présente  avec  un  air  plus  grave  et  des  dehors  plus 
imposans  :  les  formes  différentes  des  deux  ouvi-ages 
semblent  appropriées  aux  di£féi-ens  caractères  des  deux 
peuples ,  dont  ils  doivent  tracer  l'image  ;  et ,  à  cet  égard , 
chacune  de  ces  compositions  se  recommande  au  moins 
par  un  mérite  remarquable  de  convenance ,  qui  atteste 
une  grande  flexibilité  de  talent. 

L'une,  plus  remplie  d'émotions,  de  passions,  de 
mouveniens,  d'enthousiasme,  d'ivi'esse  et  de  dëlire, 
plus  étincelante,  plus  dramatique,  plus  entraînante, 
participe,  en  quelque  sorte ,  à  l'éclat  et  à  l'ardeur  du 
beau  ciel  qui  l'inspira;  l'autre,  plus  calme,  plus  réflé- 
chie, et,  si  Von  veut,  plus  sombi-e,  composée  presque 
entièrement  de  dissertations  littéraires ,  de  discussions 
critiques,  de  commentaires,  de  leçons,  d'analyses  et 
d'extraits  qui  en  constituent  le  fond ,  rappelle  le  pays 
de  l'élude ,  des  longs  travaux,  des  veilles  persévérantes , 
de  la  patience  infatigable,  et  de  la  profonde  érudition  : 
la  pi-emière  tient,  pour  ainsi  dire,  de  l'agitation  et  de 
la  mobilité  italienne;  la  seconde^  du  flegme  germanique 
et  de  la  constance  allemande.  Ce  n'est  pas  que  l'auteur 
ne  mêle  naturellement  ces  diverses  qualités  :  il  y  a  tou- 
jours de  l'enthousiasme  et  de  la  passion  dans  les  ouvra- 
ges que  madame  de  Staël  médite  avec  le  plus  de  sang- 
froid  ;  il  y  a  toujours  de  la  pensée  et  de  la  philosophie 
dans  ceux  qu'elle  conçoit  avec  le  plus  de  chaleur  :  ces 
derniers  sont  £uts  peut-être  pour  obtenir  un  succès  plua 
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rapide,  plus  étend»  et  plus  populaire;  maïs  tons  ont  lé 
droit  d'être  favorablement  accueillis;  et  c'est  un  droit 
dont  ils  ne  sont  jamais  frustrés. 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  mais  je  crois  qu'un  lien 
d'unité  passe  des  uns  aux  autres ,  et  les  enchaîne  entre 
eux  :  partout  ce  sont  ou  la  puissance ,  et  l'enthousiasme 
et  les  effets  des  passions  qu'elle  analyse  et  qu'elle  peint, 
on  les  progrès  indéfinis  de  la  littérature,  qu'elle  provo- 
que et  qu'elle  espère;  son  ancien  système  sm'  la  per- 
fectibilité littéraire  se  reproduit  dans  son  nouveau  li- 
vre :  si  elle  nous  y  recommande  l'étude  des  letti-es  alle- 
mandes ,  et  tel  est  l'objet ,  tel  est  le  but  de  son  ouvrage , 
ce  n'est  que  pour  ajouter  â  la  gloire  des  nôtres  ;  mais 
elle  semble  vouloir  transporter  aux  vagues  essais  de  l'a- 
venir toute  la  confiance  que  i*éclament  les  expériences 
positives  du  passé;  et  c'est  l'esprit  de  son  livf  e,  comme 
sa  méthode  habituelle  :  elle  atténue  la  gloire  qui  nous 
est  acquise  j  pour  agrandir  celle  qu'elle  nous  promet; 
elle  s'étudie,  avec  beaucoup  d'art,  à  humilier  notre 
fierté  pour  exciter  notre  ambition ,  et  paroit  craindre 
que  nous  ne  soyons  trop  orgueilleux  de  nos  anciens 
titres ,  pour  être  jaloux  d'en  conquérir  de  nouveaux. 
Il  y  a  doue ,  il  ne  faut  pas  le  dissimuler ,  dans  ce  nouvel 
ouvrage,  comme  dans  les  précédens,  je  ne  sais  quoi  de 
littérairement  hostile,  dont  quelques  esprits  plus  sus- 
ceptibles pourroient  s'effaroucher  encore  :  c'est  une 
nouvelle  agression ,  c'est  un  nouveau  combat  contre  nos 
vieilles  admirations  et  contre  nos  vieilles  doctrines  :  ma- 
dame de  Staël  s'obstine  à  nous  troubler  dans  les  unes 
comme  dans  les  autres  ;  elle  est  bien  résolue  A  ne  point 
nous  laisser  jouir  en  paix  du  sentiment  réel,  ^u  de  l'il- 
lusion flatteuse  de  notre  supériorité  littéraire;  é&o  nous 
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cherche  partoat  des  rivaux ,  comme  MIthrîdate  cher- 
choil  pai'tout  des  ennemis  aux  fiomains  :  ce  sont  moins 
des  Cours  de  littérature  qu'elle  nous  ourre,  que  des 
leçons  de  modestie  qu'elle  nous  donne;  et,  si  d^  £iits 
évidens  et  d'incontestables  che£i-d'œuvTe  ne  protes- 
toient  hautement  contre  ses  roisonnemens  ingénieux  y 
contre  ses  adroites  insinuations,  contre  sa  subtile  et  sé- 
duisoute  éloquence ,  nous  devrions  la  remercier  du  soin 
ti  ès-charitable  qu'elle  prend ,  d'animei<  et  d'aiguillonner 
«nns  cesse  notre  émulation  et  nos  espérances ,  pour  ra- 
baisser sans  cesse  notre  arooui'-propre. 

Il  y  a  quinze  ans,  elle  distingua  deux  sortes  de  litté- 
rature,  celle  du  nord  et  celle  du  midi  :  aujourd'hui , 
elle  dislingue  deux  sortes  de  peuples  européens ,  les  na- 
tions latines,  el  les  nations  germaniques;  et  elle  se 
met,  en  quelque  façon,. à  la  téte  de  celles-ci .  pour  faire 
la  guerre  aux  autres.  Elle  vante  d'abord  la  mélancolie ^ 
dont  elle  fil  un  attribut  spécial  et  distinctif  du  génie  sep- 
tentrional; maintenant  elle  attaque  la  gaité,  la  plaisan- 
terie ,  ses  attributs  particuliers  de  l'esprit  français.  C'est 
un  pas  en  avant ,  c'est  une  nuance  de  plus  daqs  ses  opi- 
nions, et  c'est  un  des  cai-actères  à  saisir  de  son  nou- 
veau livre,  que  cette  aversion  prononcée  qu'elle  y  fait 
éclater  pour  la  raillerie,  la  moquerie  j  l'ironie,  pour 
cette  finesse,  qui  sent  et  démêle  le  ridicule,  pour  cette 
malice  vive  et  spirituelle,  qui  le  met  en  évidence  api-ès 
l'avoir  découvert,  pour  cet  enjouement  délicat  qui  en 
l'it  et  qui  en  fait  rire  :  elle  poursuit ,  elle  flétiil  ces  dons 
heureux  ;  elle  s'en  déclare  l'eniiemie,  comme  si  elle- en 
eiît  été  lu  victime,  ou  comme  si  elic  craigrioit  de  l'être; 
elle  semble  ne  vouloii-  laisser  aux  Français  aucun  de 
leurs  avantages.  Ce\ix  qu'elle  ne  peut  rendi-e  douteux 
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par  ses  argnmeiu ,  elle  t^cbe  de  les  décrier  par  son  m»« 
pris;  cependant,  quelle  puissance  de  talent,  et  quelle 
autorité  de  d<^ion  paryieiidroient  à  rendre  méprisa- 
bles et  le  gënie  con^ique  de  Molière ,  et  la  plaisanterie 
naiVe  de  Pascal,  et  le  badinoge  ainuble  d'Hamilton,  et 
la  légèreté  piquante  de  Yollaîre?  Il  est  vrai  que  l'usage 
de  la  plaisaiiterie  est  toujours  voisin  de  l'abus;  et  oà 
l'abus  ne  s'inlroduit^I  pais?  Aux  diverses  coaoessions  j 
qu'en  nous  harcelant  avec  opini&trelé,  madame  de 
Staël  nous  £)it  avec  esprit ,  il  étoit  si  simple  d'en  join-« 
di-e  encore  une!  Pourquoi  n'a-t-elie  pas  voulu  sentir, 
dans  cette  occasion,  qu'il  est  toujours  politique  d'ac* 
cwder,  avec  grâce,  ce  qu'il  est  impossible  de  contester 
sans  la  plus  criante  injustice?  Se]  proposeroit-elle  de 
nous  mortifier  racore  p'ntôt  que  de  nous  persuader? 

On  l'a  déjà  remarqué  :  il  y  a  toujours  quelque  chose 
de  personnel  dans  les  ouvrages  de  madame  de  Staël  : 
c'est  avec  ses  souvenirs,  ses  goûts,  ses  émotions,  ses 
préjugés,  ses  peuchans  et  ses  aversions ,  qu'elle  les  con- 
çoit et  qu'elle  les  compose  :  ils  deviennent  des  tissus 
d'allusions;  et  ce  n'est  point  leur  moindre  charme  et 
leur  attrait  le  moins  vif  :  on  aime  qu'un  auteur  se  pei- 
gne dans  ses  écrits ,  quand  même  tous  ses  traits  ne  se- 
roioit  pas  également  aimables  ;  on  l'aime  davantage  en- 
core, lorsque  cet  anteur  est  une  femme  pleine  d'un  en- 
thousiasme extraordinaire  et  d'une  sensibilité  ti'ès-irri- 
tible  :  le  génie  des  femmes  doit  avoii*  plus  particulièiY- 
ment  sa  source  dans  leur  cœur;  les  déveioppemeas  des 
théories  de  madame  de  Staël ,  et  ses  tliëories  elles-mêmes, 
appartiennent  aux  besoins  de  son  ame  encore  plus 
qu'aux  méditations  de  son  esprit;  sa  gi'ande  doctrine 
lilléràii-e  semble  être  un  parti  pris  avec  passion ,  pluliH 


5«  ANNALES 

qu'pn  syst^e  embrassé  avec  maturité;  fcette  doctria» 
paradoxale  et  brillante,  exposée  avec  hardi^e  et  force, 
ne  pouToit  manquer  au  moins  d'être"  bien  reçue  par 
l'enrie  :  elle  étoit  propre  à  rallier  tous  ceux  qu'impor- 
tune la  gloire  de  la  littérature  française;  les  disciples 
sont  même  allés  plus  loin  que  le  chef  de  l'école  :  pen- 
dant son  exil  et  son  silence ,  ils  ont  inventé  ou  fiiit  va- 
loir la  fameuse  distinction  de  la  littérature  en  classique 
et  «1  liOKANTiQTJE  ;  .distinction  qui  ne  se  présente  ex- 
pressément et  formellement  qu'une  fois,  et  comme  a  ' 
la  dérobée,  dans  tout  ce  nouveau  livre  de  madame  de 
Staël  :  il  est  donc ,  sous  ce  rapport,  un  peu  en  deçà  des 
progrès  qu'a  fiiits  la  doctrine;  ce  sont  les  adeptes  qui 
ont  consommé  le  schisme  :  on  peut  trouver  curieux 
d'observer  la  marche  graduelle  d'un  système  littéraire 
qui  tend  à  nous  replonger  dans  la  barbarie  pour  nous 
feire  expier  notre  supériorité,  et  qui ,  lorsque  nous 
avons  perdu  les  lalens,  veut  nous  enlever  jusqu'aux 
principes;  semblables  à  certaines  théories  très-funestes 
qui  ont  pour  but  d'anéantir  la  conscience  même,  quand 
les  vertus  sont  anéanties. 

Le  goût  est,  en  littérature,  ce  que  la  conscience  est 
en  morale  :  les  principes  de  l'un  et  de  l'autre  sont  bien 
vieux ,  je  l'avoue ,  et  c'est  un  grand  tort  ;  d'ingénieux  so- 
phisme» et  d'audacieux  paradoxes,  ëclatans  de  jeunesse  et 
parés  de  la  fleur  brillante  de  la  nouveauté,  ont  bien  pliw 
de  lustre  et  de  séduction  que  les  quatrains  de  Pibrac 
et  que  la  poétique  d'Aristote  :  je  suis  loin  de  n'en  pas 
convenir;  cependant,  j'aimerois  mieux  encore  voir 
madame  de  Staël  appliquer  la  fécondité  de  son  rare  ta- 
lent à  nous  donner  de'beaux  exemples,  que  prodiguer 
les  ressources  et  la  facilité  de  son  esprit  à  nous  dicter 
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des  préceptes  dussi  dangereux  que  nea&  :  avec  une  Inuf 
gmation  telle  que  la  sienne,  on  doit  créer  de  grands 
ouvrages ,  et  non  pas  se  dévouer  à  analyser  ceux  d'au- 
truij  ses  créations,  d'ailleurs,  Tiendraient  sans  doute, 
à  l'appui  de  ses  théories,  et  les  premières  sei-oient  pour 
celles-ci  la  meilleure  espèce  d'épreuve  et  la  plus  sâre 
des  démomtrationî  :  pourquoi  se  refuseroit-elle  à  tenter 
ce  genre  d'expériences?  Il  est ,  à  la  vérité ,  une  manière 
de  professer  qui  équivaut  presque  au  mérite  d'exécu- 
ter, et  c'est  celle  de  madame  de  Staël  :  un  Coura  de 
Littérature,  et  son  ouvrage  sur  V Allemagne  n'est  pas 
antre  chose,  prend  sous  sa  plume  le  caractère  d'une 
véritable  création,  tant  elle  sait  joindre  aux  idées  prin- 
cipales que  le  sujet  fournit,  d'idées  accessoires  que  le 
talent  seul  peut  fournir;  tant  elle  sait  mêler  ses  passions 
à  ses  principes ,  sa  vie  à  ses  études,  et  les  saiUies  impé- 
tueuses de  l'imagination  aux  tranquilles  recherches  de 
l'analyse! 

Dans  le  livre  qu'elle  vient  de  publier,  elle  s'étudie 
d'abord  à  nous  fidre  connoitre,  par  d'intéressantes  des- 
criptions, la  physionomie  de  ces  contrées  germaniques, 
dont  elle  veut  développer  à  nos  yeux  les  titres  scienti- 
fiques et  les  ridiésses  littéraires  ':  elle  nous  en  présente 
Taspect  physique  et  moral;  éUe  nous  &miliarise,  pour 
ainsi  dire ,  avec  le  ciel  du  pays  et  avec  les  raœui-s  des 
faabitans,  avant  de  nous  initier  à  la  connoissance  de 
leur  goût  particulier  dans  les  arts  comme  dans  les  let- 
ti'es ,  et  de  leur  tour  d'esprit  :  car  elle  sait  quelles  sont  les 
influences  du  climat  et  des  moeurs  sur  la  littérature, qui 
n'en  est  guère ,  comme  l'a  dit  M.  de  iionald  ,  que  l'expi-es- 
sion.  Celte  partie,  qui  ressemble  un  peu  à  un  voyage, 
a'est  pas  la  moins  attachante  de  son  livre.  Madame  de 
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Staël  nonafidt  parcourir  l'Allemagne  arec  elle ,  ponr  nous 
préparer  à  la  méditation  des  oorrages  allemands;  et, 
ai  ses  âiscassion.s  critiques  ne  rappdient'pas  toniours  la 
sagesse  de  Quintilim ,  quand  il  établit  les  grands  prin- 
cipes de  l'art,  et  qu'il  en  juge  les  plus  importantes  pt'o- 
doctiôns,  ses  tableaux  pittoresques  retracent  quelque- 
fois la  mâle  vigueur  et  la  profonde  énergie  de  Tacite  y 
quand  il  s'aifonce  dans  les  sombres  forêts  du  nord ,  et 
qu'd  peint  aussi  les  mœur»  des  GerTnedm;  à  ces  ta- 
bleaux ,  entremêlés  de  questions  que  l'auteur  se  pro- 
pose à  son  gi<é  et  résout  à  sa  manière ,  succèdent  des 
portraits  fort  habilement  coloriés  :  ceux  de  Wieland , 
de  Kl<^»todk)  de  Lesnng,  de  Goethe,  de  Schiller,  etc. 
IVIadame  de  SLiël  fait  aimer  les  savans  et  les  hommes 
de  lettres,  qn'^e  £iit  connoître;  peut-être  embellit- 
élle  un  peu  leur  histoire  pour  mieux  honorer  leur  gé- 
nie; nuas  il  y  a  dans  cfes  peintures  un  charme  doux 
comme  l'amour  des  lettres,  et  une  magie  délicieuse 
comme  leur  cuttUre  :  on  dirait  que  l'auteur  emprunte , 
pour  peindre  les  écrivains  et  l«s  savans  de  l'Allemagne, 
quelques  traits  de  cette  aménité  si  aimable  que  Fonle- 
■nelle  a  répandue  dans  ses  éloges  des  savans  français. 
Quelle  que  soit  la  vie  de  MM.  Wieland,  Klopslock, 
Schiller,  etc. ,  il  me  semble  qu'ils  <mt  de  grandes  obli- 
gations au  pinceau  de  madame  de  Staël;  et,  quels  que 
soient  leurs  ouvrt^es^  je  ne  doute  pas  qnecesautcun 
ne  doivent  aussi  beaucoup  à  ses  analyses  :  elles  remplis- 
sent la  majeure  partie  de  son  traité^  et  paroissent  faites, 
en  général ,  avec  moins  d'imparliàlité ,  que  de  préven- 
tion j  elles  sont,  an  reste,  bien  rédigées,  et  l'on  ne  doit 
pas  craindi'e  d'y  sentir  cette  sécheresse  qui  n'est  que  trop 
naturelle  au  geui^e  :  le  talent  de  madame  de  Staël  emù- 


LITTÉRAIRES.  (l8l4.)  Ziy 
dlit  et  viTifiè  tout  ;  elle  examine  saccesaivement  la  lit- 
térature et  les  arts ,  la  philosophie  et  la  morale ,  et  finit 
par  des  considérations  de  l'ordre  le  plus  élevé  sur  U 
religion  et  Tenthountmne.  Le  plan  de  son  livre  n'a , 
comme  on  le  voit^  rien  que  de  simple,  et  l'on  pourroit 
dire,  rien  que  de  commun  et  de  vulgaire  :  c'est  à  peu 
près  le  cadre  de  tous  les  cours  de  littérature;  car  on 
peut  considérer,  i-elativement  à  l'ensemble  de  Pouvrage, 
ce  qui  oodceme  le  climat  et  ha  mœurs  de  l' Allemagne , 
comme  une  digression  préliminaire ,  comme  une  espèce 
^^introduction  très-utile-,  et  surtout  très r agréable, 
plotât  que  comme  une  partie  essentielle  et  intégrante 
de  la  compontion  :  généralement  un  cours  de  Uttéra- 
Uire  n'est  pas  jHt>pi-ement  un  lin'e;  c'est  un  recueil 
d'articles,  de  choptres,  rangés  sous  les  titres  des  divi- 
sions fondam^itaks,  qui  ne  sont  pas  difficiles  â  imagi- 
ner ,  puisqu'elles  sont  données  par  ta  matière  même , 
dont  elles  foi-ment  les  inëvitaUes  conditions.  Il  ne  £iut 
donc  point  s'attendre  à  trouver  id,  dans  la  conception 
totale ,  cette  étendue  dépensée  et  cette  force  de  tète  que 
l'auteur  paroit  si  capable  de  porter  dans  le  dessein  d'un 
grand  ouvrage.  Cette  nouvelle  production  est  toujours 
éminemment  didactique  par  la  forme,  quoique  le  fond 
et  les  détails  eu  soient  souvent  très-romanlesques  :  dans 
ce  livre,  cé  qui  tient  aùx  principes  littéraires  est  absolu- 
ment faux;  ce  qui  tient  aux  &its  semble  présenté  avec 
plus  d'art  que  d'exactitude  ;  ce  qui  tient  plus  spéciale— ^ 
ment  à  l'imaginatioii  de  l'auteur,  à  son  enthousiasme 
pour  les  beautés  intellectuelles  et  morales,  est  quelque- 
fois blzaiTC ,  et  quelquefois  très-noble ,  et  même  d'une 
élévation  sublime; 

Madame  de  Staël  est  aussi  fidèle  â  sou  style  qu'à  scs^ 
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théories  :  il  semble  même  que  les  nuances  de  sa  diction 
suivent  les  nuances  de  ses  systèmes;  comme  il  y  a  tou- 
jours une  idée  qui  la  domine  plus  particulièrement  daîns 
la  composition  de  chacun  de  ses  livres,  il  y  a  de  même 
un  teime  qui  domine  dans  le  style  de  chacun  d'eux  j 
ce  terme  est  toujours  plus  ou  moins  singulier  :  par 
exemple,  dans  ce  dernier  ouvrage,c'estlemotFÉTlUFiBB. 
qu'elle  afièctionne  :  ce  mot  s'y  i-efiroduit  fréquemment; 
une  prédilection  marquée  l'y  ramène  plus  souvent 
qu'aucune  autre  expression  du  langage  propre  de  ma- 
dame de  Staël;  c'est  que,  se  proposant  de  flétrir  ici, 
plus  encore  qu'elle  ne  l'a  &it  ailleurs,  les  principes 
fixes,  les  opinions  arrêtées  en  littérature,  elle  a  cru  de- 
voir les  appeler  des  opinions  FÉTRiFiéES,  des  principes 
FÉTRiFiésv  Convenons  que,  pour  peu  qu'elle  donne  en- 
core à  ses  doctrines  de  nouveaux  développemcns ,  elle 
finira  par  avoir  nn  étonnant  dictionnaire  ;  mais ,  quelle 
que  soit  la  puissance  des  mots ,  elle  influe  peu  sur  le  ' 
sort  des  choses;  et  il  est  vi-aisembiable  que  les  principes 
PÉTRIFIÉS  d'Aristote,  d'HoraceAfrdeBoiIeau,résisteront 
comme  des  rocs  inébranlables,  à  tous  les  assauts  des 
systèmes  modernes  :  cet  ouvrage,  en  plus  d'un  sens^ 
n'est  pas  français. 

S-  II. 

ai  juin. 

Le  siècle  du  pédajitisme  suit  le  siècle  du  gém'e, 
comme  il  le  précède  :  quand  l'imagination  est  épuisée, 
l'analyse  pi-end  le  dessus  ;  on  ne  Êùt  guère  aujourd'hui 
que  des  livres  sur  des  livres  :  les  plus  célèbres  ouvrages 
de  ces  derniers  temps  ne  sont,  en  partie ,  composés  que 
de  dissertations  littéraires  plus  ou  moins  brillantes ,  et 
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toajonn  pins  ou  moins  paradoxales.  H  y  a  dëjà  bien 
des  années  que  Vollaire  se  plaignoit  ou  rioit  de  cette 
xnai-que  de  décadence  :  il  aimoil  mieux  arouer  les  iné> 
Titables  dangers  de  la  maladie  qui  minoit  sourdement  les 
letfa-es  ,  que  d'approuver  les  vains  et  inutiles  palliatiû  du 
charlatanisme  j  il  s'écrioit  avec  grâce  dans  quelques-uns 
des  plus  jolis  vers,  qu'il  ait  jamais  faits  : 

Le  nombre  des  éluj  an  Panune  est  complet  : 
Nous  n'avons  qu'à  jouir;  nos  pères  ont  toot  fattt 
-    Quand  l'oeillet,  le  narcisse  et  les  roses  vermeilles 
Ont  prodigué  leurs  sucs  aux  trompes  des  abeiUet, . 
Les  bourdons ,  sur  le  soir,  y  vont  chercher  en  vain 
Ces  parfums  épuisés ,  qui  plaisoieat  ao  matin..... 

Qu'aïU'oit-il  pensé  des  nouvelles  espérances  qu'on  veut 
nous  inspirer  )  et  des  nouvelles  théories  qu'on  nous 
expose  ?  n  semble  que  telle  est  la  marche  des  lettres  : 
le  mauvais  goût  s'introduit  d'abord  dans  la  pratique  ^ 
et  prépare  la  voie  au  mauvais  esprit,  qui  ne  tai'de  pas 
à  voulpir  s'introduire  dans  la  doctrine  :  la  manie  des 
systèmes  mêle  alors  son  orgueil  particulier  à  k  mor- 
gae  naturelle  de  la  critique;  et  avec  quelles  ambitieuses 
«t  ridicules  prétentions  elle  se  présente  !  A  la  manière 
dont  elle  propose  ses  fimtasques  rêveries ,  et  dont  elle 
attaque  tons  les  principes  reçus  et  toutes  les  traditions 
consacrées ,  on  la  croiroit  sûi'e  du  triomphe;  mais  ces 
chimères  fugitives  traversent  et  occupent  un  moment 
les  espi-ità,  et  passent  sans  laisser  de  ti-aces.  La  vérité, 
qu'elles  n'ont  pas  même  ébranlée  dans  leur  cours ,  de- 
meure fixe  sur  ses  bases  étemelles  :  quelques  pages  de 
doctrine  versifiées  par  Boileau  dureront  à  jamais }  et 
tous  ces  gros  volumes  systématiques,  malgré  leur  masse 
et  leur  poids ,  naissent,  éclatent,  et  meurent  en  quel- 


320  AKKilLBft 
qiies  semaines  :  la  nouveauté  seule  les  soutient  un  ins-^ 
tant.  Ils  tombent  dès  que  cet  appui  passager  leur  man- 
que; la  fierté  des  nouveaux  docteurs  devroit  en  être 
abaisséé  ;  mais  ib  se  consolent  en  ci-oyant  qu'ils  sont  les 
victimes  honorables  des  plus  aveugles  et  des  plus  stu- 
pides  préventions  :  car  c'est  ainsi  qu'ils  appellent  le  culte 
de  tout  ce  qui  est  ancien.  Ds  crient  au  pédantisme  y  et 
ib  ne  songent  pas  que  les  vrais  fÉDANs  sont  ceux  qui 
s'imaginent  que  leura  opinions  d'un  jour  doivent  pré- 
valoir sur  l'expérience  des  âges  et  sur  les  autorités  les 
plus  respectées  :  le- véritable  caractère  delà  pédanterie 
est  d'être  décuive  et  ti-ancbante  ;  elle  abonde  dans 
son  sens ,  et  tend  à  déprimer  tout  ce  qui  s'élève  :  un 
des  plus  &meux  pédans  qu'il  y  ait  jamais  eu ,  Jules 
Scaliger,  étolt  un  des  plus  grands  déti-acteurs  de  l'anti- 
quité. 

A  Dieu  ne  plaise  que^e  veuille  comparer  à  Jules  Sca- 
I!g«*  une  dame  française  pleined'esprit,  d'imagination 
et  de  sensibilité!  Il  est  vrai  qu'elle  frémit  et.  s'emporte 
avec  un  courage  viril  et  une  violence  qui  n'appartient 
guère  à  son  sexe ,  contre  ces  barrières  immuables  que 
la  raison  des  siècles  oppose  aux  écarts  du  génie.  Tout  le 
passé  s'anéantit  en  quelque  sorte  à  ses  yeux ,  et  ses  es- 
pérances dévorent  l'avenir  ;  îl  faut  l'entendre  s'écrier , 
dans  un  des  plus  vifs  accès  de  son  enthousiasme  : 
«  On  dirait ,  de  nos  jours ,  qu'on  voudroit  en  finir  avec 
«  la  nature  morale,  et  lui  solder  aon  compte  en  une  fois 
«  pour  n'en  plus  enteiidi-e  parler  :  les  uns  déclarent  que 
«  la  langue  a  été  fixée  tel  jour  de  tel  mois ,  et  que  , 
«  depuis.ce  moment ,  l'introduction  d'un  mpt  nouveau 
V,  seroit  une  barbarie;  d'auti-es  affirment  que  les  i^gles 
«.  dramatiques  ont  été  définitivement  arrêtées  dana  tell^ 
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«année,  et  qae  le  génie,  qui  voudrolt  maintenant  y 
«  changer  quelque  chose ,  a  tort  de  n'être  pas  né  avant 
«  cette  année  aana  appel ,  où  l'on  a  teiminé  toutes 
«  les  discussions  littéi-aii-es  passées,  pi-ésentes  et  futu-  ■ 

H  res  Les  progrès  sont  encore  permis  aux  sciences 

«  physiques ,  parce  qu'on  ne  peut  les  leur  nier;  mais , 
«  dans  la  carrièi'e  philosophique  et  littéraire ,  on  tou- 
«  droit  obliger  l'esprit  humain  à  courir  sans  ttesse  IcL 
«  bague  de  la  vanité  autour  du  même  cercle.  »  Ce  pas- 
sage exti-èmementremai-quable,  et  pour  les  singularités 
da  style  et  pour  le  fond  des  idées ,  est ,  pour  ainsi  dire, 
le  sommaire  et  l'abrogé  de  toute  la  doctrine  de  madame 
de  Staël,  et  de  tous  les  dë^eloppemens  qu'elle  donne  à 
soQiMicien  système  dans  son  nouveau  livre  :  il  explique 
parfititement  cette  espèce  d'horreur  qu'elle  témoigne  j 
enplus  d'un  endroit  de  son  ouvrage,  pour  les  pÉtri^- 
CATICHT8,  lorsqu'elle  avance,  tantôt  que  rien  dans  la  vie, 
ce  sont  ses  propres  paroles,  ne  doit  être  atationnaire , 
«t  que  l'art  est  PÉTRIFIÉ  quand  il  ne  change  plus;  tantôt 
que  les  idées  des  réfugiés  français  à  Berlin ,  sur  la  lillé- 
falure     flélrissoient  et  se  PÉTRiFioraNT  à  distance  du 
pays  dont  elles  étoient  th-ées;  ailieui-s,  que  les  nations 
d'origi  ne  latine  doivent  avoir  i-ecours  aux  langues  mortes, 
aux  richesses  pétrifiées  pour  élendi-e  leur  empire  ;  ail- 
leurs encore  «  que  Boileau  n'a  fait  que  recueillii*  les 
idées  PÉTHIFIÉBS  des  ancieas.  Après  la  lecture  de  ce  pas- 
sage ,  que  j'ai  transci-it  de  suite  et  dans  toute  son  éten- 
due ,  de  ce  passage  où  se  trouvent  résumées  et  grolipées 
toutes  les  pensées  de  madame  de  Staël  sur  les  différentes 
questions  littéraires,  on  ne  s'étonne  plus  d'en  rencontrer 
une  foule  d'autres  qui  n'en  sont  que  les  prémisses  ou  les 
'  corollaires j  les  conséquences,  les. commentaires  ou  les 
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principes,  tel  que  celui-ci,  par  exemple  :  «  H  fàatj  en 
«  littérature,  tout  le  goût  qui  est  conciliable  avec  legé* 
«  nie  :  car  si  l'important ,  dans  l'état  social ,  c'est  le- 
«  repos ,  l'important  dans  la  littérature ,  au  contraire  y 
«  c'est  l'intérôt,  le  mouvement,  l'émotion,  dont  .le 
«  goût,  à  lui  tout  seul,  est  souvent  l'ennemi.  »  El  cet. 
autre ,  «  Boileau,toulen  perfectionnant  le  goût  et  la  lan- 
«  gue,  a  donné  à  l'esprit  français  ,  on  ne  sauroit  le  uier, 
«  une  disposition  Xths-défavoràble  à  la  poésie  :  il  n'a 
W  parlé  que  de  ce  qu'il  fallait  éviter}  il  n'a  insisté  que  sur 
«  des  préceptes  de  raison  et  de  sagesse  qui  ont  intro- 
«  duiLdans  la  littérature  une  sorte  de  pédanterie  très-' 
«  nuisible  au  sublime  élan  des  arts,  »  On  ne  s'étonne 
pas  rpêrae,  quand  on  a  lu  ce  passage  capital,  que  les 
idée»  de  l'auteur  ne  soient  pas  toujours  également  clai- 
res et  lucides  ;  qu'elle  définisse,  par  exemple ,  ]& poésie 
en  généi'al  de  la  manière  suivante  :  «  La  poésie  est  une 
«  possession  momentanée  de  tout  cequenotrearne  sou" 
«  haite;  le  talent  fait  disparoître  les  bornes  de  l'exis- 
«  tence,  et  change  en  images  brillantes  le  vague  es- 
«  POIR  DE8  MORTELS.  »  Eltla poésie  ROMANTIQUE,  en  par- 
ticulier ,  par  cette  phrase  qui  n'est  ni  moins  singulière 
ni  plus  intelligible  :  «  EUe  se  sert  de  nos  impressions 
M  personnelles  pour  nom  émouvoir  :  le  génie,  qui  l'ins- 
«  pire  s'adi-esse immédiatement  à  notre  coeur,  etsemble 

«  ivOQTJER  NOTRE  VIE  ELLE-MEME  COMME  UN  FANTOME 
«  LE  PLUS  PUISSANT  ET  LE  PLUS  TERRIBLE  DE  TOUS.  » 
Lorsque  enfin  on  s'est  ainsi  familiai'isé  avec  les  proposi- 
tions fondamentales  de  sa  théorie  comme  aveclespropasi- 
tions  accessoires  dont  elle  les  environne,  on  conçoit  qu'un 
auteur  qui  pense  et  qui  s'exprime  avec  une  originalité 
si  extraordinaire ,  peut  avoir  quelque  intérêt  personnel  k 
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ce  que  Yetprit  humain  ne  soit  pas  toujoars  obligé  de 
COmUR  LA  BAGUE  DE  LA  Y ANITÉ  AUTOUR  DU  MEME  CER- 
CLE :  c'est ,  en  efièt  ^  il  &ut  en  convenir,  un  bien  éti'ange 
carrousel  ! 

Combien  de  points  quisembloient  décidés,  FÉTRiFiés^ 
sont  donc  remis  encore  en  question  par  madame  àa 
Staël ,  dans  ce  nouvel  ouvrage  !  L'exemple  des  ^ Uemanda 
fbrtifieà  ses  y'eux  son  système  :  de  ce  qu'ils  n'ont  point 
de  littérature  arrêtée ,  elle  conclut  que  nous  avons  toit 
d'en  avoir  une;  quelle  étonnante  logique!  et  comme  les 
égaremens  de  sa  didlectique  s'accordent  avec  les  bizar-< 
reries  de  son  goût!  «  La  langue ,  dit-elle ,  n'est  pas  fixée 
«  chez  les  Allemands;  le  goût  change  à  chaque  nouvelle 
«  production  des  hommes  détalent;  tout  est  progressif  J 
ttont  marche;  et  le  point^ataiioTmaire  de  perfectiort 
«  n'est  pas  encore  atteint  ;  mais,  eatrce  un  mal?  Chez 
«  tontes  les  nations  où  l'on  s'est  flatté      être  parvenu, 
«  l'on  a  vu,  presque  immédiatement  après,  commencer 
«  la  décadence ,  et  les  imitateurs  succéder  aux  éci^vains 
«  classiques ,  comme  pour  dégoûter  d'eux.  »  Et  ce  qui 
peut  causer  une  première  surprise,  c'est  que,  tout  eu 
félicitant  les  nations  germaniques  de  n'avoir  pas  encore 
atteint  c»  point  stationnaire  de  perfection ,  qui  semble 
loi  répugner ,  elle  avoue  franchement  que  les  Allemands 
ne  BontTptnatliabilee  dans  unedes  parties  les  plus  impor* 
tantes  de  la  littérature,  dans  Vart  dramatique  :  pour- 
quoi? parce  que,  dit-elle ,  leur  esprit  n'est  féitétrani:' 
qu'en  ligne  DROITE;  ainsi  donc,  à  moins  que  l'esprit 
des  Allemands ,  par  une  amélioration'  qu'elle  lîe.&it 
point  espérer,  ne  devienne  quelque  jour  également 
pénétrant ,  et  eu  ligne  courbe ,  et  en  ligne  droite,  les 
voilà  condamnés  f  par  leur  £itale  ligne  droite ,  à  rester 
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toujouirs  en  deçà  du  point  atationnàire  de  perfection  f 
où  l'on  ne  saui'oit  parvenir  que  par  une  ligne  œurbef 
et,  de  plus,  comme  madame  de  Staël  convient  de  leur 
dé£iut  actuel  d'/iahileté  poui'  ce  qui  regarde  le  théâtre^, 
on  ne  voit  guère  ce  qui  lui  inspire  et  ce  qui  motive 
cette  exclamation  un  peu  lisîble  :  Eat-ce  un  mal  7 
Elil  oui,  c'est  évidemment  un  mal  :  car  dëcadehce. 
pour  décadence,  ou  plus  exactement,  foiblesse  pour 
foiblesse  ,  barbarie  ponr  barbaiie ,  encore  vaut-il 
incomparablement  mieux  tomber  an-dessous   de  li 
perfection  f  apchs  s'y  êti-e  élevé,  que  de  n'y  jamais  at- 
teindre, que  de  languir  toujoui's,  en  quelque  sorte  , 
dans  une  décadence  à  priori  :  jetez  un  regard  sm-  la  na- 
tui-e;  tout  y  naît ,  y  croit ,  se  développe ^  arrive  au  point 
fixe  de  la  matiuité,  et  s'en  écaite  par  gradation  :  c'est 
la  loi  générale;  et  ce  qui  n'obtient  pas  uu  dével<^pe- 
ment  complet ,  est  essentiellement  vicieux,  malheureux, 
maléficié  :  mais,  qu'est-ce  que  la  perfection?  Madame 
de  Staël  ne  paroît-elle  pas  la  regarder  comme  une  ab»- 
ti-action  fantastique,  comme  une  chimère?  Et  cela ,  du 
moins,  est  conséquent  de  la  part  d'une  personne  qui 
n'attache  aucune  idée  réelle  et  véritable  aux  mots  à^art, 
de  goût  y  et  de  règles.  Mais  voici,  je  crois ,  lo  comble  de 
l'inconséquence  :  elle  doute  de  la  perfection  ,  et  elle  poi'le 
de  perfectibilité  I  S'entend-elle  bien  elle-même?  Com- 
ment d<mc  l'une  pourroié-elle  exister  sans  l'autre? 
Qu'est-ce  qu'une  perfectibilité  sans  perfection  ?  II  est 
vrai  que  cette  perfectibilité,  rêvée  par  madame  de  Staël , 
est  indéfinie  :  c'usl-k-iâàre,.  une  perfectibilité  qui  tend 
à  la  perfection  ,  mais  qui  n'y  conduit  pas,  et  qui  n'y 
arrive  jamais  :  semblable  à  la  supposition  de  ces  lignes 
idi'ales  de  k  géométrie,  qui  s'approchent  sans  cesse  le» 
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anès  des  anires ,  et  qui  jamais  ne  se  joignent  ;  quel  abus 
de  l'esprit  de  système  1  Ferme-t-elle  les  yeux  pour  no 
pas  apercevoir  la  contradiction  manifeste,  qui  se  pré- 
sente Ici  dans  les  termes?  Qu'elle  veuille  bien  les  ou- 
vrir un  moment,  et  snr-le-cliamp  elle  verra  se  ré- 
soudre d'eux-mêmes,  avec  autant  de  fadlité  que  de 
cbrté,  tous  ces  problèmes  littéraires,  qu'elle  rema- 
lue  sans  cesse,  pour  les  obscurcir  toujours  davan- 
tage :  car,  tout  est  là;  d'un  seul  point  ëclairci 
jaillira  la  lumière;  qu'elle  parvienne  à  définir  le  seul 
mot  perfection  ;  et  alors  le  Ëmtâme  de  sa  perfectibilité 
indéfinie  s'évanouira  devant  elle.  Tous  ses  sophismes 
sur  les  progrès  des  langues ,  sur  les  inoonvéniens  des 
unités  dramatiques ,  de  ces  unitéa  de  temps  et  de  lieu 
qu'un  de  ses  commentateurs,  M.  de  Sismondi,  appelle 
sibmiesquementdes  unités  de  salon  et  de  cadran;  tou- 
tes ses  plaisanteries,  un  peu  froides,  sur  Vannée,  le 
moi»  et  le  jour  où  la  constitution  littéraire  a  été  défini- 
tivement fixée,  sur  le  compte  soldé  à  la  nature  moralei 
enfin ,  toute  son  aversion  pour  les  choses  pétrifiées  dis- 
paroitront  comme  des  songes  dissipés  par  le  jour  de  la 
raison  :  deux  ou  trois  idées  mal  conçues,  mal  combi- 
nées ,  répandent  les  ténèbres  et  le  trouble  dans  cette 
tète  si  vaste ,  si  active  et  si  féconde ,  dans  cet  esprit  si 
étendu  et  si  brillant. 

Si  dans  son  nouveau  livre ,  madame  de  StaS ,  reve- 
nue, je  le  suppose ,  de  ses  anciennes  erreurs  littéraires , 
se  f&t  bornée  à  nous  montrer  les  ressources  que  la  lit- 
térature allemande  peut  ofiiir  à  la  nôtre  ;  si .  elle  se  fût 
contentée  de  mettre  avec  choix  sous  nos  yeux  quelques- 
unes  dtes  beautés,  quelques-uns  des  traits  lés  plus  écla- 
tons de  cette  littéi-ature  étrangère,  dans  d'excellens  es- 
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traits,  dam  des  analyses  intéressantes,  telles  que  la  pin- 
part  de  celles  qui  enrichissent  et  qui  enfbellissent  son 
traité ,  elle  eût  fait  un  ouvrage  également  utile  aux 
lettres ,  et  glorieux  pour  l'auteur  :  et  qui  ne  sait,  en  efièt) 
que  le  génie  est  de  tôus  les  lieux  comme  de  tous  les 
temps?  Quelque  dégoût  que  puisse  nous  inspirer  l'af- 
fectation avec  laquelle  on  nous  vante  aujourd'hui  les 
littératui-es  calédonienne ,  islandcdte,  Myrienncy  teu- 
tonique,  bohantique^  etc. ^  nous  n'ignorons  point  que^ 
le  discernement  exquis  du  grand  et  sage  Virgile  ne  dé- 
daîgnoit  pas  les  perles  ensevelies  dans  le  fumier  d'En- 
nius  :  pourquoi  voudrions-nous  dédaigner  les  richesses 
que  recèle  le  fumier  germanique?  Défions-nous  des 
systèmes  de  madame  de  Staël ,  mais  lisons  son  livre  : 
parcourons  avec  elle  cette  galerie  variée  de  productions 
étrangères ,  qu'elle  fait  valoir  avec  tant  de  talent ,  d'art 
et  d'attrait;  et  si  quelque  jour  le  eèle  de  quelque  non-y 
veau  professeur  nous  initie,  avec  le  même  charme,  aux 
mystères  de  la  littérature  chinoise,  intervogeom  aussi 
sans  prévention  le  génie  chinois  lui-même;  mais  de- 
meurons fidèles  au  goût  français;  restons  fermes  sur  les 
hases  FÉTBiFIÉfS  de  notreconstituUonlittéraii-e;  croyons 
toujours  à  la  perfection  de  Racine  et  de  Boileau  ;  c'est 
un  article  de  foi  hors  duquel  il  n'y  a  point  de  salut, 
même  pour  le  talent,  qui  sait  le  mieux  faire  dispa- 
ROÎTRÊ  LES  BORNES  DE  l'existence  ,  comme  dit  ma- 
dame de  Staël,  et  changer  en  iuages  brillantes  lu 

vague  ESPOIR  DES  lfOÏlTEL8« 

§.  III. 

a  juillet. 

.  Ce  n'est  pas  quand  on  examine  et  qu'on  juge  les  pro- 
ductions d'un  auteur,  tel  que  madaàie  la  bai-onne  de 
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Slaël,  qa*il  faut  se  renfermer  dans  les  bornes  étroites 
d'une  analyse  absolue,  et  pour  ainsi  dire  individuelle: 
îl  est  des  écnTains  dont  les  diflSrens  ouvrages  ont  pour 
caractère  commun  une  sorte  d'identité  parliculière , 
parce  que  ces  ouvrages ,  malgré  leurs  diversités  et  leurs 
nuances  ,.sont  comme  l'histoire  suivie  d'un  même  esprit 
et  des  mêmes  pensées  :  la  critique  ne  doit  considérer 
aucune  de  ces  compositions  séparément,  et  elle  honore, 
ce  me  semble,  les  auteurs,  dont  elle  envisage  ainsi  tou- 
tes las  vues  dans  leur  ensemble  :  car  îl  n'appartient  pas 
aux  espiùts  vulgaires  d'exiger  d'elle  qu'elle  se  ^lace  i 
cette  hauteur. 

J'ai  tdché ,  dans  un  premier  aperçu ,  d'indiquer  l'har- 
monie systématique,  qui  lie  et  qui  enchaîne  entre  eux 
tous  les  livres  de  madame  de  Staël  :  je  crois  avoir  fiiit 
sentir  que  ce  nouvel  ouvrage  n'est ,  dans  la  partie  pure- 
ment littéraire,  qu'un  développement  ultérieur  et  qu'une 
application  spéciale  de  celui  qu'elle  a  publié  il  y  a 
quelques  années  sur  la  littérature.  L'un  provoquoit 
donc  les  mêmes  observations  et  les  mêmes  réfutations 
que  l'autre;  c'étoit  une  raison  pour  que  je  dusse  abré- 
ger beaucoup  ces  réfutations  :  je  les  ai  résumées  toutes 
dans  un  second  article  ;  je  me  suis  contenté  d'attaquer 
les  racines  principales  d'une  doctrine,  dont  le  crédit  a 
déjà  peine  à  se  soutenir.  Si  elle  étoit  entièrement  neuve, 
si  d'autres  auteurs  ne  l'avoient  pas  reproduite,  je  la  sui* 
.yrois  aujourd'hui  dans  tontes  ses  branches;  mais  que 
pourrois-jeajontér ,  en  parlant  de  ce  nouveau  livre ,  à  toi*< 
ce  qu'on  a  dit  de  l'ancien,  à  tout  ceque  j'ai  dit  moi-même, 
trop  longuement  peut-être,  il  y  a  quelques  mois,  en 
examinant  celui  de  M.  de  Sismondi?  est-il  donc  nécesr' 
flaire  d'agiter  encore  la  question  des  règles  du  théâtre  ^ 
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des  unités  de  CADRAN  et  de  salon,  et  cette  foule  d'auirea 
questions  littéraires ,  lieux  communs  de  disput« ,  main- 
tenant à  peu  près  usés,  «t  qu'en. dépit  des  autorités  claa^ 
siquea  et  du  bon  sens ,  l'audace  opiniâtre  des  roman- 
tiques se  fait  un  jeu  de  z-emettresans  cesse  en  problème? 
Il  suffit  d'aillenra ,  ce  me  semble ,  d'avoir  démontré  que 
les  idées  fopdamentales  du  nouveau  livre  qui  m'occupe 
sont  des  erreurs ,  que  les  principes  litt^raii'es  sur  lesquels 
il  repose  sont  faux  :  c'est  avoir  apprécié  les  conséquent 
ces:  ruinez  une  base  de  l'ëdifïce  le  plus  imposant^ et  le 
plus  pompeux ,  il  s'écroule  tout  entier. 

Je  me  hâte  donc  de  passer  dans  ce  ti'oisième  exirait  à 
]a  partie  que  madame  de  Staël  consacre  à  la  philosophie  ^ 
dans  son  nouvel  ouvrage;  et  je  là  monti'erai  toujours 
subordonnant  les  Taits  à  ses  doctriues,  et  se  peignant 
elle-même  plus  que  toute  autre  chose  dans  tous  les  ta- 
bleaux qu'elle  trace  ;  il  ^  a ,  en  efièt ,  dans  son  talent , 
dans  son  esprit,  dans  sa  pensée,  un  mouvement  pas- 
sionné, une  force  impétueuse, qui  subjugue  tout ,  et  qui 
l'entraîne  elle-même ,  suivant  une  direction  qu'elle  ne 
peut  maîtriser.  Si ,  dans  ce  qui  concerne  les  théories  lit- 
téraii-es,  on  retrouve  ici  l'auteur  du  livre  sur  les  rap- 
ports de  la  littérature  avec  les  institutions  sociales,  on  y 
reconnoit ,  chose  étonnante ,  dans  ce  qui  l  egaixle  les  ma» 
tières  philosophiques ,  l'auteur  de  l'ouvrage  sur  l'//z- 
jUience  des  passions;  sans  doute  ,  et  j'en  ai  prévenu, 
ce  rapprochement  a  de  quoi  sui-prendre;  mais  il  n'en 
est  pas  moins  exact.  Quel  traité  va-t-elle  donc  conclure 
enti-e  les  passions  et  la  philosophie  ;  entre  les  bapricea 
du  cœui-  et  les  recherclies  de  l'intelligence  ;  entre  les 
abstractions  de  la  métaphysique  et  les  prestiges  de  l'ima- 
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gination  ;  entre  les  méditations  solitaires  dn  penseur  et 
les  émolions  communicativeh  d'une  ame  ardente  ?  Cette 
question  sera  résolue ,  quand  on  oonnoitra  les  principes 
de  sa  philosophie. 

Madame  de  Staël,  qui  bannit  la  raison  de  la  Utléra- 
ture,  Teot  à  peine  lui  laisser  la  philosophie  pour  asile  : 
peu  s'en  faut  qu'elle  ne  la  chasse  de  son  véritable  do- 
maine; c'est  une  persécution  réelle.  Et  que  prétend-elle 
lai  substituer  dans  Fétude  de  l'univers  physique  et  dans 
celle  du  monde  m  wal  ?  I'enthousiasme.  Et  comme  dans 
son  livre  elle  ne  sépare  point  la  philosophie  de  la  reli- 
gion ,  comme  elle  les  fait  marcher  toutes  deux  d'ac- 
cord et  de  front ,  on  ne  sera  pas  étonné  qu'après  avoir 
assigné  à  l'une  l'enthousiasme  pour  base ,  elle  fasse  de 
la  MYSTICITÉ  un  des  fondemens  de  l'autre.  Ainsi ,  sons 
quelque  point  de  vWe  que  l'on  considère  son  nouveau 
livre ,  on  est  effrayé  des  autorités  qui  s'élèvent  par-tout 
contre  elle  :  elle  seroit  en  effet  également  condamnée 
dans  les  divers  rapports  de  sa  doctrine  par  Boilcau ,  par 
Locke^  et  par  Bossuet.  Boileau  croirait  voir  renaître  les 
systèmes  de  Perrault  et  les  pai-adoxes  de  Lamotie; 
Locke  pourroit  craindre  le  retour  du  siècle  des  Âlbeil , 
ou  de  celui  des  Abailard  ;  et  Bossuet  confiondroit  proba- 
blement madame  deStaël  avec  madame  Guyon  :  elle  nous 
dit  quelque  part,  d'après  le  célèbre  auteur  allemand ^ 
M.  Goethe,  que  la  perfectibilité  indéfinie  dePesprit  hu- 
main, qu'elle  proclame  dans  tous  ses  ouvrages ,  se  déve» 
loppe  en  spirale;  on  sera  peut-être  curieux  de  savoir  à 
quel  point  de  cette  courbe  compliquée  vont  nous  élever 
ou  nous  £iù*e  descendre  de  pareilles  théories  littéraires  , 
philosophiques  et  rehgieuses  :  c'est  une  espèce  de  recher» 
che  mathématique}  que  j'abandonne  à  ceux  qui  sont  plus 


050  ANNALES 

versés  que  moi  dans  les  secrets  de  la  géométrie  curvi' 
ligne. 

Lorsque  madame  de  Staël  désire  qu'en  littérature  les 
talens  ne  demcm-ent  pas  emprisonnés  dans  un  horizon 
tiop  étroit ,  et  se  permettent  quelque  essor  au  delà  des 
vieilles  habitudes  et  des  limites  consacrées ,  on  ne  peut 
que  l'approuver;  quand  elle  blâmé  la  philosophie  de 
notre  siècle  d'être  une  esclave  trop  timide  de  l'expé- 
rience, et  dfi  positif,  de  trop  accorder  aux  scrupules  du 
doute  )  et  pas  assez  aux  inspirations  du  génie ,  peut-èti'e 
mérite-t-elle  le  sufirage  de  tous  les  esprits  équitables  et 
impartiaux  ;  quand  son  imagination  etson  cœur  puisent, 
dans  les  sources  si  pures  et  si  fécondes  de  la  religion ,  les 
pensées  les  plus  élevées,  les  sentimens  les  plus  tendres,  les 
pIusafiTeclueux  et  les  plus  nobles,  tout  le  monde  doit  être 
édifié;  quand,  enfin,  elle  s'étudie  à  réveiller  Ventliouaîas- 
me  dans  des  ames  refroidies  par  Pégoiëme  et  blasées  par 
l'iusipidité;  quand  elle  cherche  à  leur  communiquer  la 
chaleur  de  la  sienne,  à  les  ranimer,  à  les  électriser ,  qui 
n'applaudiroit  à  ses  généreux  efforts? 

JEt  sapitj  et  mecvm  facit^  et  Jove  f'tdicat  aquo. 

Je  ne  reprends  donc  que  l'exagération  et  l'excès  de  ces 
dispositions,  qui  meparoissent  si di^es d'éloges  :  et,  en 
eflet ,  où  cet  excès  ne  conduil-il  pas  celte  imagination  si 
vive,  si  active,  et  si  fougueuse?  Nous  avons  vu  qu'en  lit- 
térature,-po\a  assurer  au  géuie  plus  de  liberté  et  lui  don- 
'  nei-  plus  d'indépendance ,  elle  veut  briser  tous  les  jougs 
et  tous  les  freins ,  abroger  tontes  les  lois,  abolir  toutes  les 
règles,  remplacer  l'ordre  et  la  discipline  par  la  confu- 
sion et  l'anarchie.  Poursuive  la  lecture  de  ce  nouveau 
livre,  et  vous  verrez  qu'il  ne  s'eu  &ut  guère  que  madam* 
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de  Staël  ne  trouve,  dans  sa  doctrine  de  I'enthousiasme 
et  de  l'inspù'ation ,  des  excuses  pour  tous  les  égaremens 
de  la  pensée  hunudne ,  et  qu'elle  ne  prenne  sous  sa  pro- 
tection toutes  les  rêreries  de  ViUunUmame^  du  marti- 
niame ,  du  magnétisme ,  toutes  les  Smtasliques  mer- 
veilles de  la  sorcellerie ,  toutes  les  risions  de  l'alchimie  f 
toutes  les  prëtentions  de  la  magie  blancJie  :  ce  qui  n« 
laisse  pas  de  former  une  philotophie  assez  singuli^. 
Ces  dififérens  genres  de  démence ,  qui  tous  ont  uAe  ori- 
gine commime  ,  etquisetouchententre  eux  par  beaucoup 
de  points  f  ont  en  efièt  suivi,  dans  les  froides  contrées 
de  l'Allemagne,  les  systèmes  du  fameux  Kant,  comme 
.ils  suivirentautrefois,dansIes  r^ionaardentesdelaGi^àce 
et  de  l'Italie,  etsouslesoleQdévorantdel'A&ique,  lesen- 
seignemens  de  Platon,  commentés,  interprétés  et  dénoi» 
tarés  par  les  Apollonius,  les  Damis ,  les  Apulée ,  et  les 
autres  rêveurs  du  temps.  Autant  que  je  puis  me  faire  une 
idée  de  M.KLantet  de  ses  doctrines,  d'apr^  ceque  j'en  ai 
entendu  dire,  et  d'après  les  extraits  même  et  les  jugemens 
de  madame  de  Staël ,  ce  philosophe  est  le  Platon  de  la 
Germanie  et  des  temps  modernes  ;  mais  un  Platon  qui 
ne  possède  ni  l'imagination  enchanteresse,  ni  le  style 
plein  de  séduction ,  ni  la  divine  éloquence,  ni  la  cha» 
leur,  ni  la  lumière  du  disciple  de  Socrate.  S'il  £iut  une 
philosophie  aux  dames ,  j'avoUe  que  la  philosophie  pla- 
tonique me  parolt  celle  qui  leur  sied  le  mieux  :  c'est 
«lie  qui  s'accorde  le  plus  heureusement  avec  les  grâces 
naturelles  de  leur  esprit  et  avec  les  plus  doux  élans  de  leur 
sensibOité.  En  analysant ,  avec  une  sagacité  véritable- 
ment admii-abte,  les  théories  de  M.  Kant,  madame  de 
Staël  adopte  ses  sentimens  5  et  comme  en  poésie  elle- 
est  RCHKAJf tique,  dans  ses  spéculations  philosophiques} 
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dans  ses  vues  morales  et  inétaphysiqaes  ,  eUe  est  kan- 
tienne. 

Lorsque  je  dis  qu'elle  adopte  les  seiUimens  et  les  opi- 
nions du  philosophe  allemand ,  il  ne  &ut  pas  se  la  repré- 
sente!' sur  les  bancs  d'une  école,  prêtant,  disciple  docile, 
unepreille  attentive  aux  instructions  du  maître,  et  sou- 
mettant ses  propres  pensées  aux  enseigneniens  d'autrui  : 
son  génie  ci-ée  les  leçons  qu'elle  écoute  ;  il  les  crée,  parco 
qu'elles  ne  sont  que  le  développement  de  ses  propres 
analogies  avec  elles  ;  il  les  crée ,  parce  qu'il  s'en  saiÂt,  et 
qu'il  les  marque  à  son  empreinte  :  est-ce  un  élève  de 
JCant?  n'est-ce  pas  plutôt  l'auteur  du  livre  sur  Vln- 
fluence  des  Passion»,  qui  nous  dit,  en  interprétant  la 
Bouvdle  philosophie  :  «  L'univers  ressemble  plus  à  un 
«  POEME  qu'à  une  machine  ;  et  s'il  falloit  choisir  pour  le 
«  concevoir ,  de  l'imagination  ou  de  l'esprit  mathéma- 
tt  que,  Vimagination  approcheroil  davantage  de  la  vé- 
«  rité.  »  On  ne  sauroH,  je  crois  pousser  plus  loin  le 
lantisme  ,  et  cette  critique  de  la  raison  pure,  princi- 
pal objet  du  sage  de  Kœnisberg.  Platon ,  du  moins ,  in- 
terdisoit  l'entrée  de  sa  brillante  école  à  qui  n'avoit  point 
pénétré  dans  les  sombi-es  profondeurs  de  la  géométrie  ; 
et  s'il  abusa  du  spiritualisme  de  son  maiti-e  pour  peu- 
pler les  régions  intellectuelles ,  et  les  champs  de  l'air  de 
génies  que  son  imagination  enfanta  d'après  le  génie  fa- 
milier de  Socrate,.il  crut  toujours  que  la  Muse  des  cal- 
culs tenoit  la  clef  du  monde  physique.  Ce  n'est  point  par 
l'imagination,  mais  par  les  mathématiques  qu'un  des 
^us  grands  esprits  qui  jamais  ait  honoré  l'espèce  hu- 
maine ,  Newton,  nous  a  révélé  les  lois  des  cieux  et  la 
marche  des  sphères,  et  semble  avoir  justifié  ce  titfe 
éternel  géomètre  ^  que  Platon  donuoil  au  créateur  des 
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mondes.  Madame  de  Staël  paroît  rouloii*  changer  ce 
titi-e  :  elle  fait  de  Dieu  un  poète ,  et  pi-obablement  un 
poète  romantique.  L'univers  est  cependant  un  poème 
bien  i-égulier ,  s'il  est  un  poënte  ;  et  l'ennemie  de  tonte 
règle  et  de  tout  art  poétique  ne  mettroit  point  sa  philo- 
sophie en  contradiction  avec  sa  littëratore  y  ai  elle  s'en 
tenoit  à  l'avis  de  Platon ,  de  Newton ,  et  peut-être  de 
M.  Kant  lui-même. 

N'est-ce  pas  encore,  et  bien  évidemment)  l'auteur 
du  livre  aarlea  Paaaiortê  qui,  passant  de  la  physique  à  la 
métaphysique  et  à  la  morale,  veut  trouver  l'explication 
de  tous  les  mystères  de  l'ame,  dans  quoi?  dans  des 
FoÉsiea  gainantes,  et  nous  dit  :  n  Aimer  en  apprend 
«  plus  sur  ce  qui  tient  aux  mystères  de  l'ame,  que  la 
«  métaphysique  la  plus  subtile  :  on  ne  s'attache  jamais 
«  à  telle  ou  telle  qualité  de  la  personne  qu'on  préfèi-e , 
«  et  tous  les  madrigaux  disent  un  grand  mot philoso- 
«  phiquey  en  répétant ,  que  c'est  pour  je  ne  sais  quoi 
«  qu'on  aime;  car,  ce  Je  ne  aai»  quoi,  c'est  l'ensemble 
«  et  l'harmonie  que  nous  reconnoissons  par  l'amour  y 
«  par  l'admiration ,  par  tous  les  sentimens  qui  nous  rér 
«  vêlent  ce  qu'il  y  a  de  plus  profond  et  de  plus  intime 
«  dans  le  cœur  d'autrui.  »  On  conçoit  que,  de  cette  tendre 
philosophie  de  l'amour,  et  de  cette  métaphysique  ga- 
lante des  Je  ne  sais  quoi ,  h  la  religion  de  sainte  Thé-, 
rèse ,  il  n'y  a  qu'un  pas ,  et  madame  de  Staël  me  paroit 
l'avoir  franchi  :  je  m'en  rapporte  là-dessus  à  tous  ceux 
qui  auront  lu  son  livre  ;  et  qui  ne  l'aura  pas  lu?  les  ma- 
tières religieuses  sont  trop  délicates,  trop  épineuses, 
pour  pouvoir  être  traitées  convenablement  dans  un 
journal.  Si  la  dévotion  ascétique  de  madame  de  Staël 
trouve  jxa  censeur  dans  Bossuet ,  elle  trouve  des  mo- 


334  AirirALËs 

dèles  dans  Fénélott  et  dans  une  grabde  sainte;  je  ne  snîs 
pas  ici  juge  compétent  :  je  me  borne  à  partager  le  yœu 
si  social  et  si  pieux  que  forme  madame  de  Staël  de  nous 
voir  rentrer  dans  la  religion  par  la- philosophie,  qui  n'a 
cessé  de  nous  en  écarter;  et  je  reviens  à  celte  même 
philosophie  )  qu'elle  fonde  sur  un  principe  un  peu  sus- 
pect. 

L'enthousiasme  ,  qui  fournit  à  madame  de  Staël  un 
grand  nombre  de  pages  très^bclles  et  ti-ës-éloquentes  par 
lesquelles  elle  termine  son  ouvrage,  et  qui  l'a  souvent 
inspirée  très-heureasement,  dans  le  cours  de  son  livre  ^ 
V enthousiasme  accompagne  toujours  le  génie  :  c'est  lui 
qui  dit  palpiter  le  cœur  d'un  Mellebranche  à  la  lecture 
d'un  traité  de  Descaries  :  c'est  lui  qui  tttinsporte  un  Ar-^ 
chimède  au  moment  de  la  solution  d'un  problème;  mais 
comme  en  littérature  il  doit  être  réglé  pai'  le  goûf ,  en 
philosophie  il  doit  être  dominé  par  la  raison.  Tout  a  ses 
excès  et  ses  abus  :  la  philosophie  des  sensations  ^  ou 
celle  d'Afistote,  de  Locke  et  de  Condillac ,  que  nudamâ 
de  Staël  combat,  tend  à  d^sécher  les  cœm-s,  à  resserrer 
les  ames,  à  éteindre  le  sentiment;  la  philosophie  des 
idées ,  ou  celle  de  Platon  et  de  Kant ,  que  madame  de 
Staël  adopte  et  proclame,  tend  à  égarer  la  sensibilité  ,;à 
exalter  les  esprits ,  à  échauffer  les  têtes ,  à  Ëdre  des  fana- 
tiques et  des  hypocondres  ,  à  produire  la  thaumatur- 
gie et  la  superstition.  Il  y  a  danger  de  part  et  d'antre  : 
l'une  conduit  au  matérialisme,  l'autre  à  ViUuminis- 
me;  l'esprit  humain  flotte  sans  cesse,  depuis  l'origine  du 
monde ,  entre  deux  écueils.  Sachons  gré  toutefois  à  ma- 
dame de  Staël  de  vouloir  substituer  à  des  doctrines  qu'on 
a  si  bien  appelées  désolantes ,  des  systèmes  où  l'ame  hu- 
maine retiouve  tous  ses  nobles  attributs ,  tous  ses  titi<ea 
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d^mortalité ,  où  le  cœur  peut  se  retremper  sans  s'en- 
darcif ,  où  l'esprit  peut  s'abuser  sans  se  corrompre ,  et 
dont  les  errem's  même  ne  sont  jamais  entièrement  étran- 
gères à  la  morale  et  à  la  vertu  ;  mais  craignons  ces  erreurs 
dont  madame  de  Staël  ne  se  défie  pas  assez,  qu'elle  ex- 
case  même  y  et  qu'elle  protège;  et,  quels  que  soient  les 
séductions  et  les  droits  de  Venthouaiaame ,  tdchons  de 
maintenir  en  littératmre  ceux  du  goût  y  et  en  philosophie 
ceux  de  la  raison. 

Après  avoir,  dans  ces  premières  vues,  envisagé  l'ou- 
vrage de  madame  de  Staël ,  autant  que  les  bornes  d'un 
journal  peuvent  le  pei-mettre ,  sous  le  rapport  des  doc- 
trines et  des  systèmes,  j'en  examinerai,  dans  un  qua- 
trième et  dernier  article ,  les  détails  et  l'exécution  :  j'ai 
parlé  des  principes  de  l'auteur;  je  parlerai  de  son  talent, 
de  l'intérêt  et  du  mérite  de  son  livre  :  ma  tâche  sera 
plus  douce* 

$.  IV. 

t8  jainet. 

Je  me  propose  de  parler,  dans  ce  quatrième  et  der- 
nier article ,  de  l'exécution  de  cet  ouvrage,  indépen- 
damment des  opinions  systématiques  qui  en  forment  le 
fond  et  le  cadre  :  j'abandonne  la  perfectibilité  indéfi- 
nie y  la  littérature  romantique^  la  philosophie  kan- 
tienne,  la  mysticité,  Villuminisme ,  la  magie  blanche 
ou  noire,  et  toutes  les  a^ies  révenes  de  l'auteur,  pour 
m'occupa  de  son  esprit  et  de  son  talent,  qui  ne  sont 
point  des  chimères ,  et  qui  constituent  une  magie  très- 
réelle. 

Si  l'on  considère  ce  nouveau  livre  de  M"*  la  baronne 
de  8taël>  sous  le  rapport  de  certaines  opinions,  .ou  plu- 
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tôt  de  cciialnes  supei-stitions ,  i-ien  de  plus  féminin  : 
on  est  même  sui-pn»  que  des  ci-oyances  et  des  contes 
de  bonnes  femmes,  que  des  extases  et  un  jai'gon  de 
petile-maltresse  s'y  ti-ottreut  mêlés  aux  vues  et  au  lan- 
gage d'un,  esprit  supérieur.  Si  on  le  considère  sous  le 
rapportdes  études,  des  connoissances  qu'il  suppose,  de 
l'instniction  quïl  renferme,  des  réQexions  profonde» 
dont  il  est  pldn ,  du  style  ferme  et  mâle,  quoique  dé- 
fectueux, dont  il  est  écrit,  on  s'étonne  qu'il  soit  soiti  de 
la  plume  d'une  femme;  et  c'est  un  geni-e  d'étonnement 
que  renouvelle  chaque  pi'oduction  de  madame  de  Staël, 
bien  qu'elle  nous  ait  accoutumé  depuis  loqg-temps  à 
voir  son  talent  s'élever  au-^dessus  de  son  sexe  :  on 
croit  que  les  dames  ne  devroient  composer  que  des  ou- 
vrages légera  et  de  frivoles  romans;  j'ai  entendu  re- 
gi'elter  que  ce  livre  n'eût  pas  une  forme  romanesque  : 
ce  regi'et  est  très-digne  des  temps  actuels;  les  livres  sé- 
rieux et  instructifs  n'ont  jamais  été  moins  à  la  mode 
qu'aujourd'hui.  Quelques  critiques  ont  même  paiié  de 
ce  nouvel  ouvrage  de  madame  de  Staël,  du  ton  et  du  style 
dont  ils  ont  rendu  compte  du  Chien  de  Montargis. 
Cependant,  il  me  semble  que  des  erreurs  brillamment 
exposées ,  que  des  paradoxes  ingénieux ,  que  des  aperçus 
spirituels ,  qui  manquent  souvent  d'éxaclitude  et  de  jus- 
tesse, mais  qui  ne  manquent  jamais  d'originalité,  mé» 
riteroient  plus  d'égai-ds:  l'invention,  le  talent,  l'imagi- 
nation j  l'esprit ,  ne  sont  pa|y  maintenant  des  qualité» 
.issez  communes  et  assez  vulgaii^es  pour  qu'on  doive  les 
traiter'  avec  un  mépris  si  superbe.  4e  ne  pense  pas  que 
ma  réclamation  puisse  paroitre  suspecte  :  je  n'ai  pomt 
fait  grâce  aux  dogmes  plus:  que  hasardés  de  madame  de 
Staël;  j'en  ai  attaqué  les  fonds  et  l'expressiou  avec  une 
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iranchjiseque  sûrement  l'autear  appelle  d'unanb'e  nom; 
mais  on  m'auroit  bien  mal  compris ,  si  l'on  aroit  pu 
croire  que  je  ne  reconnois  aucun  mérite  dans  son  livre  : 
les  dé&uts  ne  m'aveuglent  jamais  sur  les  beautés;  ce 
nouvel  ouvrage  en  offre  de  plus  d'un  genre;  j'ai  fait.,  ce 
me  semble,  assez  entendi-e  qu'il  n'est  pas  au-dessous  de 
la  réputation  littéraire  dont  jouit  madame  de  Stiël  y  et 
qu'elle  n'anroit  point  acquise ,  si  tout  ce  qu'elle  coinpose 
ne  portoit  pas  l'empreinte  d'un  talent  ti'ès- remar- 
quable. 

Les  esprits  délicats  et  dégoi^tés  ,  qui  ne  veulent  voir , 
dans  trois  volumes  de  littérature  et  de  philotophuf, 
qu'un  opvrage  indigne  de  les  intéresser,  seront  peut-être 
surpris  dem'entendre  dire  que  je  regarde  ce  livre,  non- 
seulement  comme  un  des  plus  forts ,  mais  comme  un 
des  plus  piquans ,  qui  aient  paru  depuis  le  commence- 
ment de  ce  siècle  :  au  défaut  des  prestiges  du  roman  i 
qu'ils  sont  fâchés  de  n'y  pas  trouver,  la  première  partie 
a  tQut  l'attrait  d'un  voyage, msMd' un  voyage  dont  l'au- 
teur sait  observer,  malgré  ses  préventions  et  ses  systèmes , 
et  peindre,  quoique  son  coloris  puisse  être,  quelquefois 
ti-ompeur,  et  que  son  pinceau  ne  soit  pas  toujours  pur; 
la  seconde  transporte  le  lecteur  dans  les  salles  des  speo- 
tacles,  où  se  jouent  les  pièces  de  Leasing,  àê  Schiller , 
de  Goethe ,  de  fV^rner,  de  tous  les  génies  dramatiques 
de  V Allemagne,  et  reproduit,  dans  des  analyses  rai- 
sonnées  ,  l'intérêt  des  sujets  traités  par  ces  auteurs ,  en 
même  temps  qu'elle  fait  connoilre  les  singularités.bi- 
zarres  de  leur  poétique  ;  la  troisième  et  la  quatrième 
donnent  une  idée  de  cette  philosophie  kantienne,  qi  ' 
touche  k  toutes  les  folles  de  l'esprit  humain ,  et  de  la 
simplicité  pleine  d'enthousiasme  avec  laquelle  les  hou» 
4,  2» 
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Allemands  se  livrent  à  toutes  ces  folies  :  coT)  bien  qu« 
madame  de  iStaël  ne  leur  reproche  pas  ces  égaremensy 
et  semble  même  les  partager,  rien  n^empéche  le  lectenr 
d'en  rire  un  peu  :  il  n'est  pas  obligé  de  se  faire  Allemand 
en  lisant  cet  ouvrage,  comme  madame  de  Staël  s'est  faits 
Allemande  en  le  composant  ;  enfin ,  à  ce  fonds,  qui ,  par 
lui-même,  est  si  capable  d'attacher  et  d'amuser  tous 
ceux  que  ne  rebute  point  d'abord  l'apparence  des  formes 
didactiques ,  se  joignent  tantôt  des  pensées  fines  ou  sub- 
tiles, qui  ne  sont  que  des  traits  rapides  ;  tantôt  des  ob- 
senraitions  sur  lesquelles  l'auteur  insiste,  et  qui  sont 
toujours  plus  ou  moins  séduisantes;  tantôt  des  descrip- 
tions ,  des  tableaux ,  habilement  ménagés  ,et  qnitonjonni 
ont  de  l'effet;  des  portraits,  des  épigrammes,  des  aiïecdo- 
tes,  des  moaremens d'éloquence ,  des  élans  desensibilité, 
des  saillies  d'imagination  ;  et  partout  des  aophismes 
brillans  qui  semblent  se  j  ouer  de  la  raison,  et  qui  éblouis- 
sent l'esprit ,  des  erreurs  qui  font  penser,  et  un  style  , 
une  élocution  particulière  qui  blessent  très-souvent  le 
goût,  qui  ne  sont  exempts  ni  d'affectation ,  ni  de  pesan- 
teur, ni  de  monotonie,  et  qui  toutefois  captivent  le  lec- 
tenr, même  en  le  fatiguant ,  parce  qu'ils  disent  ou  qu'ils 
paroissent  dire  toujours  quelque  chose.  Si,  avec  ces  ca- 
ractères, un  ouvrage,  gui  se  présente  sons  les  auspices 
'  et  sous  le  crédit  d'une  réputation  faite,  n'excite  point 
la  curiosité ,  malgré  les  défauts  qu'une  sévérité  juste 
peut  y  reprendre ,  et  ne  rencontre  que  l'indifference  ou 
la  moquerie,  il  Ëiut  en  conclure  que  des  romans  et  des 
facéties  ont  seuls  aujourd'hui  le  droit  et  le  pouvoir  de 
nous  plaire;  ce  qui  contrarie  un  peu  la  doctrine  de  la 
perfectibilité. 

On  peut  indiquer,  dans  la pnnûère partie ^  comm» 


LlTTé&AIRES.  (l8l4.) 

des  morceaux  extrêmement  distingués,  chacun  suivant 
les  «onvenances  qui  lui  sont  propres,  ks  chapitres  inti" 
tnlés  :  Vienne  ;  la  Fête  iflnterlakeni  de  la  Langue 
allemande  f  dont  ses  rapports  avec  V esprit  deconver- 
eatioTi}  de  F  Esprit  de  conversation.  Les  deux  pre- 
miers renferment  des  descriptions  remplies  d'intérêt  et 
de  charme^  quoique  tous  les  traits  de  ces  peintures  ne 
soient  pas  également  heureux  ou  corrects;  les  deux  der^ 
niers  offi«nt  des  réflexions  qui  supposent  Fesprit  le  plus 
observateur  et  la  plus  exquise  sagacité.  Je  voudrois  pou- 
voir citer  tout  ce  que  je  me  plais  à  indiquer  :  je  ne  citerai 
que  quelques  lignes  du  chapitre  sur  la  Conversation ,  en 
général  :  «  Le  cours  des  idées,  depuis  un  siècle,  dit 
«  madame  de  Staël ,  a  été  tout-à-fait  dirigé  par  k  con- 
«  versation  :  on  pensoit  pour  parler,  on  parloit  pour 
«  être  aj^laudi,  et  tout  ce  qui  ne  pouvoit  pas  se  dire 
«  sembloit  être  de  trop  dans  l'ame;  c'est  une  disposi- 
«  tion  très-agr&ble  que  le  désir  de  plaire,  mais  elle 
«  difi%K  pourtant  beaucoup  du  besoin  d'être  aimé.  Le 
«  désir  de  plaire  rend  dépendant  de  l'opinion,  le  be- 
«  soin  d'être  aimé  en  afi&nndbit;  on  pourroit  désirer  de 
«  plaire  &  ceux  même  k  qui  l'on  feroit  beaucoup  de 
«  mal,  et  c'est  précisément  ce  qu'on  appelle  de  la  co— 
«  quetterie  :  cette  coquetterie  n'appartient  pas  excluù- 
«  vement  aux  femmes;  il  y  en  a  ,  dans  tontes  les  ma- 
«  ni^^s,  qui  servent  à  témoigner  plus  d'afièction  qu'on 
«  n'en  éprouve  réellement.  La  loyauté  des  Allemand* 
«  ne  leur  permet  rien  de  semblable  :  ils  prennent 
«  la  grâce  au  pied  de  la  lettre  ;  ils  considèrent  le 
M  charme  de  l'expression  comme  un  engagement  pour 
«  la  conduite ,  et  de  là  vient  leur  susceptibilité  :  car  il« 
«  n'entendent  pas  un  mot  sans  en  tirer  une  oonsé- 
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«  quence,  «t  ne  conçoivent  pas  qu'on  paisse  Imiter  ta 
«  parole  en  art  tibéral,  qui  n'a  ni  but  résultat  ^  que 
<(  le  plaisir  qu'on  y  trouvei  L'esprit  de  conversation  a 
«  quelquefois  l'inconvénient  d'altérer  la  sincérité  du 
«  caractère  ;  ce  n'est  pas  une  tromperie  combinée ,  mais 
«  improvisée,  si  l'on  peut  s'expiimer  ainsi.  Les  Fran- 
«  çais  ont  rais  dans  ce  geni'e  une  gaité  qui  les  rend 
«  aimables;  mais  il  n'en  est  pas  moins  certain  que  ce 
«  qu'il  y  a  de  plus  sacré  dans  ce  monde  a  été  ébranlé 
«  par  la  grâce,  du  moins  par  celle  qui  n'attache  d'im- 
«  portance  à^rien ,  et  tourne  tout  en  ridicule.»  J'ai  noté 
quelques  expressions  quine  raeparoissentpasdebon  goiitf 
je  pourrois  même  &ire  observer  que  la  pensée  par  la- 
quelle ce  morceau  commence  est  un  peu  hasardée  :  car, 
depuis  un  siècle^  les  livres  ont  pour  le  moins  autant 
influé  que  la  conversation  sur  le  cours  des  idées  ;  mais , 
en  totalité ,  que  de  finesse  dans  tout  ce  tissu  d'observa- 
tions! On  peut  y  entrevoir  qu'en  portant  un  très-vif 
•  intérêt  à  la  bonhomie  germanique ,  madame  de  Staël  ne 
laisse  pas  d'en  saisir  et  d'en  marquer  les  ridicules. 
Quelques  légères  teintes  de  malice  se  mêlent  en  effet 
dans  plus  d'un  endroit  de  son  livre  aux  efiusions  de  la 
bienveillance.  Elle  se  permet  quelquefois  de  rire  lin  peu 
de  ses -chers  Allemands;  et,  malgré  son  aversion  pour 
la  plaisanterie  j  et  sa  prédilection  pour  les  peuples  tento- 
niques,  elle  ne  peut  quelquefois  s'empêcher  de  voir  et 
dépeindre  lesmauières  tudesques  avec  les  yeiix  etl'esprit 
d'une  Française  :  cela  égaie  les  dissertations  littéraires 
et  les  argumens  philosophiques. 

J'aurois  désiré  qu'elle  eût  répandu  un  peu  plus  de 
cette  piquante  gaieté ,  qui  tempère  la  louange  et  soulage 
de  l'admii-atiou ,  dans  le  second  volume,  qu'elle  coma- 
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cre  presque  entièrement  à  l'art  dramatique  :  le  sujet 
prétoit  ;  mais  elle  garde  le  sérieux  le  plus  solennel  eu 
parlant  des  productions  les  plus  risibles  :  un  drame 
historique  des  plus  monstrueux ,  et  qu'on  ne  supporte^ 
roit  pas  à  l'Âmhigu^  intitulé  Berlichingek^  la  ravit  en 
extase;  jamais  Phèdre  et  Iphigénie  n'ont  obtenu  plus 
d'éloges  qu'elle  n'en  donne  à  Beklighingen.  Elle  s'exta-> 
sie  également  snr  une  comédie^  intitulée  le  Chat  botté. 
D'autres  sujets  et  d'autres  pièces  Muit  un  peu  plus  di- 
gnes de  la  gravité  imposante  avec  laquelle  elle  semble 
nous  les  présenter  comme  des  types  de  p^fection  ;  et 
en  général,  ses  extraits  ont  au  moins  tout  l'intérêt  que 
peuvent  avoir  de  petits  romans,  des  nouvelle»,  des£0/i« 
teaian  les  lit  avec  le  même  degré  de  curiosité  que  ces 
sortes  d'ouvrages  : 

Si  Peau-d'Ane  m'étoit  cont^. 
J'y  prendroia  un  plaiair  extrime. 

Mais  j'ai  plus  de  plaisir  encore  quand  madame  de 
Staël  nous  peint  la  constance  germanique  aux  prises 
avec  des  drames  qui  ne  finissent  pas ,  et  triomphant  do 
leurassommante  longueur,  ouquand  elle  nousfaitsenlir, 
par  un  trait  fort  plaisant,  quelle  est  la  source  du  mau  - 
vais  goût  qui  règne  dans  uo  grand  nombre  de  comédies 
allemandes  :  <(  Si  les  plaisanteries  bizarres  et  vulgaires 
«  de  quelques  ouvrages  prëteijdus  comiques  manquent 
«  de  goût,  dit-elle,  ce  n'est  pas  à  force  de  naturel,  c'est 
«  parce  que  l'affectation  de  l'énergie  est  au  moins  aussi 
«  ridicule  que  celle  de  la  grâco:  Je  me  fais  vif,  disoit 
«  un  Allemand  en  sautant  pai-  la  fenêtre  $  quand  on  se 
«  £iit  on  n'est  rien;  il  faut  recourir  au  bon  goût  fraa- 
«  çais  contre  la  vigoureuse  e:[Eagén!Ltion  de.  quelques 
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«  ÂUemands,  comme  à  la  profondenr  des  Mlemandà 
«  contre  la  firivoUté  dogmatique  dé  quelques  Française 
n  seixnt  difiBoile  de  concilier  la  concession  que  madame 
de  Staël  £iit  ici  au  goât français  ,  arec  les  insinuations 
qu'elle  sème  dans  tout  son  ourragé  contre  nottre  litté- 
rature. Mais  an  moment  où  eUe  plaisante  elle-même ,  il 
est  a^z  naturel  qu'elle  avoue  firanchement  la  supério- 
rité des  Français  sur  les  Alionands  dans  Fart  de  la  plai- 
santerie, et  la  prééminence  du  Miaantrape  sur  le  Chat 
BOTTÉ.  Tout  ce  qu^elle  dit  -,  dans  cette  partie  de  son  IItto 
toudiant  la  déclamation  théâtrale ,  les  romans  y  les  hi»^ 
torims  idlemands,  les  heaux-arta  en  Allemagne  y 
mérite  d'être  lu ,  et  ne  le.sera  pas  sans  utilité. 

Dans  le  dernier  volume ,  elle  s'élève ,  soit  en  analysant 
la  PhUoaopfiie  de  Kant ,  soit  en  traitant  de  la  Religion 
à  une  hauteur  où  il  n'est  pas  aisé  de  la  suivre;  mais  de 
heaux  éclairs  sillonnent  les  nuages  épais  où  elle  semble 
se  perdre ,  et  les  brouillards  sublimes  dans  lesquels  die 
se  plonge;  elle  redescend  d'ailleurs  très^nvent  sur  la 
terre  :  elle  prédie ,  d'une  manière  très-édifiante,  V amour 
dans  le  mariage,  dont  les  exemples  sont  si  rares.  Elle 
'  parle,  avec  une  mélancolie  très-touchante,  de  la  douleur} 
et ,  quoique  ces  chapitres  n'aient  pas  beaucoup  de  liaison 
avec  ce  qui  les  précède  et  ce  qui  les  suit',  et  paroissent 
un  peu  postiches,  S[  n'y  a  qu'une  raison  très-rigoureuse 
qui  pourroit  vouloir  les  retrancher.  L'éloge  de  Venthou- 
siasme  est,  connue  je  l'ai  déjà  dit,  ti*ès- éloquent,  et 
très-digne  du  sujet.  Une  magnifique  description  àx^culie 
des  Frères  Moraves,  qui  sont  les  cénobites  du  protes- 
tantisme, est  un  des  plus  brillans  omemens  de  cette 
partie  de  l'ouvrage  :  ce  n'est  pas  le  seul  endroit  où  ma- 
dame de  Staël  s'est  piquée  de  déployer  les  richesses  du 
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«lyle  descriptif.  Ce  genre  de  beaaté  est  aujourd'hui  fort 
à  la  mode  ;  il  est  admis  dans  les  compositions  m^e  les 
plus  sévères  :  c'est  une  espèce  de  conquête  que  la  prose 
a  faite  sur  le  domaine  de  la  poésiej  et  plus  d'un  exem— 
'  pie  heureux  ponvoit  encourager  madame  de  Staël  i  ne 
pas  s'interdire  celte  source  d'intérêt,  qu'ofiroit  d'ailleurs 
d'elle-même  la  nature  de  son  sujet.  Les  récits  particuliers 
oiî  elle  se  met  en  scène ,  les  anecdotes  dont  elle  varie  sa 
comjposition ,  et  qui  la  détendent,  sont  aussi  un  artifice 
très-bien  entendu ,  qu'elle  n'employoitpas  avant  ce  der- 
nier ouvrage ,  et  dont  elle  a  pu  trouver  des  modèles. 
Madame  de  Staël  parott  avoir  &it  une  nouvelle  étude 
des  moyens  d'intéresser  et  de  plaire  en  écrivant,  et  déjà 
elle  recueille  le  fruit  de  ses  réflexions  :  car  ce  livre,  sous 
le  rapport  de  l'art ,  est ,  si  je  ne  me  trompe ,  son  chef- 
d'œuvre  :  entre  apercevoir  le  but  et  l'attendre ,  il  n'y 
a  pas  de  différence  poqr  le  vrai  talent. 


XXVIII. 
De  MoreaUf  par  M.  Gakat. 

aSjaitt. 

Cet  ouvrage  paroit  sous  les  auspices  de  S..  M.  l'empé' 
reur  Alexandre,  auquel  il  est  dédié;  c'est  un  éloge  de 
Moreau ,  ou ,  si  l'on  veut,  une  apologie  de  ce  génial  : 
car  M.  Garât  prétend  que  Moreau  trouve  encore  des  ac- 
cueateurs ,  et  que  cette  espèce  d'oraison  funèbre  est 
nécessaire  à  la  justification  d'un  homme  dont  la  mort 
a  été  regardée  en  France  et  dans  toute  rËmx>pe,  comme 
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une  calamité  publique.  Je  ne  sais  quels  sorit  lés  foi'(s  qne 
Ton  reproche  au  général  Moreau ,  et  les  accusations  ne 
sortent  pas  assez  de  la justification  pour  me  l'apprendre  y 
mais  Turenne,  à  qui,  sbus  plus  d'un  rapport^  ou  peut 
comparer  cet  élève  de  son  école,  Turenne  qui,  après 
avoir  commé  Moreau  porté  dans  la  guerre  le  génie  de  la 
sagesse  et  le  respect  <de  l'humapité,  mourut  comme  lui 
sur  le  champ  d'honneur,  d'un  de  ces  coups  que  les 
chances  de  la  destinée  eties  hasards  des  combats  réser- 
vent quelquefois  à  la  valeur  pru dénie,  Turenne ,  dis— je, 
eiit  dans  sa  vie  des  torts  plus  positif  et  plus  certains  ^ 
cependant,  qu'au i oit-on  pensé  de  l'orateur  qui,  au 
moment  où  toute  la  France  pleuroît  ce  gi-and  homme ,  au 
lieu  de  prononcer  franchement  son  éloge ,  seroil  venu 
palier  à' apologie ,  et  qui,  parmi  les  regrets,  les  san- 
glots et  les  cris  de  douleur  de  tout  un  peuple ,  auroit  pu 
distingua  quelques  voix  accusatrices?  Après  iine  révo- 
lution de  vingt-cinq  ans ,  et  à  la  suite  d'une  complica- 
tion d'événemens ,  de  systèmes,  d'opinions,  de  partis, 
de  £iclions,  de  passions  et  de  contradictions  de  tout 
gem'^ ,  où  les  uns  se  sont  compromis  par  des  théories  , 
les  autres  par  des  actes ,  presque  tous  par  un  honteux 
égoïsme  et  par  une  mobilité  avilissante ,  je  conviens  qu'il 
y  a  plus  d'apologies  à  préparer  qne  de  panégyriques^  à 
faire;  mais  si  quelque  caractère  plus  étranger  à  cette 
fermentation  de  toutes  les  erreurs  de  l'esprit  et  de  tous 
les  vices  du  cueur ,  moins  enfoncé  dans  ce  chaos  et  daqs 
cette  £mge,  se  fCit  ti'ouvé  eu  position  d'attii'er  sur  lui 
les  regards,  l'attention  et  la  confiance  j  si  la  noblesse  de 
ses  sentimens  avoit  inspiré  plus  d'espérance  que  les  cal- 
culs de  sa  circonspection  ne  lui  eussent  permis  d'en  réa- 
liser; et  si  enfin ,  la  mort  l'eût  surpris  et  û-appé  dans 
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l'exécnlion  de  ses  projets  de  bonheur  public,  croiroit-on 
OToIr  moins  à  le  louer  d'avoir  voulu  le  bien ,  qu'à  le  jus- 
tifier de  l'avoir  voulu  de  telle  ou  telle  feçon?  M.  Moreau 
n'étoit  pas,  on  je  me  trompe,  homme  a  s'imaginer  que 
dans  la  lutte  du  bien  et  du  mal,  les  ëvénemens  dussent 
toujours  céderaux  opinions  :  toutesaviemeparoit  attes- 
ter qu'il  savoit  ce  que  l'attachement  à  quelques  vues  ou  à 
quelques  préjugés  politiques,  doit  accorder  de  sacrifice  à 
l'empiredescircoqstances ,  et  combien  les  prevoyance»  et 
les  vœux  delà  sagesse  même  doivent  se  pliei*  à  ce  qn^  y 
a  presque  toujoiurs  d'imprévu  dans  les  révolutions  des 
Etats  :  il^'desiroit  que  la  France  fàt  délivrée  de  la  tyran- 
nie et  rendue  au  repos  et  au  bonheur.  Nous  avons  atteint 
ce  but,  et  toutes  les  voies  qui  pouvoient  y  conduire 
promptement  et  sûrement  eussent  été  sans  doute  ap- 
prouvées par  la  raison  et  par  la  probité  de  M.  Moreau. 

Pom^quoi  nous  le  représenter  comme  un  de  ces  poli- 
tiques spéculatifs ,  qui  ne  cessent  de  rêver  une  péi'fection 
imaginaire,  et  dont  l'esprit  caresse  éternellement  je  ne 
sais  quel  modèle  idéal ,  plus  fait  pour  amuser  dans  une 
académie  un  disciple,  de  Platon ,  que  pour  intéresser , 
parmi  les  armes  et  au  milieu  des  camps ,  un  disciple  de  Tu- 
renne?  M.  Moreau ,  comme  son  maître,  étoit  un  homme 
de  sens  ;  mais  non  pas ,  ce  me  semble ,  un  métaphysi- 
cien :  ces  têtes  pratiques ,  qui  sont  sans  cesse  aux  prises 
avec  les  réalités ,  ne  se  familiarisent  pas  aisément  avec 
ces  combinaisons  purement  abstraites  et  ces  chimères 
raisonnées ,  qui  bercent  les  imaginations  des  spcculatifi. 
Je  peuse  que  M.  Garât  pi-êteà  M.  Moreau  infiniment  plus 
iHaxiomes  politiques  que  ce  général  n'en  prononça  de 
sa  vie.  Plusieurs  pages  de  cet  écrit  sont  couvertes  des 
sentences  que  le  philosophe  met  dans  k  bouche  du  guer* 
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rier.  Le  nombre  de  ces  aphorismes ,  dont  qaelqaes-aiM 
sont  assurément  fort  raisonnables  et  fort  sages,  en  dimt- 
nne  la  Ti'aisemb1ance;Ue  style  subtil  et  recherché  dont 
ils  sont  revêtus ,  ébranle  aussi  la  foi.  Çette  diction  acadé- 
mique s'accorde  peu  arec  la  simplicité  militaire.  On  « 
recueilli  quelques  mots  de  Catinat ,  que  les  soldats  ap- 
peloient  le  père  la  pensée  y  et  auquel  M.  Garât  aime  & 
comparer  M.  Moreau  :  ces  mots  ont  jixxa  de  franchise  et 
de  force  que  de  tour,  de  finesse  et  d'élégance;  ce  qni 
paroit  exact,  c'est  que  le  fond  de  toutes  ces  pensées  sur 
les  gourernemens  étoit  dans  l'esprit  de  M.  Moreau,  et 
M.  Garât ,  s'appuyant  sur  ce'  £iit,  et  partant  de  cette 
donnée ,  s'est  livré  à  une  de  ces  fictions  qui  sont  permises 
aux  orateius  comme  aux  poètes.  Il  a  sans  doute  présumé 
qu'il  imprimeroit  .i  ses  propres  maximes  un  caractère 
plus  saint  et  plus  sacré ,  en  les  faisant  sortir,  en  quel- 
que sorte ,  du  fond  de  la  tombe  de  Moreau.  Mab  il  £il- 
loit ,  à  mon  avis ,  cacher  avec  plus  de  soin  et  d'art  ces 
artifices  de  la  rhétorique  et  ces  rases  de  l'éloquence  : 
l'adresse,  l'insinuation  que  l'orateur  a  voulu  mettre  là 
ne  sont  pas  ^ssez  dissimulées;  on  diroit  qu'il  a  craint 
'     d'en  perdi'e  le  mérite  :  l'affectation  est  trop  sensible,  et 
le  piège  est  un  peu  grossier.  M.  Garât  s'est  pomtant 
gardé  d'attribuer  quelques-unes  de  ses  pensées  et 
de  ses  propositions  à  l'homme  de  guerre  qu'il  célè- 
bre ou  qu'il  défend  :  il,  y  a  un  degré  de  métaphysiqu9 
et  de  subtilité  auquel  sa  pradeuce  n'élève  pas  l'esprit  de 
Moreau ,  et  qu'il  réserve  pour  lui-même  :  ce  n'est  pas 
Moreau  qui  veut  «  im  ordre  sodal  (tels  sont  les  termes 
«  fidèlement  transcrits,  de  M.  Garât),  constitué  de  telle 
«  sorte ,  que  les  mouvemens  des  passions  et  les  événe- 
«c  mens  qu'elles  produisent,  seront  à  peu  près  calculé* 
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«  et  amenés  omnme  les  motufemena  de  ceê  création»  de 
«  la  mieamquef  qni  ont  tant  ajouté  à  la  poiasanoe  de 
«  l'homme.  »  Une  n  haute  philosophie  ne  saurmt  ap- 
partenir qu'à  un  philosophe  de  prc^sauoa  :  et  en  ^et^ 
il  &ut  s'éb«  finusé  l'esprit  par  tons  les  abus  de  l'abstrao» 
tion  y  et  ae  plaire  A  fermer  les  yeux  aux,  lumikes  multi- 
pliëes  de  l'expérience  pour  admettre  encore ,  après  tous 
les  essais  d'une  révolution  ù  longue  et  si  instmctiTe, 
de  pareilles  hilleresëes  y  et  pour  ne  pas  balancer  à  impri-> 
mer  de  pareilles  phrases  :  elles  étoient  bonnes  dans  un 
temps  de  calme  et  de  fSâicitë,  on  la  philosophie  n'étoit 
pour  ainsi  dire  qu'un  songe  de  nos  loisirs  et  qu'un  jeu 
de  notre  imagination  ;  jeu  funeste  sans  doute ,  mais  dont 
on  ne  préyojroit  pas  les  târribles  conséquences.  Si  de  sé- 
dusantes  et  trompensesdescriptions  nousaroient  engagés 
à  chercher ,  à  travers  les  ëcueils  d'une  mer  dangereuse, 
et  parmi  les  fureurs  des  flots  les  plus  orageux,  quelque 
contrée  chimérique,  et  si  honteux  de  notre  illusion, 
nous  n'étions  revenus  au  port  qu'au  bruit  de  la  foudre, 
et  au  milieu  du  fi«cas  tonnant  des  vagues  rugissantes  , 
serions-nons  disposés  à  écouter  de  nouvieau  ces  récits 
menteurs  et  perfides  qui  nous  auroiei;it  inutilement  ex- 
posés i  tant  de  përik?  Eh  quoi  :  voudroit-on  nous  &ire 
encore  de  la  politique  avec  de  hH  géométrie  y  et  de  la 
Tnécanique?  Toutefois ,  je  dois  rendre  justice  k  M.  Ga- 
rât; il  a  par&itement  prévu  l'eflFet  que  sa  phrase  pour- 
roit  produire;  il  a  pressenti  qu'on  s'en  fnoqueroit  :  «  Je 
vois ,  s'écrie-t-il,  le  sourire  de  l'ignorance  et'  du  dé- 
dain !  »  n  se  trompe  cependant  en  un  point  :  c'est  le  sou- 
rire de  l'expérience  qu'il  voit  ;  mais  en  habile  rhéteur  , 
il  rappelle  tout  de  suite  que  Bnonapaite  se  moquoit 
aussi  de  ¥idéolcgie ,  et  souble  attribuer  la  peitë  ijLu 
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tyran  à  son  irréTérenoe  poar  les  profondes  spécolatiom 
de  la  métaphysique;  non,  non,  ce  n'est  pas  là  ce  qui 
l'a  perdu  :  c'est  son  ambition,  c'est  son  inhumanité.  Si 
M.  Garât  se  contentoit  de  nous  dire  qu'il  faut  que  la.  vo- 
lonté des  monarques  soitréglée  par  de  sages  Icns ,  et  diri- 
gée, contenue  par  desalutaires  institutions  ,il  neferoitque 
répéter  ce  que  dit  toute  la  France  :  il  neferoitque  donner 
on.conseil  prévenu  par  le  vœu  même  du  sage  et  bon  Roi 
qui  rient  de  remonter  sur  le  trône  de  aes  pères;  mais  il 
réye  une  mécanique  :  il  croit  aux  passions  et  aux  évé- 
nemens  calculés,  comme  les  niouvemena  S  une  pompe 
4  feu;  et  pour  arriver  en  politique  à  cette  précision, 
peut-être  faudroit-il  subir  encore  bien  des  épreuves: 
M.  Garât  est ,  si  je  ne  me  trompe  ,  le  seul  homme  ca- 
pable aujourd'hui  de  nous  y  exhoi-ter  et  de  nous  parler 
un  tel  langage. 

Sa  philosopliie  me  semble  appartenir  encore  plus  aux 
.  égaremens  d'une  imagination  qui  s'exalte,  qu'aux  er- 
rem's  d'un  esprit  qui  se  perd  dans  des  recherches  tix>p 
subtiles  :  l'imagination  de  M.  Garât  prête  à  tout  des  cou- 
leurs qui  ne  sont  point  celles  delà  nature;  et,  par  une 
conséquence  inévitable  ,  sou  style  ne  peint  rien  avec  vé- 
rité :  son  éloquence  enfle  tout,  exagère  tout ,  abuse  de 
tout  :  chacune  des  ciroonstances  de  la  vie  de  M.  Moreau 
lui  rappelle  quelque  grand  homme  de  l'antiquité,  au- 
quel il  ne  manque  pas  sur-le-champ  de  comparer  le  gé- 
néi-al  dont  il  célèbre  la  mémoire ,  de  manière  que  M.  Mo- 
reau se  ti'ouvetour  à  tour,  dans  ce  petit  écrit,  et  en  très- 
peu  de  pages,  Scipion ,  Germanicus ,  Epaminondas  ) 
Phocion  ,  Socrate ,  etc. ,  et  non-seulement  identifie 
une  fois  avec  chacun  de  ces  grands  hommes ,  mais  plu- 
sieurs fois,  sans  préjudice  des  grands  noms  modernes^ 
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auxquels  I'orat<nir  associe  pareillement  le  nom  de  son 
hëix>s  :  tout  cela  sent  trop  le  rhéteur;  et  M.  Garât  qui  a 
beaucoup  d'esprit,  mais  que  sa  rhétorique  subjugue, 
est  le  premier  à  s'apércevoir  des  ridicules  où  elle  le  £ut 
tomber;  aussi,  aprèsavoirpi-odiguédans  quelques  lignes 
les  souvenirs  accumulés  et  répétés  des  Germanicus,  des 
Phocion,  desScipion,  desEpaminondas  et  des  Socrate,  il 
«  s'écrie  :Moreauavoil-il  donc  beaucoup  médité  la  rie  de 
«  Socrate  et  celle  d'Epaminonda.s  !  »  Et  il  se  répond  à  lai- 
même  avec  une  espèce  de  naïveté  :  «  Non ,  probable- 
«c  ment.  »  Vouloir  tout  agrandir  est  le  vice  de  cette 
éloquence  académique  dans  laquelle  M.  Carat  a  brillé  ja- 
dis, dont  sa  jeunesse  a  contracté  les  dangereuses  habitu- 
des ,  et  dont  sa  mat  urité  n'a  pu  secouer  léSs  liens  funestes  ; 
dès  l'abord,  et  dans  l'exorde  de  sa  brochure,  cet  ora- 
teur promet  beaucoup,  et  le  lecteur  cherche  ensuite 
très-vainement  Taccomplisscment  de  ces  promesses  qui 
ont  réveillé  son  attention  et  enflammé  sa  curiosité: 
«  Des  faits  connus  de  toute  l'Europe ,  dit  avec  beaucoup 
«  d'emphase  M.  Garât,  et  que  je  rappellerai,  des  Siits 
«  inconnus  au  monde  entier,  et  que  je  révélerai,  tien- 
«  nent  de  toutes  parts  à  une  autre  vie ,  et  à  une  antre 
«  grandeur  bien  différente ,  et  qui  n'est  plus  !  »  L'ora- 
teur yeut  évidemment  exciter  une  grande  attente;  mais 
la  rèmplit-il? 

Qvid  Mgrmm  taMoferet  hic  pronàstùr  hiatu? 

OÙ  sont  ces  révélations  si 'importantes  que  M.  Garât 
nous  annonce? Il  y  a  dans  sa  brochure  beaucoup  de  mots, 
beaucoup  de  phrases ,  beaucoup  de  périodes  cadencées 
avec  plus  ou  moins  d'art  et  de  bonheur ,  mais  très-peu 
de  faits;  beaucoup  de  rhétorique,  et  peu  d'insti-uction; 
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beaucoup  de  charlatanisme  oratoire,  et  peu  de  cboses 
positir^s;  beaucoup  d'insinuations  qui  yeulent  être 
fines,  et  très-peu  de  vues  intéressantes  et  justes;  un  très- 
petit  nombre  de  pensées  principales  et  fondamentales, 
noyées  dans  un  torrent  d'idées  accessoires  et  incidentes. 
M.  Garât  y  forme  beaucoup  de  yœux  très- magnifiques , 
y  sèmd  beaucoup  d'apologies  très-charitables ,  y  revient 
souvent  à  ce  système  d'optimisme  qui  voit  le  bien 
partout  et  le  mal  nulle  part,  et  dont  vingt-cinq  années 
de  troubles  et  de  maux  auroient  dû  le  désabuser,  ainsi 
que  de  ses  étemelles  apologies,  et  de  ses  vœux  étemels. 
Quoi  !  rien  ne  sauroitdonc  tirer  cet  esprit  naturellement 
doux  et  honnête,  mais  chimérique,  de  cet  état  d'en- 
chant«Daent et  d'extase  où  le  retient,  malgré  toût,  l'il- 
lusion risible  de  ses  propres  sophismesl  Ilparoitque 
c'est  un  charme  qu'aucune  puissance  ne  peut  rmnpre. 

Cet  écrit,  de  quarante  pages  in-S' ,  est  trop  vide ,  et 
ce  vide  se  &it  d'autant  plus  sentir,  que  l'auteur  semble 
d'abord  vouloir  initier  le  lecteur  à  de  grands  mys- 
tères :  il  nous  peintM.  Moreau  s'ëlançant  des  écoles  de^ 
jurisprudence  dans  la  carrière  militaire  avec  toute  l'ar^ 
deur  d'une  jeune  imagination  éprise  des  espérances  et 
des  promesses  de  notre  réformation  politique ,  et  s'a- 
vançant  rapidement  de  grade  en  grade  au  commande- 
ment en  chef  des  armées.  Dès  les  premières  campagnes 
de  M.  Moreau,  son  pk«,  victime  des  fureurs  révolution- 
naires, périt  sur  l'échafaud;  il  dévore  ses  larmes  en 
silence^  et  son  zèle  n'est  point  étouffé  par  sa  douleur  .: 
il  se  lie  particulièrement  avec  le  général  Pichegm ,  sous 
lequel  il  servoit  :  instruit  des  desseins  contre-révolution- 
naires  de  son  ami,  il  ne  les  partage  ni  ne  les  dénonce. 
Deux  accusations coutiadictcHxes  s'élèvent  contre  loi,  à 
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Poccaaion  des  papiers  qui  trahisseat  les  projets  de  Pi- 
ch^;ra  :  rappelé  par  suite  d'une  de  ces  accusa  tfons ,  il  va 
bientôt  servir  comme  volontaire  en  Italie ,  sous  Schérer. 
n  aided'abord  le  général  Joubert  à  réparer  nos  désastres 
daiis  cette  contrée  :  Joubert  est  tué  j  Moreau  lui  succède. 
Dans  l'état  de  crise  où  étoit  alors  la  France,  on  pi*o- 
pose  à  Moreau  de  le  mettre  'à  fii'  téte  du  gouvemement  : 
ilrefiue;  un  nouveau  gouTemement  s'établit.  Bientôt 
Moreau  est  arrêté  ,  jeté  dans  un  cachot ,  et  traduit  de- 
vant un  tribunal  criminel  :  Al.  Garât  examine  alors  la 
conduite  politique  de  Moreau,  et  il  résulte  de  cet  exa» 
men ,  ou  de  ce  plaidoyer ,  à  peu  près  ce  que  tout  le 
monde  sait,  qne  ce  général  avrât  trop  de  modération 
dans  le  caractère,  et  trop  de  sagesse  dans  l'esprit  pour 
vouloir  être  un  conspirateur ,  et  pour  pouvoir  en  être 
un  bon.  Qudqnes  anecdotes  assez  piquantes  sont  le 
seul  aliment  que  la  curiosité  rencontre  dans  cette  partie 
de  la  brochure  :  on  aime ,  par  exemple ,  à  voir  Moreau, 
qui  eut  la  possibilité  de  se  sauver  après  son  jugement, 
se  rendre  de  son  propre  mouvement  au  Tem{de,et  s'y 
fidre  écrouer  lui-même.  Chacun  des  points  que  j'ai  indi- 
qués, devient  pour  M.  Garât  le  texte  d'un  long  et  brillant 
développement  oratoire;  et  l'orateur  finit  par  justifier 
M.  Moreau  d'avoir  servi  dans  lesarmées  ennemies,  ce  qui 
n'a  pas  besoin  de  jitatificatiôn,  puisque  ce  n'étoit  pas 
contre  la  France  que  Moreau  s'étoit  armé,  mais  contre  le 
tyran  de  la  France  :  tel  est  le  fond  assez  mince  de  cet  ou- 
vrage où  le  sujet,  comme  dans  presque  tous  ceux  de  M. 
Garat ,  est  écrasé  parla  forme,  ét  dans  lequel  le  luxe  sura- 
bondant  de  la  rhétorique  et  des  mots ,  l'édat  recherché  du 
style,  et  les  richesses  du  talent  appauvrissent,  en  quel- 
que sorte,  la  mattèreiqne  l'auteur  yeut  enfler  etembdUir. 
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XXIX. 

Le  Cidj  romances  espagnoles,  imitées  en  ro- 
mances françaises,  par  M.  Cre0zé  nsLESSisn. 

35  joîUet. 

? 

Don  Rodrigue  de  Bivab.,  connu  sous  le  fameux 
nom  du  Cid,  aaqud  lea  Espagnols  ajoutent  le  titre  de 
Campéadûr,  c'est-à-dire,  ami  des  camps,  fat  l'Achille 
des  Espagne»;  mais  cet  Achille  moderne,. moins  heu- 
reux que  l'ancien,  quoique  aussi  brillant  peut-être-, 
n'a  pas  trouvé  un  Homère,  dans  sa  langue  et  dans  sa  pa- 
llie. Sans  la  ti'agédie  du  grand  Corneille ,  à  peine  sau- 
roitron^  hors  de  l'Espagne,  que  le  Cid  a  existé  :  c'est 
cette  pitee  immortelle  qui  a  répandu  dans  la  France  et 
dans  le  monde  la  renommée  de  ce  héros ,  et  qui  a ,  pour 
ainsi  dire,  étendu  son  immortalité,  en  étendant  sa 
gloire.  Le  nom  du  Cid  et  celui  de  Corneille  sont  désor- 
mais inséparables  l'un  de  l'autre;  ,à  la  vérité,  quelques 
chansonniers  espagnols  ont  célébré  les  exploits  de  l'il- 
lustre Rodrigue  de  Bivar,  et  leurs  chansons,  informes 
et  grossières,  ont  conservé  plusieurs  traits  de  sa  vie, 
ou  plutik  plusieurs  de  ces  traditions  fabuleuses ,  qui , 
dans  l'origine  des  sociétés,  et  dans  la  simplicité  des 
premiers  âges ,  ne  manquent  jamais  d'altérer  l'exacti- 
tude des  faits,  et  si  l'on  veut,  d'embellir  la  sincérité  des 
récits.  Mais  ces  espèces  de  ponts-neufs  ne  sont  ni  des 
titres  glorieux  pour  la  littérature  espagnole,  ni  des  mo- 
numens  dignes  du  guerrier,  dont  ils  retracent  les  prin- 
cipales actions;  et  pourtant  voilà  ce  que  les  partisan^ 
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de  lalittératm-e  homantiqitb  voudraient  mettre  en  pa- 
rallèle avec  V Iliade  et  V  Odyssée;  voilà  ce  que  Talleinand 
Hei-der  y  et  ce  que  son  très-humble  traducteur,  M.  Si- 
monde  de  Sisraondi, opposent  aux  poèmes  d'Homère  et 
de  Virgile;  voilà  ce  que  M.  Schlegel,  et  ce  que  madame 
de  Staël  nous  recommandent  dans  leurs  volumineuses  et 
lourdes  poétiques,  comme  des  modèles  ^ux,  pom"  le 
moins,  à  tous  ceuxqu'k  nous  a  laissés  l'antiquité. 

Je  ne  range  point  l'auteur  du  iTcueil  que  j'annonce 
parmi  les  KOMANTlQtJES  :  il  n'est  pas ,  ce  me  semble ,  de 
la  confrérie  ;  il  fait  des  vers  et  non  pas  des  systèmes;  il 
compose  des  poëmes;  il  rime  des  rogianceSf  et  ne  rêve 
point  des  théories;  il  est  vrai  que  ses  poëmes  et  ses  ro- 
mances appartiennent,  par  le  fond  el  par  le  sujet ,  à 
l'école  rcmiantiqub;  mais  il  est  permis  au  talent  de 
chercher  partout  des  sujets,  et  de  mettre  à  pix)fit  les 
richesses  de  toutes  les  littératures  du  monde.  Si  les  nou- 
velles doctrines  se  boraoient  à  nous  conseiller  d'étudier 
les  diverses  littératures  ,  de  parcourir  sans  prévention 
tous  ces  domaines  de  l'esprit,  de  les  reconnoitre  avec 
soin ,  de  les  exploiter  avec  choix ,  il  n'y  auroit  pas  là 
de  quoi  crier  au  scandale  et  à  l'hérésie  :  rien  même  ne 
seroit  plus  juste  et  pins  orthodoxe,  quoique  après  tout, 
ce  conseil  ait  été  déjà  suivi  depuis  long-temps ,  à  peu 
près  dans  toute  son  étendue  :  ce  qui  allume  une  guerre 
si  furieuse  enti-e  les  classiques  et  les  romantiques,  ce 
qui  cause  tant  de  trouble  dans  la  république  des  lettres, 
c'est  que  les  nouveaux  docteurs  prescrivent  ces  règles 
de  composition,  que  n'ont  point  connues  on  qu'ont 
méprisées  les  auteurs,  plus  ou  moins  remai'quables, 
mais  plus  ou  moins  barbares ,  dont  ils  nous  proposent 
d'imiter  l'exemple.  Ils  ne  nous  disent  pas  seulement  : 
4.  33 
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Recueillez  quelques  traits  de  génie  daiu  ces  étiOTia^ 
&ti-as;  ih  ajoulent  :  Suivez  la  marche  désoi-donnte; 
suivez  les  traces  vagabondes  de  ce<<  écrivains,  dont  le 
talen^he  s'est  soumis  à  aucun  joug  et  n'a  reçu  aucun 
frein.  Ils  vont  même  jusqu'à  prétendre  nous  fiiire  ad- 
mirer les  plus  misérables  rapsodies,  qu'ils  découvrent 
sur  les  boixls  de  la  Baltique,  ou  de  l'Adriatique,  ou  du 
détroit  de  Gibraltar;  et  leurs  conunentaires,  leurs  ana- 
lyses l'esaemblent  tout-à-fiiit  a\&e$,  sans  qu'ils  s'en  dou- 
tent, à  la  célèbre  facétie  du  Chef-d'œuvre  d'un  Ihcoqqu. 

Plusieurs  des  romances  imitées ,  par  Creozé  de 
Lesser,  en  romance»  françaises ,  suivant  son  expres- 
sion ,  qui  n'est  pas  très-française  eUe-méme,  sont  à  peo 
près  de  la  force  de  ce  chef-d'œuvre:  j'aime  donc  à  sup- 
poseï-  que  l'admiration ,  qu'il  témoigne  eh  général  pour 
toutes  les  chansons  qu'il  a  traduites,  n'est  qn^une  ad- 
mii'ation  de  traducteur.  Cet  enthousia^ime,  un  peu  ri- 
sible,  trouve  d'ailleurs  une  excuse  dans  le  plaisir  qu'a 
éprouvé  M.  de  Lesser  à  v<»r  cas  romances  former,. par 
leur  rapprochement,  une  suite,  un  ensemble»  une 
sorte  de  poëme,  qui  semble  renfermer  les  circonstances 
les  plus  illustres  de  la  vie  du  Cid.  Chaque  pièce  est  de- 
Tenne  sans  doute  précieuse  à  ses  yeux,  comme  feisant 
partie  d'un  tout,  et  comme  contribuant  à  rendre  cette 
petite  épopée  plus  pleine  et  plus  complète.  Cette  con- 
«dération  n'auroit  pas  dû  cependant  empéchei'  l'imita- 
teur de  corriger  un  peu  quelques-uns  de  sias  modèles. 
Puisqu'il  ne  vouloit,  ni  ne  devoit  peut-éti-e  rien  retran- 
cher dans  la  niasse  de  plus  de  soixante  romanças  qui 
composent  son  recueil ,  il  pouvoit  au,  moins  fiire  quel- 
ques suppressions  ou  quelques  changemens  dans  un 
assez  grand  nombre  de  détails j  mois,  à  ee  qu'il  parott^ 
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M.  de  Lesser  s'est  piqué  de  la  fidélité  la  plus  scnipu- 
lense  :  il  a  respecté  des  traits  qu'on  supporteroit  tout 
m  plus  dans  nos  chansons  des  rues  ;  car  je  ne  saurois 
attribuer  ces  traits  au  traducteur,  qui ,  sans  être  ni  un 
poète  ni  un  écrivain  d'un  goût  trè»>pur ,  a  Ëtit  preuve 
de  trop  d'esprit  pour  qu'il  soit  permis  de  le  soupçonner 
d'en  pouvoir  quelquefois  manquer  jusqu'à  un  certain 
point.  Au  reste ,  ce  sont  positivement  ces  endroits  que 
j'indique ,  et  que  M.  de  Lesser  n'a  pris  soin  ni  d'effitcer , 
ni  de  Eirder  et  d'embellir)  qui  l'absolvent  à  mon  sens 
de  toute  complicité  et  de  toute  intelligence  avec  les 
nouveaux  faiseurs  de  systèmes  :  le  zèle  des  religions 
nouvelles  et  fausses  n'admet  de  candeur  et  de  bonne 
foi  que  dans  les  esprits  absolument  bornés. 

Voyez  M.  de  Sismondi  tiaduisant  en  prose  quelques- 
unes  de  ces  mêmes  romances,  que  M.  de  Lesser  vient 
de  mettre  en  vers  :  il  en  déguise  la  platitude;  il  eu 
adoucit  la  rudesse;  il  en  poUt  la  grossièreté;  il  ennoblit 
les  détails  trop  bas;  il  orne  les  endroits  trop  nus;  il  re- 
tranche j  il  ajoute,  et  surtout  il  choisit  les  morceaux 
qui  concluent  le  mieux  en  &veur  de  sa  doctinne.  Yoyeï 
madame  de  SnU  analysant  le  théâtre  allemand  :  elle 
n'en  présente  autant  qu'elle  peut  que  les  beaux  côtés; 
l'artifice  de  ses  extraits  ingénieux  cache  une  partie  dea 
défiints  et  des  ridicules;  ses  analyses ,  converties  en  ta- 
bleaux attachans ,  ou  en  narrations  amusantes,  prêtent 
aux  drames  gothiques,  dont  elle -rend  compte,  un  in- 
térêt que  la  représentation  ne  manqueroit  sûrement  pai 
de  démentir.  Quand  l'adroit  Macpherson  voulut  faire  ' 
la  fortune  de  quelques  vieilles  chansons  sauvages  de  la 
Calédonie  et  des  Hébrides ,  pour  assiu«r  le  succès  de  sa 
mystification,  il  broda  lui  même  avec  art  ces  informes 
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caneras.  M.  de  leisw  n'«  pas  eu  recours  à  cea  polîtes 
ruses)  et  quand  il  aui-oit  voulu  jouer  un  mauvais  loui-  à 
l*<5cole  ROMANTIQXIE,  il  n'auroit  pu  fau-e  une  traductioni 
plus  temblenaent  exacte ,  et  lancer  au  milieu  des  débats 
qui  agitent  en  ce  moment  les  deux  partis  |  un  ouvrage 
plu4  capable  de  déconcerter  la  haixliesse  et  l'intrépidité 
des  novateurs  :  sa  traduction  vaut  mieux  que  tous  nos 
ai'gumens. 

Je  ne  dois  pas  cependant  rejeter  sur  les  originaux 
les  fautes  de  grammaii'e  et  de  français  dont  elle  four- 
mille f  quoiqu'on  puisse  supposer  qu'ils  ne  sont  pas  dé- 
pourvus d'ornemena  du  même  genre  :  par  exemple , 
dans  les  quatre  vers  que  voici  )  il  y  a  une  petite  irrégu- 
larité de  construction  qui  appartient  bien  au  traduc- 
teiu-;  mais  le  toui-  un  peu  extraordinaire,  donné  à  la 
pensé»)  peut  très-bien  appartenir  À  l'original  ; 

Dana  son  château,  Chiméne  atteinte 

D'un  noir  regret. 
Ne  pouToit  être  plu*  enceinte 

Qu'eUe  l'étoit. 

Je  ne  parle  pas  de  cette  oicophonie  du  premier  vers, 
de  ce  chàf  chi,  qui  n'est  pas  d'un  effet  très^mâodieux* 
surtout  dans  de  la  poésie  ohantante  t  il  s'agit  du  dernier 
vers,  dont  Thonnonie  ne  caresse  pas  l'oreille  d'une  ma- 
nière beaucoup  plus  flatteuse,  et  qui ,  de  plus,  par  le 
manque  d'une  négation  indispensable,  renferme,  tout 
petit  qu'il  est ,  tine  faute  de  grammaire.  Celte  fa'dte  est 
certainement  du  traducteur ,  tandis  que  la  manl^'e  dont 
il  dit  que  Cliimène  étoit  arrivée  au  dernier  terme  de  sa 
grossesse ,  est  peut4tre  du  ti-6ubadour  espagnol  : 

A'e  porwoit  être  plus  enceinte 
Qu'elle  r  étoit. 
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Maïs  celte  expression ,  qui  pent  n'avoir  rien  d'étrange 
dans  l'idiome  castillaq ,  est  bien  singulière  en  français  : 
M.  de  Lesser  l'a  prias  sans  doute  pour  une  de  ces  tour- 
nures naiVes  qui  sont  du  genre  de  la  romance ^  çomipe 
de  celui  de  l'idylle ,  sans  songer  qu'il  y  a  naïreté  et 
naïveté.  Du  reste,  il  a  pour  ce  tour  une  aSection  toute 
particulière  :  car,  dans  la  même  pièce ,  Chimène ,  écri- 
vant au  l'oi  avec  ses  larmes,  pour  se  plaindre  de  ral>- 
ssnce  de  Rodrigue ,  s'écrie  dans  sa  lettre  : 

Sealette  et  toaioon  »«bU^« 

Dans  mes  ennuis, 
On  n'est  pas  si  peu  nuri^ 
Que  je  le  tais. 

Le  dânr  de  conserver  la  platitude  des  chansonniers  ori- 
ginaux, laquelle  lui  parott  sans  doute  une  aimable  et 
touchante  simplicité,  égare  en  général  un  peu  le  tra- 
ducteur; voici  ce  que  le  roi  répond  aux  plaintes  de 
Chimène  : 

Vous  prëtendem  qu'au  tommeil  M  s'advvae. 
Quand  par  iMlanl  pcès  de  Tofis  il  accourt  > 
D'après  cela,  souSirea  que  je  m'çt«>nae , 
Qu'un  tabUar      devaiui  ai  coiirt. 

Le  roi  avoit  raison;  mais  il  ne  suffit  pas  d'avoir  raison 
quand  oh  parie  en  vers  ;  si  la  cormpondance  de  Chir- 
mène  avec  le  roi  <^Ere  des  tr^tf  4'upe  si  déliçate  élé- 
gance, le  tableau  des  noe«  de  cette  prinoeste  ne  pré- 
sente pas  des  coups  de  pinceau  moilia  nobl«s  et  moins 
briUans  : 

Prouvant  ée  toutes  les  façons 
L'aUégKste  au  hrin  répandue, 
ika  loin,  de  toutes  les  maisons, 
.  On  ieloit  du  blé  dan*  la  rQc  i 
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Le  chapeau  du  roi  satitEiit 
En  fit  récolte  très-complète; 
Et  Chimène,  quirougissoit, 
En  eut  tout  plein  (a  goigeretle. 

C'est  là  ce  que  MM.  les  romantiques  appellent  des 
peintures  de  mœura,  pleines  d'attrait  et  de  charmes; 
c'est  là  ce  qu'ils  mettent  au-dessus,  ou  du  moins  au  ni- 
veau d'Homère  :  telles  sont  les  beautés  capables  de  les 
ravir,  non  pas  peut-être  dans  la  traduction  de  M.  de 
Lesser,  tra^luction  dont  la  candide  exactitude  les  ré- 
jouira médioci-ement,  mais  dans  quelque  patois  du  trei- 
zième siècle,  dans  quelque  jargon  slave,  Scandinave , 
calédonien  ou  espagnol,  dans  quelque  dialecte  bien 
grossier  de  la  Picardie,  de  la  Basse-Bretagne  ou  de  la 
Provence ,  dans  la  langue  d'oc  ou  dans  la  langue  à'oil} 
le  couplet  suivant  seroit  également  digne  d'exciter  leur 
admiration  : 

Bien  que  la  reine  pùt  le  voir. 
Le  monarque,  encor  bon  apAtre, 
Tiroit  les  grains  hors  du  mouchoir. 
Et  les  tiroit  l'an  après  l'autre; ' 
■  De  mon  poi ,  dit  certain  plattant 
Bien  que  la  tète  soit  parfaite , 
J'aimerois  mieux,  pour  le  présent,  '■ 
Pqsséder  sa  main  que  sa  tète.  « 

Cid,  partant  pom-  l'armée,  dit  à  Chimèue  ; 

Se  TOUS  laisse  le  soin  de  là  poule  ùrairkwe 
Et  de^  hahUattt  du  bercail  : 
'    filAtsoctTent;  i;imais  ne  demeurejs  oisive  ;  , 
La  vertn  naquit  du  travail. 

Ces  conseils  sont  fort  sages,  et  ce  style  n'est  pas  recher« 
cbéj  malgi'é  la  brillante  épithète  de  craintive  donnée  A 
li^pQuhf  et  la  savante  péiiphrase  des  hahitam  du  ber^ 
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tuUL  La  morale  du  Cid,  comme  on  le  voit ,  est  plus 
que  subtile  :  filez  souvent  y  etc. ,  et  le  traducteur 
n'a  pas  tort  de  s'ëcrier  dans  sa  préface  :  «  Ce  qui  m'a 
«  frappé ,  dans  ces  productions  d'auteurs  différeas  et 
«  inconnus ,  c'est  une  force  de  penaie  ei  une  pUni- 
«  tude  de  aena  qu'on  ne  trouve  pas  toujours  dans  des 
«  auteurs  très-câèbres.  »  C'est  ayec  la  même  force  A 
la  même  hauteur  de  pensées ,  que  le  Cid  termine  ainn 
ses  adieux  dans  un  style  très-semblable  à  celui  de  la 
chanson  du  Roi  Dagobert  (1). 

He*  gaerrien,  dont  let  t«oz  à  peine  *e  dégniient. 

Ont  tiouTé  mon  adieo  trop  long  : 
lu  (ont  impatiens ,  et  je  les  vois  qui  disent 

Qae  ie  fais  le  jeune  garçon. 

Je  ne  puis  donner  qu'une  idée  fort  succincte  d'un  si 
gros  volume  de  romances  .*  il  y  en  a  de  bonnes ,  c'est 
le  petit  nombre;  encore  celles-ci  sont-elles  trop  dénuées 
de  style.  Le  traducteur  n'a  paa  le  sentiment  de  cette 
mesure  d'ëlégance,  qui  s'accorde  avec  la  simplicité  :  la 
plupart  s<mt  tout-à&it  mauvaises,  quoiqu'il  y  en  ait 
peu ,  oii  l'on  ne  trouve  da  trait.  M.  de  Lesser  écrit  sou- 
vent en  homme  d'esprit;  il  n'écrit  jamais  en  poète, 
presque  jamais  en  homme  de  goût  :  la  correction, 
l'harmonie,  le  coloris ,  tout  lui  manque.  Sous  le  rap- 
port de  l'érudition,  on  peut  lui  saviiir  quelque  gré  de 
son  recueil  ;  sous  le  rapport  du  goût ,  ce  recueil  est  nul. 
Le  pâtre,  faisant  encore  retentir  aujourd'hui  sur  les 

(i)  Si  tette  fameuse  chanson  étoit  l'ouTrage  de  qmiqoe  anden 
troubadour,  elle  enchanterait  probabkmeot  tonte,  l'école  roflM»- 
lique.  Il  faut  convenir,  pourunt,  que  le»  chansons  de  MM.  Désau» 
giers  et  Béranger,;  nos  plus  célébra  duuuonnien  actoels,  rakal  un 
peu  niienz. 
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Pyrénées ,  le  grand  nom  du  Cid ,  dons  des  chansons  rùs« 
tiques,  peut  charmer  le  voyageur  attendri;  le  lecteur 
nesauroit  être  puissamment  captivé  par  ces  mêmes  chati* 
sons ,  grossièrement  traduites  on  français,  et  présentées 
comme  un  monument  de  littérature. 


XXX. 

Fahles  inédites  de  M.  GmcuEïfÉ,  servant  de 
supplément  à  son  Recueil,  publié  en  1810, 
et  suivies  de  quelques  autres  poésies  du  même 
auteur. 

§.  I". 

5  octobre. 

C'est  à  la  suite  de  duc  fablea  inédites  ^  qui  n'ont  pu 
trouver  place  dans  son  premier  recueil  de  Ëibles ,  que 
M.  Ginguené  jette,  pour  ainsi  dire,  dans  le  public,  avec 
une  sorte  d'abandon,  quelques  autres  poésies,  les-r 
quelles  pourtant  ne  laissent  pas  déformer  Liplus  grande 
partie  de  ce  nouveau  volume  :  ces  quelques  autres poé-' 
sies  se  présenten^^  donc  avec  une  lrè*-beUe  et  très-édi- 
fiante  apparence  de  modestie  ;  elles  se  font  petites  de- 
vant les  dix  fiibles  ;  elles  ne  son  l  que  d'humbles  suivantes  f 
mais  je  ne  sais  comment  cela  se  fait  :\  un  auteur,  et 
sur  tbut  un  rimeur,  ne  peut  montrer  de  la  modestie 
d'un  câté,  sans  que  ses  prétentions  pei'cent  et  s'écfaap- 
penf  d'un  autre.  L'amour-propre  des  écrivains,  des 
poètes,  ou  plutôt  encore  de  ceux  qui  croient  l'être, 
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Irouye  toujours  son  compte  jusque  dans  les  calculs  et 
dans  les  c<»nbmaisons  qui  semblent  deroir  lui  dérober 
quelque  chose. 

Si  ces  poésies  nombreuses  qui  viennent  humblement 
à  la  suite  det  dix  fables,  et  si  nombreuses,  malgré  l'atté- 
nuation du  titre,  que  l'auteur  les  a  partagées  «i  troia 
livres ,  sont  par  lui  sacrifiées  en  quelque  fiiçon ,  aux  dix 
épilogues  qui  marchent  avant  «Iles,  quelle  idéë  faut-il 
donc ,  suivant  lui  ,oftticeTOV  de  oes  apologues?  Si  les  ou- 
vrages poétiques  de  toute  une  vie,  presque  entièrement 
consacrée  à  la  poésie  j  sont  immolés  par  le  poète  m^e  ^ 
qudques  petites  oompositims,  qu'il  rtgsrde  comme  des 
ii-uits  plus  heureux  de  sa  veine,  quelle  opinion  ne  pré* 
tend- il  pas  inspirer  de  ces  en&ns  atoxqnek  il  témoigne 
une  prédilection  si  décidée  et  si  écbtante?  Que  veis- 
je  ici?  Sept  ipHres^  deux  poëme»,  six  épigmmmts , 
deux  livres  très-bien  iournîs  de  poésies  divereas  ,  qui 
semblent  se  mettre  sous  la  protection  des  dix  apokgues  : 
il  est  vrai  que  oes  dix  apologues  ont  été  précédés  d'un 
aswz  fort  l^ueil  de  fiibies ,  qui  parut  il  y  a  quatre  ans  ^ 
6t  dont  ils  sont  le  suppUment ,  ou ,  si  l'on  veut ,  le  eom- 
plément;  mats,  enfin,  ne  diroit-on  pas  que  M,  6in- 
goené  eàt  imptto3rablemeni  condamné  à  l'ouUi  toutes 
ses  autres  productions  rimées  ,  s'il  n'eût  troitvé  l'occa-f 
sion  favorable  de  les  £ib«  passer  à  la  dérobée,  et  ■de  les 
introduire  dans  le  monde  derrière  les  nouvdles  iKibles 
qu'il  publie?  Cet  arrangement  est  très  -  propre  sans 
doute  &  éveiller  l'attention  sur  ces&Ues,  et  à  pré* 
parer  l'admiration;  et  quand  on  entend  l'anleur  former 
dans  son  q)igraphe  le  vœu  d'être  compté  partni  les  poè- 
tes aimables ,  et  qu'il  paroît  en  fonder  l'espoir  sur  Aes 
apologues,  plutôt,  par  exemple,  quesui*  la  Confession 
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de  Zulmé ,  on  sent  mieux  encore  toute  Pimportance 
qu'il  donne  à  ses  nouveaux  essais,  et  tout  le  prix  qu'il 
veut  qu'on  y  attache  :  l'heureux  confesseur  de  Zuhni 
ne  consent  évidemment  plus  qu'à  être  le  rival  de.  La 
Fontaine  ! 

Malheureusement  il  est  peut-être  plus  &cile  et  moins 
rare  de  rencontrer  un  écrivain ,  qui  dans  sa  vie  littéraire 
ait  une  fois  été  Ëivoi'isé  d'une  inspiration  très-remarqua- 
ble ,  que  de  trouver  un  poële<oapaUe  de  composer  seu^ 
lement  dix  &bles  qui  ne  soient  pas  trop  manifestement 
indignes  d'être  comparées  au  souv^in  modèle  du  genre. 
Une  petite  pièce  de  ^ers  d'une  tournure  très-ingénieuse 
et  très-piquante,  mois  qui  supposoit  plus  d'esprit  et  do 
goût  que  de  verve  et  de  talent ,  véritable  bonne  fortune 
poétique,  a  fait  en  poésie  la  réputation  de  M,  Ginguené  : 
i;ette  réputation  a  quelque  chose  de  frêle ,  de  léger  et  d« 
fugitif,  comme  l'ouvrage  mérae  qui  lui  sert  d'appui  ;  il 
est  douteux  que  les  fables  j  ajoutent  beaucoup  et  loi 
donnent  plus  de  consistance.  La  Confession  de  Zuhni  a 
laissé  4in  long  souvenir;  les  apologues  que  l'auteur  a  mis 
au  jour,  il  y  a  quelques  années ,  n'ont  presque  pas  fait 
de  sensation,  et  sont  déjà  presque  oubliés;  mais  les  fà- 
veura  des  Muses  sont  aussi  récompensées  quelquefois  par 
l'ingratitude ,  et  il  arrive  que  leurs  rebuts  obtiennent  le 
prix  qu'on  doit  à  lei^  bien&its.  M.  Ginguené,  dans 
V avertissement  qui  précède  ses  deux  livres  de  poésie» 
diverses,  parle  avec  beaucoup  de  légèreté,  avec  une 
espèce  de  dédain  superbe,  de  cette  fortunée  Confes- 
tion  de  Zulmé  ^  la  soui-ce  de  sa  gloïi-e  :  il  me  semble 
qu'un  fabuliste  trouveroit  là  le  sujet  d'un  assez  bon  apo- 
logue. M.  Ginguené  «e  persuaderoit-il  à  lui-même,  oa 
Toudrojt-U  nous  persuader  qu'il  a  sur  le  Parnasse  quel- 
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qae  autre  titre  plus  brillant  et  plus  solide?  Si  les  artistes , 
si  les  hommes  qui  se  vouent  à  £ure  de  la  prose  ou  des 
Tfrs  pouvoient  se  rendre  justice  à  eux-même» ,  ne  de- 
vroit-il  pas  se  féliciter  d'une  telle  chance?  Combien 
d%cri vains  qui  se  sont  comme  lui  consacrés  au  culte  des 
Muses,  sans  vocation,  sans  un  talent  véritable  pour  la 
poésie ,  sans  ce  feu  d'imagination  qui  vivifie  le  style  des 
poètes  et  qui  le  colore,  n'ont  pas  vu  leur  témérité  cou- 
ronnée d'un  pareil  bonhem*!  Il  n'a  sans  doute  obtenu 
qu'un  seul  som'ire  bien  passager  des  Muses  ;  mais  cet 
unique  sourire  mëritoit  plus  de  reoonnoissance. 

En  sortant  du  Confessionnal ,  M.  Ginguené  semble 
être  descendu  pour  jamais  des  hauteurs  du  Pinde,  dont 
Vapologue,  sur  lequel  il  paroit  avoir  compté  beaucoup, 
ne  lui  a  pas  Ëdt  retrouva:  le  chemin.  Le  public  a  pi-éféré 
sa  prose  à  ses  vers,  ses  recherchés  d'érudition  littéittire 
à  ses  compositions  poétiques  ^  ses  savans  traités ,  ses  dis~ 
sertations  judicieuses,  ses  solides  critiqués  à  toutes  ses 
tentatives  dans  une  carrière  où  l'appât  d'un  heureux 
coitp  d'essai  l'avoit  trop  facilement  entraîné ,  et  qu'il 
est  si  difficile  de  quitter  quand  on  s'y  ti-ouve  engagé  par 
un  succès.  Les  dix  fables  nouvelles  ne  changeront  pas, 
je  crois ,  l'opinion  et  le  jugement  des  connoisseurs  et 
du  public  :  elles  sont  généralement  écrites  avec  cette 
correction  qui  n'est  qu'un  mérite  très-secondaire  lors- 
qu'elle n'est  point  relevée  par  d'auti-es  perfections,  et 
qui  cesse  presque  d'être  un  mérite  sous  k  plume  d'un 
littérateur  aussi  éclairé  et  aussi  exercé  que  M.  Ginguené. 
A  cette  correction ,  le  style  joint  du  naturel  et  de  la  fa- 
cilité ;  mais  ce  naturel  est  sans  naïveté ,  et  cette  facilité 
sans  gi'âce.  La  diction  de  l'auteur  dans  tous  les  genres 
est  en  général  &dle  :  c'est  son  caractère  principal;  il 
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ne  manque  à  cette  qualité ,  dans  les  écrits  de  M.  Gm- 
gueué,  qu'un  cei-tain  degré  de  force,  d'élégance  «t  d'a- 
grément, pour  qu'elle  produise  tout  son  effet  ;  mais  cela 
lui  manque,  et  sourent  elle  dégénère  6n  foiblesse  et  e& 
insipidité.  L'expression,  rai'^en^  empmate  des  cou- 
leurs de  l'imagination ,,  est  pour  l'ovdioaiie  d'une  sim- 
plicité trop  nue  :  elle  a  quelque  chope  de  pauvre.  Qu'on 
Teuille  bien  coudant  remarquer  que  l'apologue,  genre 
ami  sui-lout  du  naturel  et  de  la  airaplirâté ,  n'a  été  porté 
Bi  haut  parmi  nous  que  parce  qu'il  s'eirt  renoontré  dans 
notre  litl^érature  on  ^nie  extraordinaire  >  qui  réunit  à  la 
plus  grande  nàïreté  d'expression  h  plus  étonnante  ri- 
chesse de  style  :  quand  on  rte  peiM:  l'onaa:  des  grÂcea 
l'imagination ,  il  £iut  au  moins  y  mettre  de  l'esprit  $  et 
c'est  à  quoi  l'auteur  de  ces  nouretlca  &bles  tte  me  semble 
pas  avoir  assee  songé  :  elles  me  paroiiseentext).-ê<n«mait 
jnédiocres. 

La  censure  'wa<pma]iè  a  pris  soin  d'ossut^r  à  quelques- 
unes  d'entre  elles  la  seule  espèœ  de  regomou^dat^on  à  la- 
quelle elles  pussent  (nrétendre  :  «ll«;leUr  a  fait  l'honaeur 
de  les  écarter ,  comme  trop  hardie»  ^  du  pmnier  recueil 
qu'elle  a  permis  à  ^'auteur  de  publier  ;  mais  on  sait  que 
cette  censure  n'^Uùt  pas  très-difficile  en  fait  de  hardiesse  : 
on  excitoit  à  peu  de  frais  ses  alarmes  $  «Up  ne  réroit 
i]u'allusions;  elle  eu  trouvoit  dans  les  mots  les  plus  usi- 
tés de  la  langue,  dans  les  lieux  commuas  les  plus  rul- 
jgoires  de  la  morale  :  elle  £t  un  >Qur  effîKS^'  d^ns  un 
clrame  le  nrot  impériale ,  employé  suivant  l'usage  pour 
signifier  le  deaaus  d'un  carrosse ,  prétendant  qu'il  ne 
falloil  pas  ainsi  profaner  un  t^mç  qui  selraçoit ,  disoit- 
elle^  les  idées  les  plus  respectables.  La  premièi'e  des  dix 
£ibles  de  M.  Ginguené.ap our  objet  cet  sjius  de  la  louan- 
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^  prodigué  aux  mauvais  princes  comme  aux  bons  : 
la  censure  ne  manqua  pas  de  la  supprimer;  il  y  donne 
pourtant  un  excellent  avis ,  qui  nepouvoit  qu'augmenter 
le  nombre  des  panégyristes  j  en  voici  l'afl^bulation  : 

Louez,  looez  toa)oon  i  roMignol  on  ^eaoïiiUe; 
Qu'importe  de  rimer,  de  chanter  de  travers? 

Ce  n'est  ai  le  chant  ni  les  rers, 

Cest  la  louange  qui  chatouille 
Et  maitrise  If»  rois,  maitra  de  l'univen. 

Peu  de  conseils  ont  été  plus  exactement  suivis  par  le 
passé ,  et  le  seront  mieux  dans  l'avenii'  :  personne  d'ail- 
leurs ne  se  croit  grenouille ,  tout  le  monde  croit  être 
rossignol.  La  moralité  de  la  seconde  étoit  bien  faite 
aussi  pour  armer  toute  la  sévérité  des  censeurs  : 

Favoris  de  la  fortune, 
Poiisaas  d'hier,  nouveaux  grands, 
Pour  vous ,  des  petits  parens 
La  rencontre  est  importune: 
Leur  aspect  vous  bit  souffrir; 
Et  la  famille  est  henreuse 
Quand  sa  voi*  nécessiteuse 
Ne  fait  que  vous  endormir. 

Quel  étonnant  courage  ne  falloît-il  ps  avoir  pour  énon- 
cer des  vérités  si  neuves  et  si  profondes  !  Ou  voit  que 
MM.  les  censeurs  faisoient  bien  leur  devoir.  La  li-oi^icme 
fable  pouvoit  être  moins  dangereuse  :  car  elle  est  d'une 
longueur  telle  qu'il  est  trèssiifficile  delà  lire.  Le  fabuliste 
a  complètement  oublié,  en  la  composant ,  une  des  con- 
ditions essentielles  du  genre,  la  brièveté  :  un  apologue 
de  deux  cents  vers  est,  aux  yeux  de  l'art ,  une  espèce 
de  monstruosité.  Dans  un  si  petit  nombre  de  fables ,  il 
s'en  présente  une  autre  encore  qui  n'a  guère  moins  de 
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A  Vode fSixjezles  conceptions  épiqueacomme  les  écueils 
«  les  plus  dangereux  pour  vous  ;  ne  croyez  pas  même 
«  que  TOUS  puissiez  aborder  avec  succès  tout  ce  qui  sem- 
«  ble  n'exiger  que  de  la  raison ,  du  goût ,  quelque  gi-âce , 
«  quelque  espiît  :  non,  l'apologue  où  vous  aspii-ez  n'en- 
«  trera  jamais  dans  ce  petit  domaine  de  gloire  poëlique, 
«  dont  vos  talena  perfectionnés  pourront  vous  assui^er 
«  an  moins  la  possession  viagère.  »  Voilà ,  je  crois ,  lea 
conseils  par  lesquels  une  aage  critique  devroit  éclairer 
les  premiers^ias  d'un  jeune  écrivain ,  qui  se  présenteroit 
dans  la  carrière  avec  le  recueil  que  j'ai  maintenant  sous 
les  yeux,:  l'espérance,  qui  embellit  tout,  adouoiroit  par 
son  charme  jtusqu'à  Tâpreté  de  ces  austères  avis  ;  mais 
ici  l'espoir  nous  manque ,  et  ces  mêmes  conseils ,  que  la 
critique  semblait  donner  tout  à  l'Iieure,  se  changent 
tristement  en  un  jugemeptdéfinitif,  dont  il  ne  reste  plus 
à  faire  que  l'application. 

La  pr«mière  partie  des  poésies  de  M.  Gihgnené  con- 
tient sept  épUrea  et  deux  poèmes  t  les  deux  premières 
de  ces  sept  épîires  sont  »  à  mon  sens ,  ce  que  l'auteur  a 
£iit  de  meillevir  après  la  Confession  de  Zulmé,  qu'il 
&nt  regarder  comme  une  espèce  d'exception,  commel  un 
événement  extraoïxlinaire,  comme  un  accident  tout-â- 
foit  fortuit ,  dans  sa  vie  poétique  :  cette  Confession  est, 
en  effet,  pour  M.  Ginguené,  ce  que  la  Métromanie  fut 
pour  Pii-on,  ce  que  la  ti^agédie  de  Warvich  fut  pour 
M.  deLa  Hai-pe  ;  les  deux  épîtres  dont  je  parle,  écrites  en 
graùds  vers ,  mètre  qui ,  dons  ce  genre  décomposition ,  ap 
partient  plus  pailiculièrement  aux  procédés  didactiques 
d'une  raison  giuve  et  réfléchie,  se  font  remarquei*  par 
la  disposition  des  idées ,  par  leur  justesse  relative,  par  la 
proportion  des  déyeloppemens ,  et  par  la  lucidité  d'un 
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style  simple,  facile  el  de  bon  goût.  La  terre  éclate  même 
dans  quelques  endroits  satiriques  tle  la  première;  mais 
l'auteur  a  eu  la  prétention  de  montrer  surtout  de  l'en- 
thousiasme et  de  la  chaleur,  dans  la  seconde,  où  il  en- 
gage le  pôëte  Lebrun  à  publier  ses  oun^ges.  Ën  s'adi'es- 
aant  à  ce  Pindai'e  de  sa  créatiou,  M.  Gingnené  a  cru  de- 
voir quelquefois  prendiele  ton  lyrique ,  qui  ne  lui  réussit 
pas ,  à  beaucoup  près,  aussi  bien  que  le  tonsatirique.  A  mei 
sui'e  que  l'auteur  s'éloigne  de  la  mesure  du  grand  vei^s  dans 
ses  épîtrea,  il  sembles'écarter  des  contenances  de  son  ta^ 
lenl;  les  rers  Ubm  et  mêlés ,  où  l'esprit  qu'onchaine  une 
raison  moins  sévère  doit  se  jouep  avec  grâce;  le  vers  de 
huit  syllabes,  qui  sied  si  bien  â  L'abandon  d'une  douce  et 
na'lve  £miilîarité^  traliissent  le  poète,  et  semblent  le  ren- 
voyer à  cette  mesure  de  vers,  plus  séiieuse  et  plus  i-égu- 
lière,  où  la  raison  jouit  gravement  de  toussesdroits.  Il  est 
vrai  que  le  goût,  qui  rarement  abandonne  M.  Gingnené, 
nevouloit  pusqueles  épitrea  adressëesàun enfant  eussent 
l'espèce  de  gravité  attachée  au  vers  alexandnn  :  c'est  ce 
que  l'auteur  a  très-bien  senti;  mais  le  goût  ne  Va  pa» 
également  averti  du  point  pi-écis  où  la  naïveté  s'aii'éte, 
et  où  Commence  le  défaut  voisin.  Ce  qui  n'est  qu'iAgé- 
uuité  dans  la  bouche  d'un  enfant  aimable ,  peut  prendre 
unautrecaractèreetunantrenomsous  la  plume  d'un  vieil 
écrivain  ;  il  est  des  mots  qui  doivent  expirer  entre  deux 
amans;  il  en  est  qui  ne  doivent  retentir  que  sous  le  toit 
paternel.  M.  Gingnené  devoit-il  confier  à  la  poésie  et  à 
l'impression  des  gentillesses  telles  que  celles-ci  ? 

Quand  tu  souri»  à  ton  ami. 
Quand  tu  m'appelle*  toA  mimi. 
Par  tes  rnrantines  tendresses. 
Par  tes  baisers  et  tes  caresses 
Le  Tol  du  temps  est  ralenti,  ct«. 

4.  34 
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Ët  comment  le  vol  dit  temps  «st-il  ralenti  poSf 
M«  Gioguené ,  quand  H  s'entend  «^[^ler  mon  mimi  ? 
Le&  ttiomens  agréables  ne  wntr-ils  donc  pas  ceux  qui 
paroi»s6Hl  fair  le  plus  vite  ?  J'entends  mieux  le^Tera  que 
Toici:;.  mait  ne  ren&rment-lls  pas-  un  Eapprochement 
biesB  singulier? 

Avant  le  géni« ,  avant  tout. 

Dam  tes  respects ,  dans  ton  estime  , 

Mets  la  probité,  les  vertus; 

Avant  Horace ,  mets  Brutus  ; 

Avant  Ovide ,  Régulus  , 

Et  ce  vaillant  Cincinnàtus  ,  etc. 

Cette  morale  est  san«  doute  fort  bonne  en  elle-même; 
mais  le  nom  d'Ovide ,  d'un  poëte  ingënieux ,  briUant  et 
coquet,  du.  précepteur  licencieux  et  léger  de  k  galan- 
tet-ie,.  forme  à  c&té  de  ces  noms  ùnpasaaaa  des  Béguins 
et  des  Cincinnàtus ,  un  contraste  assez  btearre  ^  ce  me 
semble,  et  même  un  peu  ridicule.  Vépître  ranonnée 
est  donc  un  des  genres  qui  me  pcœoisscnt  le  mieux  as- 
sortis aux  qualités  littéraires  de  M:  Ginguené  :  il  a  mé>- 
connu,son  génie  quand  il  a  prétenda  essayer  celle  qui 
veut  plus  de  flexibilité,  de  souplesse,  de  légèreté,  qui 
jse  pi'ète  plus  mollement  à  tous  les  «apiices  d'une  inspir 
vation  douce  et  rapide ,  et  à  toutes  les  impulsions  d'un 
sentamiHil:  fugitif:  nous  allons  le  vois  se  méeonnokre 
encore  davantage  d<ins  une  t^tative  toute  diffîrente  ; 
car  sa  lyré,  il  faut  l'avouei?,  a  bien' peu  de  coi'des» 

Des  deux  poëmea  que  présente  cette  preaaère  partie 
de  sou  recueil ,  le  premier  est  consacré  à  célébrer  le 
dévouement  héroïqua  de  ce  jeune  prince  Léopold  de 
Brunswick ,  qui  périt  dans  l'Odtei*,  en  vonfimt  sauver  des 
malheureux qu'alloit  enixaîueretsubmerger  le  débordé- 
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ment  de  ce  fleuve;  beaa  sujet  qu'un  pnu6e  «Jignè  d'<» 
sentir  toute  la  beauté  j  Monseigneur  le  comte  d'Artois, 
auj.ottHl'hui  MœistEUR ,  avoit  proposé  à  la  poéai«.,.  '.par 
l'organe  de  l'Acajdëmie^frauçaiae.  Si  l'on  veut  avoir  «ne 
idée  des  tourmens  d'un  esprit  qui  se  condamna  Jxàm&aae 
à  lutter  contre  sa  propre  nature ,  et  qui  s'obstine  à  se 
'débattre  STec.  un  genre  qui  n'est  pas  le  siea^  à  cemjxit* 
secy  jnalgré  Mintm* ,  il  fiiut  lire  ce  que  <itt  M.  Gin- 
goené,  dans  son  yivsi^issamenf ,  de  toutes- les  dootewv 
que  lui  coiika  lé  pénible  enEintement  de  ce  poème  ^on 
le  imit  d'abord  se  guindcr  ^usqu'aïUc  aue&,  dans  une 
machine  épique  y  qu'il  consti'uit  avec  effort ,  et  se  perdre 
dans  son  merveîUeux  ;  bientôt  il  redescend  sur  la  terre, 
où,  consterné  de  sa  ridicule  et  malheuieuse  audace,  il 
;ie  fiiit  plus  que  rof^per  pitoyablemeof.  Il  «en^e^'étjçe 
dit  à  lut-méme  dlins  ?oa  dipit  : 

Tu  n'as  pas  ifaihe,  et  tu  veux  voler;  ramp*  ! 

Enfin  ,  t9ujt)urs  attsicVé  à  cette  composition  infoiiUr 
nôe,  il  fond  ensemble  çes  deux  tristes  moaumensde  sca 
évidente  iqi^issf^nçe;  et  c'^t  cet  #tnalga«ie qu'il  publie 
encore  aujourd'hui  au.  bout  4e  trente  ans.  I^e  prix,  re-i* 
mis  la  {aeqiièrc  «Anée,  ayoit  laissé  le  teipps  nèixaaain  i 
toabes  ces  refQntes ,  quelque  l^i^rieuses  qu'elles  fusaenti 
M.  QingH^  ne  cue^lUt  p4f  ces  lauriers  qu'il  avoit  aiv 
rosés  de  tant  de  sue\ip&  o|»  fiii^  pas  mémei  croule  > 
co«nme.il  çhe^>:he  à  ^lii^e  #qte>id^e ,  qu'il  »*eût  anni: 
Ittf^iu'au  Goncuua-ent^  et  n^^e  un  coaQurrent  indigne 
de  la  palme;  il  en  eut  au  moins  deux  :  qu'il  s'en  sou-^ 
vienne,  Le  secoind  fut  edUù  qui  depuis  le  vainquit  en- 
-cove.dan»  le.ootncoiura  poux  Fêloge  de  Louis  Xil,  le  célè- 
bre     Noël  ;  il  ms  semble  que  yt  n'ai  plus  rien  à  dire 
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de  cette  malencontranse  producdoit  :  l'hîstdîi-e  de  <X 
poëmé  en  est  le  jugement. 

Vmh'epoëme  est  une  imitation ,  en  vers  de  dix  syl- 
labes, de  VAdoniè  du  Marini.  Il  avoit  cinq  chants;  les 
ti'ois  djmiers  furent  volés  à  l'auteur  :  quelle  prise,  si , 
comme  il  est  probable ,  ils  ressembloient  aux  deux  pre^ 
miers  qui  nous  restent  !  En  corrigeant  le  Mai-ini,  en  écar^- 
tantde  sa  parure  affectée  tons  les  &ux  brillans  dont  il  se 
MU'cfaarge ,  l'imitateur  paroit  avoir  craint  l'éclat  de  son 
propre  style,  tant  sa  diction  est  pour  ainsi  dire  éteinte! 
Ëlie  est  mêmeqaelquefbisridicule, comme  dans  ces  vers  : 

Vers  l'Orient^  sonn  an  climat  hrnieiix^ 
Une  ile  étend  tes  côtes  par/umées,  ^ 

Le  Marini  a  d'ailleurs  le  dëfaut  commun  à  tons  les  écri- 
vains dont  l'élociition  pèche  par  trop  de  luxe  :  il  s'arrête 
trop  long-temps  et  avec  trop  de  complaisance  sur  diacun 
des  détails  de  son  poêrae  :  on  dirait  que  la  vue  bornée 
de  des  auteurs ,  n'apercevant  d'abord  qu'un  mot  sur  le- 
quel leur  imagination  verse  toutes  ses  richesses,  ne  se 
fixe  ensuite  successivement  que  sur  une  des  parties  de 
l'ensemble,  pour  l'orner  exclusivement,  la  broder  avec 
recherche,  et  l'embellir  avec  excès.  M.  Ginguené  a  pu 
i-eméiKer  à  quelques-uns  des  inconvénicns  du  style  :  il 
■n'a  pu  faire  di.sparoître  ce  vice  radidil  de  la  compojiition  : 
à  là  fin  du  deuxième  ehani,  et  ces  chants  sont  foit 
longs,  Vénus  et  Adonis  ne  se  sont  pas  encore  rencon- 
tn's  :  on  voit  que  la  marclie  de  cette  petite  épopée  n'e^ 
pas  vive. 

.  Je  crains  que  la  mienne  ne  soît  aussi  trop  lente  :  je 
me  hâte  de  pai'courir  les  deux  dernièi-es  partie»  du  re- 
cueil f  qui  ne  coatieonent  presque  dans  kur  totalité  qu9 
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de  petites  pièces  erotique»  et  légèit»;  on  y  trouve  pour- 
tant une  ode;  une  ode  de  M.  Gingnené!  N'en  parlons 
pas;  il  n'y  en  a  qu'une  :  toutes  ces  petites  pièces  sont 
sans  caractère ,  sans  originalité  ;  on  ci-oit  les  avoir  vues 
partout  ;  elles  n'ont  point  une  physionomie  qui  leur  soit 
propre;  elles  ressemblent  à  tous  ces  riens  rimés ,  qu'en» 
&nte  avec  tant  de  profusion ,  depuis  plus  d'un  demi- 
siècle ,  cette  Ëicilitë  très-abusive  de  versifiei*,  fruit  d*une 
littérature,  qui  se  noie  dans  son  abohdance.  M.  Ginguenë 
s'évertue  néanmoins  parfois,  mais  rarement:  il  cberdie 
i  se  donner  un  cachet,  comme  dans  ces  vers,  dont  l'ex- 
pression paroitra  sûrement  bien  neuve  : 

Je  TalÎMÎcliM,  rav  le*  gasom, 
Jteê  jeux  altiritdtverdiir*,' 

Mais,  dans  cette  foule  de  bagatelles  vulgaires,  dois 
distinguer,  pour  que  justice  entière  soit  &tte,  la  Con- 
fession du  Confesseur ,  qui ,  sans  valoir  à  beaucoup  près 
la  Confession  de  Zulmé,  en  retrace  cependant  assez 
bien  les  grâces  piquantes  :  le  Confessionnal  porte  bon- 
heur à  M.  Ginguené;  la  seule  Confession  de  Zulmé^ 
cette  petite  composition  si  ingénieuse  et  si  originale,  suf- 
fit pour  défrayer  à  mes  yeux  tout  ce  volume  d'ailleurs 
assez  pauvre;  je  voudrois  citer  ravanl-demière  stance, 
qui  me  semble  la  plus  jolie,  mais  je  n'ose  j  voici,  du 
moins,  la  demièi'e  : 

Enfin,  m*  Uche  est  bientôt  «dievée  < 
De  lix  pitiés ,  ot>jeU  du  céleste  courroux  , 
Votre  conseienoe  est  laTce  ; 
Il  en  reste  un.....  le  plqs  churment  de  toM; 
Se  celui-U ,  s'il  est  sur  la  liste  des  vAtres, 
Non-seulement  je  tous  absous , 
liais  en  iâTeur  de  ce  péclié  si  doux , 
Je  TOUS  pardonne  tons  le*  «utref. 
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Et  moi ,  non  inoinâ  indulgent  cfùe  M.  Oînguené ,  je  lui 
pardonné,  en  favpur  dé  sà  Zuttaë,  tdÛS'lés  péch&  poé- 
tiques, dont  3  fuit  put>lîqnen]eiit  la  èohfesmoH  générale 
dans  ce  volumineux  iccueil. 
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OEuvres  complètes  de  La  Fbntai'ne  j  précédées 
d'une  notice  sur  sa  tie^  pdr  M.  Augëh. 

$.  I". 

.34  octobre. 

• 

La  destinée  de  La  Fontaine  fiit  toujours  d'obtenir, 
un  peu  tard ,  les  récompenses  dues  à  son'  génie  1  ses 
(Euvres  jusqu'ici  n'avoient  pas  «ncore  reçu  ,  dans  leur 
totalité ,  les  honneurs  de  Vin-oc^vo  :  c'étoit  une  dei>- 
nière  cérémonie  qui  manquoil  uu  culte  extérieur  d'un 
des  dieux  de  notre  Parnasse.  La  typographie  et  la  gra- 
vure avoient  déjà  pris  soin  d'ornei-  plusieurs  parties  de 
son  temple  ;  mais  il  en  étoit  de  ce  temple  comme  d0 
quelques  monomens  assez  cotpmuns  paniai  nous ,  qui 
demeurent  inaclievt's  et  incomplets.  Le  zèle  d'un  li- 
braire intelligent  et  actif,  M.  Lpfebvre,  vient  de  réparer 
cette  injure  :  les  charmans  ouvrages  d'un  de  nos  plus 
grands  et  de  nos  plus  aimables  éonVaios  n'auront 
plus  à  rougir  de  ne  pouvoir  pas  ternir  matérielle- 
ment leur  place  à  côté  des  productions  de  ses  ri- 
vaux de  gloire,  sans  blesser  la  dt^licdte  étiquette  de 
nos 'bibliothèques,  et  sans  en  violer  la  arévèx*e  syméli-iej 
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ias  scrapnles  êe  l^aditeur  n'ont  même  rien  négli^  d«  ce 
«foi  pouvait  ooncwtrir  à  comj^éter  cette  ecpèoe  d'apo- 
théose :  il  a  recuemî  très-t'digieiuenient  les  ttoiodres 
restes  àn  génie ,  de  son  hommage.  Soa  ^itioa  est 
emicfaiey  im<,  si  l'on  vent,  grossie,  d\ine  doinawmde 
morceaux,  qui  ne  aetroarent point  aiUeors^  norceanx 
plus  précieux  sans  doute  aux  yenx  de  TinsatiaUe  ibiUio- 
gi<aphie ,  que  dignes  de  b  gloire  de  l'auteur ,  «t  des  re~ 
cherehes  du  goàt ,  mais  qui  du  moins  font  nombre  dana 
cette  multitude  de  pièces  diverse» ,  humbles  suivantes 
des  ouvrages  plus  impertans,  et  capi-ioas  légers  d'une 
Muse  qui  vole  à  tout  sujet, 

M .  de  Voltaire  nous  assure  que  ,  parmi  les  visions  dont  sa 
malice  fut  fàvoriséédans  le  Temple  du  Goutf  il  aperçut 
La  Fontaine  qui  l'etranchoit  quelquès-unes  de  ses  fo' 
hlee,  acooi)rcissoit  presque  tous  ses  conles  y  et  déckiroit 
les  troiê  qwtrtt-^fiaigL'iMYfÀxmxà^œuvrea  po&thumeSf 
•mfxrimées  par  ces  éditeurs ,  qui  viTent ,  dit-il ,  des 
sottises  des  morts.  Madame  de  Sévigné  i«grettoitden» 
pouvoir  composer  une  petite  fable  qui  prouvât  à  La 
Fontaineque  le  nwyen,  disoit-elie,de&ire  de  mauvaise 
musique  «est  de  vouloir  chanta  «ur  tous  les  tons.  Le 
bon  La  Fontaine  s'^crioit  avec  sa  gr^  accoutumée  : 

J^irois  phu  loin,  peatr^tre,  au  temple  de  Mémoire ^ 
Si,  dans  'un  genre  senl,  j'avoïs  uw  mes  jour»; 
'  Mais  quoi!  je  snii  Tolage  en  vers  comme  en  amours! 

t^es  divers  jngemens,  qui  se  ressemblent  beaucoup ,  et 
qui,  jusqu'à  pi-ésent ,  ont  passé  sans  examen,  méritent 
bien,  je  crois,  une  réflexion.  Dans  un  genre  seul! 
que  veut  dire  ici  La  Fontaine?  Sa  gloire  seroit-elle  plus 
brillante  ^'il  n'avott  fait  que  des  Fables  ,  ou  s'il  eût 
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tué  ae*  jour»  à  polir  davantage  quélcpes-  nns  de  ses 
apologues?  Ses  Contes ^  blâmés  par  la  morale,  nuisent^ 
ils  toutefois  à  sa  renommée  littéraire  ?  Auroit-il  obtenu , 
dans  la  hiérarchie  poétique ,  un  i-ang  plus  élevé ,  si  la 
disgrâce  de  son  généreux  protecteur  ne  lui  eàt  paâins^  ' 
pii-é  une  si  belle  et  si  touchante  élégie  ?  Nous  paroî-- 
troit-il  plus  grand  s'il  n'avoit  pas  composé  le  joli  poëme 
fHAàonWi  Se  seroit-il  assuré  des  droits  plus  solides  A 
l'admiration  de  la  postérité  ,  si  les  Amours  de  Psyché 
ne  &isoient  pas  pai-tie  de  ses  œuvres?  Il  me  semble  que^ 
malgré  son  propre  avis ,  comme  en  dépit  de  madame 
de  Sévignë,  il  pouveit  cAanter«urjD/u«  d'un  ton.  Il  est 
▼rai  qu'il  en  a  essayé  quelques-uns ,  qui  lui  réussirent 
moins  hy^ureusement;  mais  quel  est  celui  des  poètes  con^ 
temporains  de  La  Fontaine,  qui  ne  se  soit  exposé  au  même 
repiYiche ,  et  à  qui  madame  de  Sévigné  n'eût  «ussi  oonve^ 
Iiablementadi*es8é8a  &bIe?La  critique  de  M.  de  Voltaire, 
toute  viveeltraitobaiite,  et  même  toute  satiiiquoqtt'elle 
est,  me  parqit  une.  sentence  moins  exclusive  que  cettç 
double  oondaqinatîon  prononcée  d'un  côté  par  une 
femme  faite  pour  goûter  La  Fontaine,  et  qui  l'aimoit, 
et  de  l'a  uti-e,  par  La  Fontaine  lui-même  i  M.  de  Voltaire,  du 
moins,  ne  proscrit  qu'une  partie,  très-oonsidérable ,  à  la 
vérité ,  dn  recueil  posthume  ;  il  ne  fiiit  pas  un  crime  au 
génie  de  La  Fontaine  d'avoir  chwché  plus  d'un  genre  de 
liuccès;  il  n'a  pas  l'aii'  (j|eyov|loir  en  captiver  l'inconstance 
heureuse,  et  la  fixer  avec  une  injuste  i-igueur  dans  les 
|y>rnes  à,t  l'apologuç;  et ,  pomme  il  ne  Ëiut  presqne  jar 
jnais  prendre  un  triait  de  satire  pour  l'expression  exactç 
dç  la  pensée  du  satirique,  peutrétre  aurpit-il  de  sang-r 
j^'oid  con^rvé  Niic  poi-tio|i  up  peu  plus  foite  dç  cçq 
mvm  fQi'thVT''*^  f         il  T^jipçhe^i  mpitoyaWe» 
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mmt  les  trois  guartêf  dans  la  chaleur  de  sa  sévérité 
canstique. 

Quoi  qu'A  en  soit,  aujourd'hui  que  le  destin  de  notre 
littérature  semble  à  peu  près  accompli ,  et  que  l'époqu* 
est  Tenue  ûe  feire ,  en  quelque  sorte ,  l'inventaire  de  nos 
richesses  littéraires,  les  éditions  cor7ijD2è/ie«  sont  en  grand 
crédit  :  les  plus  complètes  obtiennent  le  plus  de  succès , 
comme  si  nous  ne  voulions  rien  peindre  de  nos  trésors. 
Les  œuvres  choinea  ont  baissé  :  nous  voulons  être  nous- 
mêmes  les  arbitres  de  nos  pLiisirs  et  les  maîtres  du  choix f 
et  s'il  est  vrai,  ainsi  qu'on  l'a  dit,  que  les  gros  bagages 
ne  vont  point  à  la  postéiùté,  il  &ut  croire  que  nous  ne 
mërittms  pas  encore  ce  titre  imposant  :  car  nous  lesaOr 
cueillons  volontiers,  quoique  souvent  ils  viennent  de 
loin. 

n  est  convenu  que  l'édition ,  même  la  plus  complète, 
ne  leseroit  pas  encore  tout-à^fait,  et  auroit  quelque  chose 
de  tronqué,  si  elle  ne  présentoit,  en  tête  du  premier  v»- 
lume,  une  Notice  sur  la  vie  de  l'auteur  i  ces  Notices 
sont  consacrées  par  un  usage  ancien ,  qui  s'est  afifermi  et 
perfectionné  dans  ces  derniers  temps.  On  citeroit  tel  écxir- 
vain  de  nos  jours,  tel  académicien ,  M.  Suard ,  par  exem- 
ple, qui  ne  s'est  presque  illustré  que  par  ce  genre  de 
composition  biographique.  Le  littérateur  à  qui  nous 
devons  la  Notice  sur  La  Fontain» ,  dont  cette  nouvelle 
édition  est  embellie,  et  à  qui  nous  en  devons  beaucoup 
d'autres  encore ,  est  £iit  pour  acquérir  dans  les  lettres 
des  titres  pluséclatans;  ses  petites  fiicgra/yAi^s  tiennent, 
d'ailleurs,  à  cet  %irt  de  la  critique,  qu'il  exerce  depuis 
long-temps  d'une  manière  si  brillante.  On  y  retrouve  le 
même  talent  distingué  que  dans  ses  articles  de  journaux, 
h  in^e  pweté  de  goût,  la  même  correction  de  style, 
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cette  pi*édsion  serveiue,  cette'IogiqTie  Mme  et  piquante^ 
cette  mardie  droite  et  rapide ,  cette  sobriété  d'ornetaent 
quelqu^ois  un  peu  acistère,  et  cette  exactitude  scrupu- 
leuse qdi  caractéi^sent  tout  ce  qui  sort  de  sa  jAame.  La 
plupart  des  &îts  dont  se  compoae  k  P'ie  de  La  Fan*- 
taine  sont  connus  :  M.  Ângei-  «te  s'est  point  étudié. 
Comme  il  le  dit  lui-même ,  à  donner  une  tournure  nou- 
velle ou  plus  piquante  à  ceux  dont  on  ne  saurait  doutert 
il  les  a  adn»  et  ofiei-ts,  tels  iqne  la  tradition  les  lui 
a  fournis;  mais  il  a  discuté  arec  beaucoup  de  s^^cité 
ks  traditions  iacertaines  et  mciii»  authentHjuBs.  11  n'a 
i>ecaei)U  qu'avec  «ine  ecstrême  précaution  ua  tact  peâ 
nombre  de  traits ,  v(ai  m  sont  pas  idatia  la  mémoire  de 
lout  le  monde.  C'est  «a  note  seulement,  par  exemple, 
et  avec  toutes  les  formules  du  doute ,  qu'il  nous  appi^nd 
que  La  Fontaine  ayant  en ,  à  dix-neuf  ans,  la  &ntai- 
sie  d'enti'er  à  rOratoire,  on  le  surprit  un  joar  laissant 
tomber  son  hormiX  caiTé  d'«n  étage  élevë  xians  la  oowr, 
«t  descendant  le  dierdier  pom-  'remoniter  et  Is  laisser 
tombei'  encore  :  rien  n'est  ptiis  comique,  «a  aième 
iemp,  et  plus  "ntiiseiHiilabie  que  ce  fatt^  «en  n'appai> 
-tient  mieux  au  cooactèi'e  de  La  Fontaine;  mais  si  l'ori- 
ginalité piaisanle  id^n  ti-ait  suffit  peur  engager  l'auteur 
exact  de  k  Notice  à  le  rapportei',  k  vraisèittMaaice  ne 
lui  suflBt  pas  pour  qu'A  se  détermine  à  l'affirmer.  C'est 
encore  ainsi  que  Hit.  Aager  écarte  de  sa  narration,  et 
n'insère  que  dans  une  note  le  i%cit  d'une  des  plus  stor- 
gujjèrcs  disti:actions  de  La  F<mfoine  :  ajrawt  voulu  re- 
mettre lui-même  au  roi  une  haîlade^  dans  bqœJleil 
s'efiforçoit,  pai-  d'irambles  aveux,  4e  fléchir  le  cœur  du 
monarque,  qui  avoit  suspendu  l'élection  académique  de 
rauleur  des  Coretea  ,  La  Fontaine  se  fit  présenter  par  un 
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fr&nd^setigneur;  maU,  devant  le  i^i,  H  chercfia  long- 
temps «t  vaîn(>nietrt  ^ns  lotîtes  ses  pothes  j  la  tnalheu- 
jreme  ialiade,  (fo'H  avoit  «mMié  -â'y  mettre.  Telle  est  la 
sagesse  q*t  se  fint  remarquer  dans  cetVs  panire  de  ia 
Notice  où  l'auteur  ne  s'est  proposé  que  de  rassemUer 
ides  fiiits^  sagesw  qui,  saos  rien  déi-ober  au  lecteur  de  ce 
qui  peut  ramaser)  ne  reut  cependant  jamais  lui  plaire 
«UK  dépeitt  de  la  véi^é)  et  <fà  ne  satisfait  noftre  curio- 
-sAé ,  qu'en  <ëclairaBt  notre  eroyance.  H  faut  ttiToir 'd'an- 
-tant  plus  de  grè  de  MH»  t&erre  an  nouvél  bistorieii  de 
lia  Fontaine,  qne,  presque  r^uft,  pai'la  nature  de  son 
'SU jet,  à  ra[Mt>duire  et  à rebaltre  des  ta-adîtions  Prennes 
trèMralgaires ,  et  qtri  sont  abseluraenl  dénuées  de  l'at- 
trait ido  la  noQVoatité,  étoit  plus  exposé  k  la  tentation 
de  dire  qndqae  chose  de  neuf.  Qnilad  vn  homme  d'es- 
fnt  consent  à  i-épdter  purement  et  simplement  oe  qui  a 
-Aé  dit  cent  fob,  fi  &it,  oe  me  maaMfey  un  sacrifice  très» 
Wépitoii«. 

M.  Anger,  sans  n'écarter  de  cette  exactilode  sévère , 
ptmcipe  de  sa  cbmposition ,  a  mis  beaucoup  {]3us  du  sien 
dans  ia  iMconde  partie  de  son  «avra^  ;  car  sa  iVofe'ce  a 
-deux  parties  distinoles:  il  a  om  devoir  séparer-d'un  assess 
grand  nombre  de  &ib  qm  peignent  t<ouslecaTacl%rede 
jja  Fontaine,  la  peibtufe  de  oe  caractèt^e  niiême.  Peut- 
Itre  <cette  division ,  qui  ^roit  d'abord  favorable  à  la  clar- 
té, ^tte-t-eHe  un  peu  de  confusion  dans  la  tcftalité  du 
tableau ,  en  plaçant  sur  deux  plans  diiférens  des  choses 
4^i,  rapprodiées >(Mre 'elles  et  mêlées  ensemble,  se  pré- 
teroient  un  jour  mutuel^  mais  l'auteur  «voit  icflme  vue 
■pAftioQlièrc  qui  me  Semble  trîa-hetwense  :  sa  sagacité  Pa 
mis  sûr  la  voie  d'une  source  nouvelle,  où  il  a  puisé  nno 
connoissance^  sinon  beanconp  plus  approfondie,  dti 
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mom»  pliu  étendue  du  caractère  de  La  Fontaine  :  3 
«toit  difficile  de  rien  ajouter  à  Uiul  ce  que  le  mond^  en 
teàl  ;  mais,  dans  tout  ce  qui  nous  iiitéi-e«se ,  nous  aimons 
i  voir  confirmer  par  de  nouvelles  preuves  ^  s'écLiircir 
par  de  nouvelles  lumièi-es  ce  que  nous  savons  déjà  r  c'est 
ce  plaisir  que  l'auteur  de  la  Notice  nous  a  ménagé,  en 
cbei'chani,  avecun  soin  très-délicat  et  très-laborieux,  dans 
les  poésies  (2<ver«««  de  La  Fontaine,  dan»  sesproducticHU 
le  plus  généralement  i|;horées ,  dans  celles  que  probable- 
ment il  ne  se  proposoit  pas  de  publier ,  tous  les  mouve- 
mens  de  son  cœur,  tous  les  mystères  de  son  esprit ,  ton* 
]es secrets  même  de  ses  études  ;  enfin,  tout  ce  qui  ap- 
partenoit  à  ses  goûts,  à  ses  habitudes,  à  ses  mœurs,  i 
cette  bonhomie,  dont  l'image  et  les  nuances  se  multi- 
plient poar  ainsi  dire  dans  tous  ses  ouvrages,  comme 
dans  autant  de  miroirs.  M.  Anger  n'a  pas  même  oublié 
de  i-ecueillir  qu'il  éioitgrand  mangeur  ;  et  il  a  fait  pré» 
céder  ce  poi  ti-ait  raonil ,  peint  en  quelque  sorte  par  Im. 
Fontaine  lui-même,  des  reaseignemms  qui  font  con- 
noiti-e  l'extérieur  et  les  manières  d«  cet  hdnune  si  sin- 
gulier. Ces  rechen^hes  ne  sont  pas  celles  qui  ont  le  plus 
coûté  au  biographe  de  La  Fontaine.  L'auteur  du  Par- 
.  nasee  français ,  l'abbé  d'Oliyet ,  Louis  Racine ,  lui  ont 
ofièrt  le  fonds  tout  préparé  de  cet  endroit  de  sa  Notice; 
▼oici  ce  que  dit  Racine  le  fils  :  «  Autant  La  Fontaine 
«  éloit  aimable  par  la  douceur  du  caractère,  autant  il 
«  l'étoil  peu  par  les  agrémens  de  la  société:  il  n'y  met- 
te toit  jamais  rien  du  sien;  et  messceurs  qui,  dans  leur 
«  jeuniMse ,  l'ont  souvent  vu  à  table  chez  mon  père, 
«  n'ont  conservé  de  lui  d'autre  idée  que  celle  d'un  hom- 
H  me  fort  malpropre  et  fort  ennuyeux  :  il  ne  parloit 
c  point ,  ou  vonloit  toujours  parler  de  Platon,  9  Dr 
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pennes  personnes ,  toujours  Irès^frappées  de  ce  qui  s'a- 
dresse aux  i^ens ,  ne  pouroleàt  guère  jugei*  auli>enient 
an  homme  ^sientiellement  absb'ait  et  distrait.  Ces  dis- 
tractions de  La  Fontaine  ont  fourni  à  M.  Auger  la  ma- 
tière de  quelques  réflexions  ti-ès-spirituelles  et  très-' 
justes ,  qui  peuvent  même  passer  pour  proFoudes.  En 
gënéi-al ,  il  a  discuté  avec  finesse  plusieUra  points  inté- 
ressans,  plusieurs  questions  piquantes  que  le  sujet  pré- 
sentoit,  et  qui  en  deviennent  sous  sa  plnme  de-ti'ès- 
agréables  omemens  :  il  a  cïaminé  s'il  est  rral,  éomme 
on  le  crait ,  que  le  génie  de  La  Fontaine  ne  dut  rien  au 
travail;  si  ce  grand  poëte,  comme  on  se  le  figure, 
n'avoit  pas  le  sentiment  de  ses  forces;  quelles  furent 
les  raisons  du  peu  de  bienveillance  que  lui  témoigna 
Louis  XIV  ;  il  fiùt  observer ,  ce  qui  n'avoit  pas  encore 
été  remarqué,  que  La  Fontaine  seul ,  parmi' les  écrivains 
de  son  temps,  a  loué  Henri  IV,  le  plus  populaire  des 
rois ,  et  Catinat  le  plus  philosophe'des  militaires.  Enfin  , 
satvant  moi ,  rien  ne  manqueroit  à  cette  Notice ,  si  l'au- 
teur avoit  voulu  oii  avoit  pu  spécifier  lës  dates ,  asseïs 
importantes  i  connottre,  de  la  publication  des  divetï 
ouvrages  de  La  Fontaine,  s'il  nous  avoil  expliqué  pour- 
quoi La  Fontaine  prétend  que  la  lecture  de  Malherbe, 
&  ce^poëte  si'reoommandé  par  Boileau,  pour  son  hsa>i 
monte ,  sa  clarté,  et  le  tour  heureux  de  sa  versification  , 
fmîUt  le  gâter,  et  surtout  s'il  avoit  répandu  dans  son 
ouvrage  un  pen  plus  de  cette  douceur,  de  cette  aménité 
gracieuse ,  de  cette  molesse  heureuse  de  style,  que  sem- 
ble iiMpirer  le  nom  seul  du  plus  aiipable  de  nos  écrivains  ; 
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t^ES  gl  âces  >  et  la  cQrrectw;^  4'tttte  Wle  exécution  ty- 
pographique^ up.  grand  açmbi-e  4»  grayures  çigréa,bj^ 
et  soignées  ,  une  I^otice,  corapoaée  pv  un  <^e  nos  BCueil,- 
leurs  Jiltérateurs  >et  surtout  l'avaatage  d'être  la  pi:emitsi'.e 
et  la  seule  édition,  iq-8»  des.  (Suvres..  de  La  Fontaine  f 
voilà  çe  qui  recqnunancle  celte  édition,  aux.  yejux  da 
moins  du  coiumvip^  dies.amate9i».,  .beWiWMp  Wi«VX'<JM* 
ne  saHToit  h  faiire  (^iffi  4ousHiiive  de  ptatitea  pièces 
dites ,  recueillies  par  If éditeur ,  et-na^Swe  ce  WCW^iM^ûjiTj» 
assez  inqtile,  de  yief^^  mots.,  àoat  sfxt^  a^te  a  pris  sguf. 
d'amplifier  le  voi«me  de^  cont^.  Çe»  ^qrcee^  inédjff 
sont  en  effet  d'une  tvès^oible  it^portesœ  :  il  eut  impart^ 
sans  doute  de  44(ï9UTriF  f  uelqaç  uouTelle  fahU  ou  quc^ 
que  nouveau  conte  ;  encore  est-U  ej^U'èm^n^eTf  t  pcpba^^p 
que  le  conte  ou  hfakle  qu'on  auroiJ,  pu ,  je  le  suppt^^ 
.retrouver  n'eût  pas  inérité  une  pl^çe  à; côté  ^f<^l^ 
les  plus  Kqf)arqua!ble&,  OU  des  eottffi^  le^  plus  heuveux; 
aans  blesser  la  réputation  d'inçf^WMnc^.et  de  distractio» 
4cqnlse  à  La  FonJjiùqej  oopentsqùpçQOilet' <1QP  tffitdisr 
trait  et  tqut  insouciant  que  le  kçft^^fifVme-^iM^-y  ilioV 
rii^p. oublié  detrès-bon  danss^n  pbrtefeMÏUe.  H  me  suf 
,Si-a  donc  d'avoir  notifié  l'exiisteoce  d«  ces  sotivelles 
.  piècesy  doiBt  vr^iseiublableDient.ceuX'  qtvi  s«  prQcureixïat 
.cette  nouvelle  é4itioi^,  ne  s'occuperont,  pw  lieauQo^p 
pjjis  que  moi ,  saps  être  pourtant  fâehiéa  df:  les  y  r^i^ 
conli'er,  même  en  ne  les  cherchant  pas.  Je  reviens  à 
,  quelques-unes  des  questions  intéressantes  traitées  ou 
omises  par  l'ingénieux  anteur  de  la  Notice.  Plus  on 
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xelit  les  délicieux  ouviiages  de  La  Fontaine,  plus  on 
aieat  le  besoin  de  se  leaii-e  compte  <1«  ce  qui  ii<^ardea« 
personne,  plus  on  adiae  à.  s'apptrecber  en  quelque  sar^e 
>  de  SOS  génie,  pour  en  étudiei'  la  manobe  et  les  secrets: 
nul  talent  a'eiU  plus  de  myatècw,  oomme  plu»  d» 
charmes» 

C'est  une  îHnsion  trè»Mlouce  de  se  représenter  La 
Fontaine  prodaîsant ,  sans  aucna  travail  et  sans  aucun 
•KmA,  tous  oc»  Qhefa-d'flaarce  qui  noua  cnoIiantMit  : 
«n  se  pkàk  à  s'eaugérer,  par  un  agréaide  measMige', 
Flimurease&cilflidtt  sa  veiwe- poétique.  Frappée  de  Pin» 
eonpaKable  aisacnce  de  son  style,  et  des  grâoe»naÏTes  de 
tes  ëoritSji'inu^înatieB,  too)onrs  pen  oontente  de  l'es* 
tniordînaire,  se  jette  duos  le  merveilleux  :  à  la  place  da 
TÔitable  La  Fontaine,  elle  ne  voit  que  celoi  qu'a  créé 
sa  trompeuse  magie;  dupe  de  ses  propres  pvestige8,.elle 
se  figure,  oonune  indépendant,  comme  au-dessus  des 
secenrs  de  l'art ,  de  l'étude  et  de  la  méditation,  un  écri* 
Tnnqne  la  nature  a  comldé  «bs  ses  plna  riclKs  pvéasn»; 
ilisemble  qx^cAe  ajoatte  à  ses- jonissaBceatostce  que  ses 
fictionas  retmidunt  aux  peines- d'un  génie  qni  Idi  pro— 
cnre  tant  de  pkisin.  Quelques  traditiiMBs  ont  donné 
■aîssoawe  &  cette  aimable  errenr,  «t^  vietmeat  l'appayen 
«■eore  :  on>  se  rappelle  qm- La  Fontaine  fiu  appt^-  d'un 
nnnqtû  luras  peint  ses  fiihle%  se  développant  sou»  sa 
fJnme-fadfa  et  rapide,  comme  les  fleurs  les  pkiïbdU 
kntes  et  les  fruits  les  pliis<exqnis  naissent  d'euix-imèmea 
au  printonps  suc  uns  tige  féconde.  L'abandon  si'  eonnu 
"de  son  caractère,  sa  bon/umiB  si  célèbre,  aas.diatractiians, 
ses  lonan^iw  de  la  paresse -et  du  sommeil,  semées  dans 
8e»ottTrag8s,.et  que  sa  oondtate-ne  démentoit  pas,  les 
Btégjigencfis  mâme  assM  ficéqucntes  «pi  ae.mâent  aux 
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beautés  de  sa  diction  enchai^tœsse ,  tout  concotirt  à  fei" 
tîfier ce  préjugé,  dont  on  ne  se  désabuse  qu'à  regret  j  aprà» 
un  èxamen  plus  sérieux  et  plus  réfléchi.  L'auteur  de  la 
Notice  l'a  corabatitt  avec  beaucoup  de  vigueur,  et  même 
avec  un  peu  d'indignation  !  son  ton  s'élève  et  ses  paroles 
deviennent  fortes  et  retentissantes,  dans  cet  endroit  de  sa 
dissertation  historique  :  «  Quoi  de  plus  chimérique ,  de 
«  plus  absurde,  s'écrie-t-il,  que  cette  sorte  de  matéiia" 
«  lisme  qui  voudroit  attribuer  à  an  homme  qu'on  sup^ 
«  pose  privé  de  réflexion  et  de  discememeftt,  des  on- 
«  vrages  dont  la  perfection  n'a  pu  l'ésulter  que  du  choix 
.  «  le  plus  scrupuleux  et  de  la  combinaison  la  plus  étu- 
4(  diée  des  sentimens  )  des  pensées  et  des  expressions!  La 
«  Fontaine  a  traité  plus  honorablement  les  animaux,  en 
«  prenantleur  défense  contre  Descartes ,  que  d'indiscrets 
«  admirateurs  ne  l'ont  traité  lui-même.  »  Peat-ètre  les 
égaremens  d'une  admiration  l^îtime,  d'un  juste  en- 
thousiasme ,  qui  ne  se  renferme  pas  toujours  dans  les 
bornes  de  la  raison ,  et  qui  se  plait  quelquefois  i  paror 
de  chimères  P(d>)et  digue  de  ses  hommages ,  méritent* 
ils  d'élre  repris  avec  un  peu  plus  de  ménagement» 
Quand  la  superstition  accompagne  un  culte  ardent  ^ 
mais  pur,  il  ne  faut  pas,  je  crois,  tonner  contre  eik 
avec  trop  d'éclat  :  il  vaut  mieux  l'édairer  doucemeat» 
Les  observations  du  sage  âuteur  delà  iVbfo'ce  n'en  sont  pas 
moins  fondées  :  il  auroit.pu  même  leur  donner  plus  d'é- 
tendue, si  le  cadre  de  son  ouvrage  ne  lui  avoit  imposë 
la  loi  d'une  granfle  brièveté.  Presque  tontes  les  préfaceê 
de  La  Fontaine ,  comme  un  nombre  assez  considérable 
de  ses  poésies  ,  dans  lesquelles  il  laisse  pour  ainsi  dire 
échapper  le  secret  do  ses  études  ^  auroient  fourni  k 
M.  Aoger  d'irréustiUes  argomens  j  partout  on  voit  La 
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fontaine  attentif  aux.  préceptes  de  l'art,  plein  de  re»~ 
pect  pour  les  leçons  de  ses  maîtres,  qui  en  ont  dicté  et 
fixé  les  règles  immuables ,  pesant  ses  propres  ouvrages 
au  poids  de  cette  législation  antique;  et,  dans  ses  mé-> 
dilations  littéraires,  étudiant  le  goût  de  ses  contempo- 
rains ,  en  même  temps  qu'il  interroge  les  lois  étemelles 
du  beau.  Quelquefois  même,  n'écoutant  que  la  cona- 
(àence  de  ce  que  son  génie  doit  à  ses  réflexions ,  il  ciaint 
que .  l'artifice  de  son  travail  ne  soit  trop  sensible^  et  il 
s'éene: 

Vous  ne  trouvetez  pas  chez  moi  cet  beareulc  «K , 
Qai  cache  ce  qu'il  est ,  et  ressemble  au  harard. 

lisez  Vjévertiaaementqai  pi-écède  son  second  Recueil 
de  Fables  ;  et  remarquez  ayec  quelle  précision;  il  ex- 
pose les  principes  qui  l'ont  guidé  dans,  la  composition 
de  ses  nouveaux  apologues:  «  J'ai  jugé  à  propos,  dit-il^ 
«  de  donner  à  la  plupart  de  ces  fiibles  un  air  et  un  touci 
«  un  peu  différent  de  celui  que  j'ai  donnëaux  premières, 
«  tant  Â  cause  de  h.-  différence  des  sujets ,  que  pour 
«  remplir  de  plus  de  variété  mou  ouvrage  ;  les  traits 
«  familiers  que  j'ai  semés  avec  assez  d'abondance  dans 
«  les  deux  autres  parties,  convenoient  mieux  aux  in- 
«  venlions  d'&ope  qu'à  ces  dernières ,  où  j'en  use  plus 
«  sobrem^t,pour  ne  pas  tomber  en  des  répétitions  ;  car 
«  le  nombre  de  ces  traits  n'est  pas  infini  :  il  a  donc  fallu 
«  cberçher  d'autres  enrichissemens,  etc.  »  Est'-ce  là  ife 
langage  d'un  écrivain  que  le  seul  instinct  dirige  ,  d'un 
somnambule,  qui  fait,  sans  s'en  douter  et  sans  s'en  ren- 
dre compte',  des  choses  extraordinaires,  qu'admirent  les 
gens  éveillés?  La  Fontaine  régloit  donc  avec  discerne- 
ment l'usage  de  ces  traits  familiers,  qu'il  rencontroit 
4.  35 
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arec  tant  de  bonheur;  il  savoit  et  pouyoït  donc,  quand 
les  convenances  l'exigeolent ,  repousser  et  8a<irifier  ces 
aortes  d'inspirations ,  qui  semblent  lui  être  plu»  parti- 
culières !  , 

Eooiltez-le  répondre  dans  la  Préface  du  second  vo- 
lume de  ses  Contes ,  an  reproche  qu'on  lui  &isoit  d'être 
tombé  dans  quelques  négligences  de  style  :  «  Le  trop 
«  grand  soin  de  les  éviter ,  dit-il ,  jetteroit  un  faiseur  de 
«  contes  en  de  longs  détours,  en  des  récits  aussi  froid» 
«  que  beaux ,  en  des  contraintes  fort  inutiles ,  et  lui 
«  feroit  négliger  le  plaisir  du  cœur  pour  travailler  à  la 
«  satisfaction  de  l'oreille;  quand  celui  qui  a  rimé  ces 
«  nouvelles  y  auroit  apporté  tout  le  soin  et  l'exactitude 
r  qu'on  lui  demande ,  outre  que  ce  soin  s'y  remaiv 
«queroit  d'autant  plus  qu'il  y  est  moins  nécessaire, 
«  et  que  cela  contrevient  aux  préceptes  de  Quintilien  , 
«  encore  l'auteur  n'anreit-il  pas  satisËtit  au  principal 
«  point,  qui  est  d'attacher  le  lecteur,  de  le  réjouir,  d'at- 
«  tirer  malgré  lui  son  attention ,  de  lui  plaire  enfin  ; 
«  car,  comme  l'on  sait,  le  secret  de  plaire  ne  consiste 
«  pas  toujours  en  l'ajustement,  ni  même  en  la  régu- 
«  larité  :  il  faut  du  piquant ,  de  l'agréable ,  si  l'on  veut 
«  toucher.  Combien  voyons-nous  de  ces  beautés  régu- 
le lières  qui  ne  touchent  point,  et  dont  personne  n'est 
«  amoureux  !  »  Il  s'autorise  ensuite  de  l'exemple  de 
Marot ,  de  Saint-Gelais ,  et  comme  il  dit ,  de  feu  mon- 
tieur  de  foiture,  tout  en  avouant  qu'il  ne  se  pardon- 
roit  pas  &  lui-même  ces  espèces  de  négligences  dans 
un  autse  genre  de  poésie.  Ce  sont  ses  termes  :  ainsi 
donc,  il  en  étoit  de  ces  négligences  comme  de  ces  traits 
familie}-»  dont  nous  venons  de  parler  :  ce  n'étoit  point 
an  hasard  que  La  Fontaine  se  les  permettoit.  Les  calculs 
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délicats  d'tmgoût  très-éclûirë  méaageoient  avec  joateMe 
l'emploi  des  ans,  et  prérenoient  l'abus  des  autr«s$  ses 
lumières  et  son  jugement  dominoient  donc  ces  deux 
caractères  principaux  de  sa  manière  ;  et  qui  ne  s'ëlonne- 
i*it  de  l'entendre,  i  propos  de  ses  Contes,  citer  Quia- 
tilien  ?  Déjà ,  dans  la  pré£ice  de  ses  pi-emières  Fable», 
il  aToit  allégué  cette  imposante  autorité  ,  dont  il  aime  & 
rappeler  souvent  les  orades,  et  â  suivre  toujours  les 
leçons. 

La  Préfacé  de  Pêyché  est  encore  une  jpreave  de  h 
maturité  de  réflexion  avec  laquelle  il  abonioit  tou»  lés 
genres  où  il  s'essayoit,  et  totis  les  sujets  qu'il  vouloit 
traiter:  «  Je  ne  savois,  dit-il,  quel  caractère  de  styledhôî- 
«  sir  :  celui  de  l'Ustoire  est  trop  simple;  celui  du  ro- 
«  man  n'est  pas  encore  assez  orné;  et  celui  du  poëme 
«  l'est  plus  qu'a  ne  faut.  J'avoîs  besoin  d'un  caractère 
«nouveau;  je  l'ai  cherché  av(?c  un  grand  soin  }  avec 
«  cela  ,  je  confesse  que  la  prose  travaillée  me  coûte  au^ 
«  tant  que  les  vers,  et  que,  ê^jartuda  elle  m'a  coûté, 
«  c'est  dans  cet  ouvrage.  »  Toutes  ces  expressions  qui 
peignent  les  timides  embarras,  les  sages  hésitabons,  et 
les  lenteurs  laborieuses  d'une  composition  profondé- 
ment méditée,  ne  s'accordent  guère  avec  lldée  qu'on 
a  généralement  de  LaFontaine.  Le  préjugé  ne  veut  aussi 
voir  én  lui  qu'un  esprit  absolument  éli-anger  à  tout  ce 
qui  renrironnoit,  et  qui  préparoitles  plus  doux  plai- 
sirs à  ses  lecteurs ,  sans  songer  à  eux  :  il  y  songeoit  fort 
bien.  Faites  attention  à  ce  qu'il  dit  encore  dans  la  Pré- 
face de  Psyché  :  «  Mon  principal  but  est  toujours  de 
«  plaire  :  pour  en  venir  là  Je  considère  legoutde  mon 
«  siècle  :  or ,  après  plusieurs  expériences.  Il  m'a  sem- 
«  \M  que  ce  goût  se  porte  au  jralant  et  à  la  plaisan- 
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«  terif^  »  C'est  bien  là,  en  efièt,  dans  tons  les  temps, 
le  fond  du  goàt  français  :  notre  nation  aime  par-dessus 
tout  la  plaisanterie ,  et  le  mélange  d'une  piquante 
galté  arec  les  gi-àces  d'une  galanterie  ingénieuse.  Enfin, 
en  cent  endroits,  La  Fontaine  se  montre  littérateur 
aussi  judicieux  et  aussi  instruit  qu'il  est  grand  poëte  ; 
en  cent  endroits ,  onreconnoit  que  son  talent  étoit  autre 
dbose  qu'un  heureux  et  aveugle  instinct;  et  l'on  décou- 
vre qu'il  avoit  autant  d'esprit  que  de  génie.  Je  croi» 
avoir  asees  bien  prouvé  qu'il  n'étoit  pas  aussi  béteqvi'on 
le  pense;  mais  je  venxfiii'e  encore  une  citation.  Quim 
prendroit  plaisir  à  entendre  La  Fontaine  parler  de  lui- 
même?  Ceci  regarde  ses' études  et  la  direction  calculée 
qu'il  l«àir  donna  contre  là  séduction  de  ses  premier» 
penchans  i 

Je  prit  certain  aateur  autrefois  ponr  mon  maitn  s 
'  Il  ^nsa  me  gâter;  à  la  fin,  grâce  aax  dieaz, 
Boroce,  par  lionheur,  me  dessilla  les  yeux; 
L'autt-ar  avoit  do  bon,  du  meilleur;  et  la  Franc» 
Estimoit,  dans  ses  jers,  le  nombre  et  la  cadence. 
Qui  ne  les  eût  prisés?  Pen  demeurai  ravi; 
Hais  ces  traits  ont  perdu  quiconque  l'a  suit!; 
.   Son  trop  d'esprit  s'épand  en  de  trop  belles  choses; 
Tons  métaux  7  sont  or,  tontes  fleurs  y  sont  roses,  etc. 

Il  pensa  me  gâter  l  Cette  réflexion  n'est  sûrement  pas 
d'un  écrivain  qui  s'ignoroit  lui-même ,  et  qui  obéit  aux 
impulsions  de  son  talent,  sans  en  connoitre  la  nature; 
mais  comment  concilier  ce  que  La  Fontaine  dit  ici  de 
Malherbe  ,  et  la  critique  qu'il  en£ùt,  avec  ce  qu'en  dit 
Soileau  dans  VArt  Poétique: 


Par  ce  sage  écrivain  la  langue  reparée,  etc. 
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Tout  reconnut  ses  lois;  et  ce  guide  fidèle 
Aux  auteurs  de  ce  temps  sert  encor  de  modèle  ; 
Marches  donc  sur  ses  pasj  aimez  sa  pureté^ 
Et  de  son  tour  heureux  imites  la  dartë. 

Ainsi  le  sévère  Boileau  racommande  de  marcher  êur 
les  paa  d'an  auteur  qui,  selon  La  Fontaine,  a  perdu 
quiconque  Va  suivi  :  il  n'y  a  pas  de  contradiction  plus 
formdle;  et  en  admettant  ce  qui  est  Traisemblable ,  que 
La  Fontaine  envisage  Malherbe  sous  un  rapport ,  et  que 
Boileau  le  considère  sous  un  autre ,  comment  se  .£iit-il  que 
lelëgislatem-  de  notre  Parnasse  n'ait  pas  du  tout  indiqué 
les  dangers  du  modèle  qu'il  propose ,  et  lesécueils  où  La 
Fontaine  pensa  Ëure  naufrage  ?  Comment  appelle-t-il 
d'ailleurs  un  sage  écrivain,  celui  dont  le  trop  d'esprit,  au 
jugement  de  La  Fontaine,«'4pa7Z(2«/i<2e  trop  belleachO' 
ses?  J'aurois  souhaité ,  comme  je  l'ai  dit,  que  le  savant 
et  spirituel  anteor  de  Ja  Notice  n'eât  pas  entièrement . 
négligé  de  nous  expliquer  cela  ;  mais  pouvoit-il,  en  quel- 
ques pages,  examiner  tout?  Au  reste,  revenir  sur  cette 
Notice  ,  c'est ,  je  pense,  remettre  sous  les  yeux  du  pu- 
blic un  des  titres  qui  doivent  assurer  le  mieux  son  suf- 
frage à  cette  nouvelle  et  nécessaire  édition. 


XXXII. 
Notice  sur  M.  de  Pàrny. 

a3  décembre. 

Depuis  long-temps  on  s'attendoit  â  perdre  M.  de 
Pamy,  quoiqu'il  oit  cessé  de  vivre  dans  un  âge  qui  n'est 
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pas  le  terme  ordinaire  de  la  rie  :  une  maladie  chronique 
l'a  conduit  lentement  au  tombeau;  les  progrès  du  maX 
étoient  suivis  arec  attention,  observés  avec  une  inquié- 
tude toujours  croissante,  par  ceux  même  qui  ne  con- 
noissoimt  pas  la  personne  de  cet  écrivain  j  mais  qui  sa- 
Toient  apprëcier  tout  son  mérite.  Les  amis  des  lettres 
s'Interrogement  mutu^ement  sur  son  élat;  et,  parmi 
tant  dMvénemens  ,  qui  laissoient  si  peu  de  place  à  tous 
les  autres  genres  d'intérêts,  la  santé  d'un  poëte  devint 
en  quelque  sorte  un  intérêt  public.  Les  dangers  que 
couroient  les  jours  de  M.  de  Farny  n'étoient  pas  oubliés 
au  milieu  même  des  périls ,  qui  menaçoient  la  France 
entière;  et  lorsque  toute  espérance  de  le  conserver' étoit 
déjà  bien  évidemment  perdue,  on  sembloit  chercher 
encore  l'espérance.  Cependant ,  que  pouvoit-on  se  pro^ 
mettre  désormais  de  sou  talent?  Sa  muse  paroissoit  n'a-^ 
Toix'  plus  de  nouveaux  plaisirs  à  qous  prépai«r  :  on  sen- 
toit  qu'elle  avoit  rempli  tonte  sa  destinée  ;  il  étoit  même 
possible  de  craindre  que,  dans  ses  indisci'ètes  saillies,  il 
ne  lui  prit  envie  de  se  livi'er  encore  à  quelque  qouvel 
excès.  Que  voulions -nous  donc?  sinon  qu'un  de  nos 
plus  grands  poètes  jouit  plus  long-temps  de  notre  ad- 
miration ,  et  de  sa  gloire. 

Les  alarmes  causées  par  la  maladie  de  M.  de  Pamy 
s'augmentoiept  par  la  perte  récente  de  M.  Delille,  et  les 
yegiets  que  nous  éprouvons  en  ce  moment  semblent 
s'accroître  de  tous  ceu:ç  que  nous  avons  éprouvés ,  il  y  « 
divhuit  mois,  Dans  cet  espace  de  temps,  lea  Musç^ 
françaises ,  toujours  en  deuil ,  auront  eu  à  pleurer  sur 
la  tombe  de  deux  poètes  du  premier  ordre,  et  d'un 
prosalciir  non  moins  d'gue  de  leur?  Ijirmesj,  l'auteur 
^tuilçi  ^  Ut  Nat(*r§  et  4e  faui  Fk^i^ 
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C'est  dans  les  climats  brâlans,  si  bien  décrits  par  la 
plume  originale  et  naïve  de  M.  de  Saint-Pierre,  que  nar 
quit^en  i753,  l'écmain  qui  deroit parmi  nous  exprimer 
et  peindre ,  avec  tant  d'énergie  et  de  vérité  y  les  feux  , 
les  félicités  et  les  tourmens  de  cette  passion,  dont  les  ar- 
deurs sont  plus  vÏTement  ressenties  sous  le  ciel  embrésé 
des  tropiques.  Sa  femille  le  fit  passer  en  France  de  très- 
bonne  heure:  il  étudia  au  collée  de  Rennes.  On  a  remar- 
qué qu'il  n'aToit  pas  ^ixlé  un  souvmir  très-fiiTorable  de 
l'époque  de  ses  études  ;  et  cette  observation  est  fondée 
sur  des  vers  que  l'on  cite  avec  complaisance,  comme  si 
l'on  approuToit  les  sentimens  et  les  idées  qu'ils  renfer- 
ment, n  appelle  en  effet  dans  ces  vers  les  maîtres  qui 
instruisirent  son  en&nce,  des  enfileura  de  mots;  il  leur 
reproche  de  lui  avoir  montré  comme  on  parle,  et  j ar- 
mai» comme  on  pense;  il  se  félicite  qu'ils  n'aient  pu 
gâter  en  lui  la  nature.  Je  l'avouerai,  j'aimerois  mieux 
rencontrer ,  dans  le  recueil  de  M.  de  Parny ,  quelque  ex- 
pression de  reconnoissanoe  envers  ceux  dont  il  reçut  le 
bienfait  de  l'éducation,  quels  qu'ils  aient  été,  que  cas 
lieux  communs  de  satire  toujours  insignifians  par  eux- 
mêmes  ,  que  ces  diatribes  irréfléchies ,  que  ces  boutades 
cavalières  y  où  l'indépendance  delà  pensée  et  la  légèreté 
de  l'esprit  ne  brillent  qu'aux  dépens  de  certaines  qualités 
infiniment  plus  estimables  et  plus  précieuses  :  on  vou- 
droit  que  tout  fut  d'accord  dans  l'ensemble  des  sentimens 
d'un  poëte  qui  doit  les  principaux  titres  de  sa  gloire  aux 
inspirations  de  sa  sensibilité ,  et  que  l'ame  d'où  se  répan- 
dirent des  vers  n  touchaus  et  si  beaux  n'eût  jamais  eu 
que  de  bons  mouvemens.  Il  est  des  jeux  et  des  erreurs 
de  l'opinion  qw  semblent  ne  devoir  jamais  prévaloir  sur 
les  élans  naturek  d'un  cœur  bien  né. 
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Les  temps  où  M.  de  Farny ,  libre  enfin  dn  joug  des 
efifileura  cle  mots  ,  fut  jeté  parmi  la  jeunesse  française  ^ 
et  suivit  la  vocation  de  sa  naissance  en  se  plaçant  dans 
les  rangs  de  l'armée  y  n'étoient  ceux  ni  des  bonnes 
mœurs,  ni  du  bon  goût,  ni  du  bon  esprit  :  un  jeune 
militaire,  plein  de  vivacité ,  ne  pouToit  guère  se  préser- 
ver de  la  contagion  ;  les  doctrines  alors  en  crédit  et  en 
honneur  durent  le  modifier  d'une  -manière  d'autant 
'  plus  profonde ,  que  son  esprit  ardent^et  impétueux  n'ëtoit 
pas  ramené  par  la  méditation  sur  les  impressions  qu'il 
avoit  l'eçues.  Ces  traces  des  principes  à  la  mode  parurent 
s'approfondir  en  lui  par  le  progrès  des  ans  ;  et  sans  avoir 
jamais  été  peut-êti-e  pour  M.  de  Pamy  des  règles  bien 
arrêtées,  elles  devinrent  d'insurmontables  habitudes. 
Quand  son  cœur  fut  épuisé,  il  ne  trouva  plus  qu'elles 
dans  son  esprit:  elles  fur^t  une  des  demièi'es,  et  une 
des  plus  malheureuses  ressources  de  son  talent;  on  les 
reconnoit  déjà  au  milieu  des  premiers  traits  de  celte 
passion  à  laquelle  il  a  su  nous  intéresser ,  et ,  pour,  ainsi 
dire,  nous  associer  avec  tant  d'empire  et  àjd  charme. 
Arraché  A  la  société  de  ses  compagnons  d'armes  et  de 
plaisir,  et  rappelé  dans  son  pays,  il  y  rapporta  les 
maximes  qu'il  avoit  recueillies,  ou  plut&t  le  ton  qu'il 
avoit  pis  eu  France;  il  les  fit  servii'  au  succès  de  son 
amour  naissant;  et  le  sentiment  le  plus  vrai,  comme  le 
plus  vif ,  emprunta  le  langage  de  la  s*f  duction ,  et ,  si  Fon 
veut  même,  celui  de  la  corruption  philosophique  et  du 
libertinage  raistoàé  î  cai-  tël  est  Koaractère  de  la  première 
portie  des  Poésies  erotiques  de  M.  de  Pamy;  c'est  en 
cda  qu'ellesappai-tiennent  bienà  leur  époque,  et  qu'elles 
«ont  l'expression 'fidèle  du  temps  qui  les  vit  naître; 
mais  elles  sont  tria-éloignées  de  s'y  rattacher  par  les 


i.itt£raiiib8.  (i8i4.) 
rapports  dn  style  :  PaateiiTy  eavironnë  de  tant  d'ëcueîla 
qa'il  ne  put  éviter,  sauva  du  moins  son  goût  du  nau- 
frage; et,  parmi  les  plus  ponicieuses  inflaenoes,  son 
talent  et  sa  diction  brillèrent  de  l'éclat  le  plus  pur. 

Jamais ,  dans  ses  écrits ,  l'élégance  ne  nuit  au  naturel  ; 
jamais  il  n'y  chiecche  le  bonheur  de  l'effet  parle  sacrifice 
de  la  vérité  ;  jonuùs  les  subtiles  combinaisons  de  l'esprit  n'y 
viennent  altérer  b  naïveté  dn  sentimait;  la  délicatesse 
n'y  d^énère  point  en  manière  et  en  afféterie;  nulle  part 
la  décadence  d«  l'art  ne  s'y  Ëiitsentir  j  et  l'on  sait  k  quel 
degré  elle  étoit  insensiblement  parvenue,  quand  M.  de 
Famy  parutsur  la  scène  littéraire:  l'affisctationla  plusvi- 
cieose  et  le  goût  le  plus  &ux  dénaturoiont ,  con-ompoient 
tousies  genres,  et  surtout  celui ,  que  choisirent  les  besoins 
de  son  ame ,  et  l'instinct  de  ses  passions.  Ce  fiitsans  doute 
un  bien  remarquable  phénomkie,  et  un  contraste  bien 
frappant,  que  le  spectacle  d'un  poëte,  si  pur  et  si  vrai, 
i  côté  des  Dorât  et  des  Fesay.  La  langue  de  la  nature 
venoit  remplacer  cdle  des  Précieuses  ridicules ,  vers 
laquelle  on  rètoumoit  à  pas  rapides ,  dans  la  poésie  lé- 
gère et  galante,  comme  on  redescendoit  précipilam- 
ment  à  celle  de  Ronsard ,  dans  la  poésie  noble  et  élevée  : 
le  jargon  et  le  ramage  des  amours  ooqaets  et  musqués 
anroient  dû  se  taire  devant  ces  accens  d'un  cœur  véri- 
tablement passionné ,  qui  rappeloit  à  sa  destination  pri- 
mitive le  langage  des  vers  ;  ce  langage  dont  se  jouoient,  et 
que  profanoient  les  bizarres  fantaisies  des  poètes  du  bel 
air^  et  desrimeursdu  jour.  Quelquefois  un  gmnd  talent 
suit  le  cours  de  son  époque,  et,  ne  se  croyiint  pas  la 
puissance  de  ramener  son  siècle  en  airière,  s'aban- 
donne à  des  dé&uts  accrédités  qu'il  accrédite  encore, 
qu'il  autorise,  et  qu'il  illustre  par  le  mélange  des  plus 
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Iiaules  qqalîbés  :  U  fait  école  sans  ^tre  cUtuique.  M.  d4 
Farny  aima  mieux  êti'e  classique,  au  risque  de  n» 
point  faire  école;  son  exemple,  il  est  trai,  ne  remédia 
pas  aux  vices,  dont  une  littératui'e  malade  éunt  si  pro- 
fondément infectée;  mais  cet  exemple  du  moins  pro- 
testa contre  eux;  et  le  succès  de  ses  ouvrages  prouva 
qu'aucune  corraption  ne  sauroit  {nrescrire  contre  les 
droits  du  bon  goût,  quand  Os  se  présentent  sous  la  pro- 
tection du  génie.  Il  &ùt  l'avouer,  le  génie  est  rare- 
ment assez  sûr  de  ses  moyens,  assez  pénéti'é  de  la 
conscience  de  ses  fcHt»s ,  pour  ne  pas  craindre  de  les 
opposer  au  torrent,  qui,  devant  ses  regards,  entraîne 
et  bouleverse  tout  :  aussi  cette  lutte ,  quand  il  l'entre- 
prend ,  rehausse4-elle  son  triomphe.  On  le  voit  s*avan- 
cer  en  vainqueur  à  travers  les  illusions ,  les  &nt4mes  et 
les  idoles  du  moment,  auxquelles  il  dédaigne  de  sacri- 
fier :  il  ne  doitrien  à  desconventions  passagères.  Unpoëte 
supérieur  qui  nous  reste  encore ,  M.  de  Fontaneaest  pres- 
que le  seul  des  contemporains  et  des  rivaux  de  gloire  de 
M.  de  Pariny ,  qui  se  soit  élevé  comme  lui  au  -  dessus  des 
ëgaremens  littéraires  d'une  époque  si  féconde  en  erreurs 
de  toute  espèce ,  et  qui,  dans  des  ouvrages  moins  nom- 
breux ,  mais  d'un  genre  tout  différent,  soit  resté,  ainsi 
que  le  chan^n  d'Mléonore,  plus  près  et  même  au  niveau 
des  modèles. 

Les  poésies  éUgiaques  de  M.  de  Parny,  celles ,  où 
séparé,  sans  retour,  de  l'objet  de  ses  vœux,  il  peint 
les  regrets  et  la  mélancolie  de  l'amour,  après  en  avoir 
célébi'é  lesplaish's  et  le  bonheur,  sont  particulièi-ement 
des  chefs-d'œuvre  de  grâce,  de  sentiment,  et  de  style  : 
^es  sufiSroient  pour  lui  assurer  une  place  dans  les  pre* 
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miers  rangs  de  notre  littérature.  Boileau  a  dit ,  en  pai'-* 
bnt  de  V élégie  : 

Que,  poar  bien  exprimer  te»  caprices  heureux, 
Cegt  pea  d'ètie  poète,  il  faut  être  amoureux. 

Une  émulation  brillante,  que  les  succès  de  M.  de 
Pamy  allumèrent  dans  le  sein  même  de  l'amitié,  iustt' 
fia  bien  cet  oracle  du  goût  :  M.  le  chevalier  de  Berlin, 
ftappé  de  la  gloire  de  son  ami,  voulut  la  partager, 
eorame  il  avoit  partagé  ses  distractions  et  ses  diyertisse- 
mens  :  il  composa  des  élégies ,  mais  il  n'avoil  pas  à!E- 
Uonore  :  il  étudia ,  comme  M.  de  Pai-ny,  Tibulle  et 
Properce;  mais  il  chercha  yainement  dans  ces  poètes 
ce  qu'on  ne  peut  jamais  trouver  qu'en  soi-même  :  la 
lecture  de  ces  écrivains  féconda  son  talent  sans  échauffer 
«on  ame  :  il  les  traduisit  avee  grâce;  il  en  devint  un 
trèsrhemreax  imitateur;  il  ne  put  devenir  leur  rival  ;  U 
s'approchfi  quelquefois  de  Properce;  il  demeura  tou- 
jours trè»-loiii  de  Tibulle  :  c'est  montrer  la  distance  qui 
le  sépare  de  M<  de  Pamy,  Son  nom  se  mêle  pourtant 
toujoui:8  à  ce  dernier  nom ,  et  les  réputations  de  ces 
deux  poètes  ,  sans  se  réunir  dans  la  même  gloire ,  se 
confondent  dans  le  même  souvenir,  Je  n'essaierai  pas 
de  ks  comparer  epti-e  eux ,  '.quoique  M.  de  Bertin  ne 
soit  pas  indigne  du  pai'allèle  :  si  le  feu  de  l'imaginatioa 
pouvoit,  daiis  V élégie^  remplacer  d'autres  Sammes;  si 
la  richesse  et  la  fertilité  des  idées  y  faisoieut  excusée 
Varidité  des  sentimens  ;  si  l'abondance  des  expressions 
et  la  chaleur  des  mouvemens  suppléoient  dans  ce  poème 
à  cette  mesure,  à  cette  justesse,  à  cette  perfection  de 
goût,  qui  en  sont  les  conditions  principales ,  et  à  cette 
préaigion  du  ccpur,  plus  sévère  encore  que  celle  de  Ve^ 
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prit,  la  conroone  resteroit  peut-être  incortaiiie;  il 
j  a  long-temps  qu'elle  est  décernée  à  M.  de  Pamy  :  loi 
•enl  a  retrourë  ce  ton  de  la  vérité  ^  sur  lequel 

Amonr  dicta  les  vert  qoe  «oupiroit  ^nmlle. 

Ltii  seul  a  mérité  qu'on  lui  donnât  le  nom  da  plus 
parfait  des  élégiaques  latins  :  car  c'est  toujours  l'anti» 
quité  qui  fournit  à  la  gloire  moderne  ses  pbis  beaux 
titres  ;  lui  seul  a  Téritablement  conquis  à  notre  langue 
le  genre  de  l'eZJ^V  amoureuse;  et  les  productions  très- 
distinguées  de  son  ami  ne  serrent ,  pour  ainsi  dire ,  qu'à 
feire  mieux  apprécier  tout  ce  <[ue  la  littérature  fran- 
çaise doit  à  la  muse  de  M  ,jde  Parny. 

Le  talent  et  le  goût  de  cet  écrivain  ne  l'abandonnè- 
Jrent  pas  avec  les  inspirations  de  l'amour  :  plusieurs 
agréables  compositions  succédèrent  aux  poésies  éroti- 
^ues  ;  les  teintes  aimables  et  douces  que  les  premiers  sujets 
traités  par  l'auteur  avoient  laissées  danason  imagination, 
viennent  colorer  encore  les  Tableaux,  l^Fleun^lea 
DéguUemens  de  yénw^Gt^y  réfléchissent  avecagr^ 
ment.  On  reconnoit  dans  ces  jolies  compositions  la  même 
touche  et  la  même  grâce  .que  dans  celles  qui  les  avoient 
précédées:  en  général,  M.  de  Pamy  conserva  toujours 
l'éléganle  pureté  de  son  style,  lors  même  que  la  direc- 
tion de  son  talent  parut  absolument  changée ,  et  qu'a- 
près avoii-  été  inspii-é  par  les  émotions  de  son  ame ,  il 
ne  le  fut  plus  que  ps^  les  idées  de  son  siècle.  Ces  idées 
reprirent  enfin  le  dessus  dans  un  esprit  que  les  jouis- 
sances ou  les  souvenirs  d'une  passion  ardente  avoient 
cessé  d'occuper  et  de  remplir:  les  lieux  communs  de 
plaisanterie  que  l'auteur  avoient  pu  goûter  dans' sa  jeu- 
nesse ,  devinrent  l'aliment  de  son  âge  mûr.  Sa  gloire  en 


littéhaiAss.  (i8i4.}  5$/ 

Moflntàtoiu  égards  :  l'originalité  disparat;  l'heureux  . 
rirai  de  Tibulle  ne  fot  plus  qu'un  foible  copiste  de  Vol- 
taire; il  prëluda  par  le  Paradis  perdu  f  par  les  Galon-, 
teriea  de  la  Bible ,  et  par  quelques  autres  parodies  du 
même  genre,  à  ce  poème,  qui  figurera  dans  l'histoire 
de  la  révolution ,  encore  plus  qu'il  ne  marquera  dans 
celle  de  la  littérature.  Quand  on  songe  aux  années  pen* 
dant  lesquelles  il  appliqua  son  talent  et  ses  méditations 
à  cet  ouvrage;  quand  on  songé  surtout  à  Tépoque  où 
M.  de  Parny  le  publia ,  on  gémit  d'être  obligé  d'avouer 
que  le  poète  a  scandaleusement  démenti  cette  sensibi-* 
lité,  qui  ne  fbt  sans  doute  le  premier  resisort  de  son  gé- 
nie, que  parce  qu'elle  étoit  le  fond  de  son  caractère:  on 
se  demande  avec  douleur  par  quelle  contradiction  il  se- 
ntit donc  possible  que  les  intérêts  et  les  malheurs  de 
l'humanité  ne  rencontrassent  qu'endurcissement  et  sé- 
cheresse ,  dans  un  cœur  capable  des  passions  les  plus 
intéressantes ,  et  des  sentimens  les  plus  tendres.  Qui 
ponn-oit  se  représenter  TibuUe ,  le  sensible,  le  délicat 
Tibulle,  se  jouant  au  milieu  des  proscriptions,  et  in- 
sultant aux  proscrits  sur  cette  même  lyre,  encore  toute 
firémissante  des  doux  sons  de  l'amour ,  et  du  nom  de 
Délie?  Heureusement I  sa  mémoire  est  parvenue  sans 
tache  à  la  postérité,  et  nul.de  ses  ouvrages  ne  fiit  une 
mauvaise  action. 

L'orateur  de  l'Académie ,  M.  Etienne  ,  par  un  rappro- 
chement aussi  juste  qu'ingénieux  et  touchant ,  a  rappelé 
sur  la  tombe  de  M.  de  Pamy,  que  Virgile  et  Tibulle  fu- 
rent presque  en  même  temps  enlevas  au  monde.  On  com- 
para sans  doute  leurs  talens ,  en  déplorant  leur  ^erte  :  ils 
n'eurent  point  à  lutter  cont  re  leur  siècle,  qui  fut  celui  du 
imn  goût.  M.  Delille  accorda  qudquechose  aux  caprices 
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du  sien  ;  M.  de  Pdrny  leur  refusa  tout  :  qtien*a-t4tr6s]pecté 
toutes  les  sortes  de  conreuances,  comme  il  a  senti  celle; 
delà  composition!  Fendant  qu'il  chantoitZa  Guerre  des 
Dieux  devantles  autels  des  fun'es ,  M.  Delille  embraasoil 
l'autel  de  la  miséricorde  >  et  ehantoit  la  Pitié. 


XXXI  IL 

Fables  nouvelles f  par  M.  Jau#>ret^  auteur 
des  <mhxiv&s  de  Ij'eitfange,  etc. 

a8  d<Soembie< 

Quelque  peu  de  faveur  qu'ait  un  genre  dans  lequel 
im  de  nos  auteurs  s'est  placé  si  absolument  hors  de  toute 
rivalité,  et  même  hors  de  toute  imitation,  le  nombre  de 
nos  Sibulistes  s'accroît  tous  les  jours  ^  et  plus  il  s'augmente^ 
plus  on  peut  croire  qu'il  fera  de  progrès.  Le  premier 
qui  fit  des  fables  en  France,  api'ès  La  Fontaine,  fut  sans 
doute  regardé  comme  le  plus  téméraire  des  écrivains  : 
ce  fut  la  Motte ,  si  je  ne  me  trompe;  et  Faudace  de  cette 
entreprise  ajouta  probablement  dans  l'opinion  des  gens 
de  goût  et  des  littéi'ateurs  orthodoxes ,  au  ridicule  qu'il 
se  donnoit  de  rabaisser  les  anciens ,  de  .corriger  le  plus 
grand  poëte  de  l'antiquité,  et  d'abréger  l'/Ziocfe  ,  en  la 
traduisant.  Les  auteurs  d'apologues  qui  vinrent  ensuite, 
parurent  moins  se  constituer  en  concurrence  avec  La 
Fontaine,  que  se  présenter  comme  rivaux  de  la  Motte  : 
on  vit  même,  ou  l'on  put  voii-  en  eux,  des  homme» 
qui,  pleins  de  zele  pour  k  saine  doctrine  et  pour  le» 
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Trais  principes  y  vouloient  ramener  à  son  essence  et  à  sa 
pureté  un  genre  qu'avoîent  plus  ou  moins  dénaturé  , 
Corrompu  et  défigura  les  essais  spiritueb  d'un  écrivain 
paradoxal  et  d'un  rimeur  ingénieux  ^  très-faussement 

'     persuadé  que  les  mots  de  giénie  et  de  goût  n'avoient  pas 
de  sens  réel ,  et  que  Vesprit  étoit  ,  en  littérature  ,  la 

!  seule  puissance  véritable.  Quand  on  eut  fait  de  nouvelles 
tentatives,  il  ne  coûta  presque  plus  rien  d'en  &ii-e  do 
nouvelles  encore  :  la  barrière  qui  retenoit  d'abord  étoit 
tombée;  le  champ  étoit  ouvert;  on  ne  prétendoit  plus 
rivaliser  avec  La  Fontaine.  Chaque  fabuliste  le  déclarant 
même,  dans  su  préfacé,  bien  et  dûment  inimitable, 
ne  Touloit  avoir  affaire  qu'avec  les  iàbnlistes  intermé- 
diaires, qu'avec  ses  prédécesseurs  immédiats  :  de  là,  cette 
multitude  d'écrivains  qui  se  précipitèrent  dans  une  lice, 
qui  semblolt  d'abord  si  redoutable ,  et  dans  laquelle  prt- 
mitivement  on  ne  croyoit  pouvoir  entrer ,  sans' une  es- 
pèce desacrilége.  Les  entrepreneurs  d'apologues  rassurés 
ainsi  progressivement  les  uns  par  les  autres ,  et  sliguer- 
rissant  coiitre  le  danger,  ressembloient  un  peu  à  <5es  pe- 
tits animaux  si  bien  décrits  par  La  Fontiiine  lui-même, 
et  qui,  frappés 'd'une  grande  terreur ,  reprennent  peu 
à  peu  courage, 

MetWat  le  nn  i  Pair,  montrent  nn  pen  b  tète  , 
Puis  rentrent  dans  leur*  nidi  à  rats, 
Puis,  ressortant,  font  quatre  pas. 
Puis ,  enfin ,  se  mettent  en  qnite  ; 

on  bien  à  ceux  qu'il  représente ,  avec  la  même  naïveté  f 
et  dans  une  circonstance  à  peu  près  pareille  : 

Elle  approcha,  mais  en  tremblant. 
Une  autre  la  suivit;  une  autre  en  fit  autant  ; 
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IlenTintanefoaraliliire;  '  7 

Et  knr  troupe ,  a  b  fin ,  se  rendit  familière  ; 

Je  n'ajouterai  pas  aTec  l'auteur  : 

Jiuqa'à  santer  sur  F^liaiile  dn  roi  ; 

,  car  La  Fontaine ,  prinpe  de  l'apologue,  n'est  pas  un  roi 
tolweau  y  et  ceux  qui  ont  cherché  à  se  faire  de  petits 
domaines,  dans  ses  Etats,  se  sont  toujours  confondus 
en  grandes  protestations  de  respect  pour  lui  :  je  tiens 
ces  protestations  pour  très-sincères ,  tant  il  seroit  ri- 
dicule qu'elles  ne  le  fussent  pas!  Quoi  qu'il  en  soit,  la 
familiarité a^^Bt  affermie  arec  le  temps,  et  depuis  quel- 
ques années  la  J&u/7ni/(ère  est  devenue  effirayante:  nous 
comptons,  pour  Je  moins,  aujourd'hui  une  douzaine 
d'auteurs  vivana  qui  ont  publié  des  recueils  de  jFahle», 
ou  qui^  idans  quelques  apologues  isolés,  ont  voulu  apr- 
paremment  nous  prouver  que  ce  genre  ne  les  épouvan- 
toit  pas ,  et  nous  dbnner  des  échantillons  de  leur  savoir 
faire,  en  matière  d'apologue;  enfin,  le  Parnasse  fron- 
cis est  maintenant  surchargé  de  tant  de  mauvais  ^&u- 
Uates,  que  leur  nombre  sert,  en  quelque  sorte,  de 
contre-poids  à  la  supériorité  de  La  Fontaine ,  établit  une 
espèce  d'éqtiilibre  assez  bizarre,  et  semble  mettre  les  au- 
teurs qui  se  présentent  encore  dans  cette  carrière  tout- 
à-&it  à  l'abri  de  la  comparaison  qu'ils  doivent  craindre 
le  plus ,  et  de  l'objection,  que  la  critique  est  toujours  la 
plus  tentée  de  leur  Ëiire. 

•  A  présent  donc ,  on  ne  remonte  plus  guère  qu'à  FIo- 
rian;  et  je  pense  que  les  Fables  de  M.  Jauffret  doivent 
être  rangées  parmi  celles  qui  se  soutiennent  le  mieux  à 
côté  des  agréables  apologues  ^  que  nous  devons  à  l'auteur 
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^Estelle  el  de  Gedatée  ;  peul-^tre  même ,  si  le  plaisir 
qu'elles  m'ont  £iit  n'est  pas  an  augure  trompeur ,  le  ju- 
gement et  les  suffrages  du  public ,  dont  je  ne  veux  pas 
prérenir  à  cet  égard  la  décision,  ne  marquei'ont-ils  pas, 
entre  le  recueil  de  M.  Jauffret  et  celui  de  M.  de  Florian  j 
une  distance  assez  considérable  pour  que  le  nouveau  fa- 
buliste puisse  craindre  de  n'obtenir  que  la  troisième  place  : 
tes  sujets  sont  généralement  bien  choisis  et  intéressans; 
ses  moralités. sont  piquantes;  sa  versification  est  harmo* 
nieuse,  i^aturelle,  facile  et  riche.  Je  me  hîlte  de  fournir 
au  moins  une  preuve  de  ce  dernier  genre  de  mérite  si 
précieux ,  et  qui  sûrement  n'est  pas  la  moindre  des  qua- 
lités que  je  remarque  dans  les  nouvelles  Fables.  Voici 
comment  l'auteur  décrit  le  Carnaval  ^  àaas  le  débat 
d'un  apologue  qui  en  porte  le  titre  : 

n  est,  durant  Pandée,  un  temps  on  k  Folie 
Da  bruit  de  ses  grelots  étourdit  la  Baison  : 
C'est  le  temps  oii  PoD  Toit  de»  masques  à  foisoUy 
Le  temps  où  le  plaisir  SRmble  uue  frénésie  « 
Oii  la  vertu  sourent ,  et  chancelle  et  s'oublie. 
Le  Car&aTal,  s'il  faut  l'appeler  par  son  nom< 

Il  r^noil;  et  jusques  aux  nues 

Montoiedt  les  cri*  de  la  galté  : 

Tous  le*  fous,  mis  en  liberté, 

Sembloient  circuler  dans  les  rue*; 

Sur  on  char  on  voyoit  trainé 

Va  Gille  en  robe  doctorale , 

Et  plus  loin ,  ''^.aïs  et  Phrjné 

Sous  le  Toile  d'une  restale; 
On  Toyoit  des  seigneurs  déguisés  en  Crixpîns, 
jDes  laquai*  en  snltans ,  des  goujat*  en  altewe* , 

De*  niagi*tnts  en  Arlequins , 

Des  cuisinièi<ps  en  princesses. 
tTii  jeulle  homme  voulut  se  doilner  le  plaisir,  etc. 


On  présume  bien,  d'sqsrès  ce  que  je  viens  de  dire, 
4.  26 
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que  ce  morcéau  n'est  pas  le  seul  que  je  pourvois  metti'F 
*ous  les  yeux  du  lecteur,  comme  un  témoignage  de 
l'heureuse  fccilité  qui  règne  dans  les  vers  de  M.  Jau£&  et  : 
ce  n'est  peut-être  pas  même  le  meilleur  que  j'eusse  pu 
ofTrir;  le  public  en  distinguera  sans  peine  un:  grand  nom- 
bre d'autres,  où  le  style  de  l'auteur,  tant^^t  se  joue  avec 
légèreté ,  tantôt  se  développe  avec  grâce,  et  quelquefois 
même  déploie  de  la  vigueur  et  de  l'énergie  :  carie  gem-e 
de  la  fable,  ce  genre  qui  demande  surtout  une  poésie 
naïve  et  douce,  une  diction  simple  et  ingénue,  n'ex- 
clut pas  la  force.  Il  en  est  de  la  fable  comme  de  la  co* 
médie,  qui  parfois  élève  la  voix  et  le  ton ,  et  le  génie 
aimable  de  La  Fontaine  a  semé ,  dans  quelques-uns  de 
ses  apologues,  des  vers  et  des  tirades  qui  semblent  dé- 
i-obés  au  génie  de  Corneille. 

Si  l'apologue  admet  tous  les  tons,  c'est  qu'il  admet 
tous  les  genres  de  scènes  :  atissi  combien  ses  sources  ne 
sont-elles  pas  fécondes  et  variées  !  Il  dispose ,  pour  ainsi 
dire, de  toute  la' nature,  et  se  montre  inépuisable  comme 
elle.  La  Fontaine  a  dit  avec  raison  ii 

liS  feinte  est  un  pays  plein  de  terres  désertes: 

Nos  auteurs ,  tous  les  jours ,  y  font  des  découvertei. 

Nous  voyons  en  effet  que  chaque  nouveau  fabuliste  qui 
paroit  a,  pour  1^  fond  des  choses,  tiré  quelques  nou- 
veaux trésors  de  la  mine.  Les  sujets  dés  Fables  de 
M.  .JaufPret  appartiennent  à  l'imagination  de  l'auteur , 
ou  à  des  recherches ,  qui  lui  sont  propres.  Quoiqu'il 
vienne  après  tant  d'autres,  il  moissonne  à  pleines  mains 
dans  ce  champ,  où  la  foule  de  ses  pi'édécessenrssemblpit 
n  avoir  rien  laissé  à  recueillir  j  et  ses  sujets  out  ime  &aî> 
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chenr  et  une  originalité  qni  réveillent  l'attention.  Quel- 
quefois il  emploie  un  artifice  très-piquant  :  en  replaçant 
devant  nos  regards  quelques-uns  de  ces  personnages  avec 
lesquels  La  Fontaine  nous  a  familiarisés ,  il  se  seit  de  nos 
souvenirs,  et  nous  montre  ces  mêmes  acteurs  dans  un 
nouveau  développement  de  position  et  de  caractère,  sans 
altérer  les  traits  distinctife'  et  pittoi-esques ,  que  leur  a 
donnés  le  bon  homme.  Ainsi ,  par  exemple,  dans  sa  Êible 
des  Deux  Savetiers,  M.  Jauffret  prolonge  en  quelque 
sorte  le  rôle  du  Savetier  aux  cent  écus  de  La  Fontaine  : 
celui-ci  nous  le  fait  voir  rendant  au  financier  son  ar- 
gent? M.  JaufiFret  le  prend  à  la  porte  de  l'homme  pécu- 
nienx ,  et  an  moment  où  il  retourne  à  son  échoppe,  sou- 
lagé du  poids  de  son  trésor  : 

.Jaloux  de  tetrouTer  »e»  chansons  et  «on  iwinnie  , 
L'honnête  saTetier,  dont  parle  le  bon  homme, 
Venoit  de  reporter  au  financier  Mondor 
Ses  maudits  cent  e'ous ,  trop  dangercux  trésor  t 

Il  retoumoit  à  son  ouvrage. 

Libre  de  soins  et  de  chagrin , 

Et  déjà  chantoit  en  chemin 

Quelques  refrains  de  sott  jeune  jge. 
L'un  dé  ses  tieux  amis ,  savetier  comme  lui , 
Vint  l'attendre  à  sa  porte ,  et  lui  dit  :  Cher  oonfrèie, 

Aide-moi  :  ma  femme,  aujourd'hui. 

De  deux  jumeaux  m'a  rendu  père  ; 
Une  pistole  ou  deux  feroient  bien  mon  affaire. 
On  m'a  dit  qu'un  trésor...  — Va ,  félicite-toi  1 

Ce  trésor-là  n'est  plus  chet  moi. 

Je  Tiens  de  le  rendre  à  son  maitre  ; 

Mais  il  me  reste,  Dieu  merci. 

Deux  bons  gros  écus;  les  voici  

Hier,  mon  cœur  plus  endurci , 

Te  les  eût  refusés  peut-être. 

Ailleurs,  M.  Jauffret  introduit,  aon  pas  la  tortue  voya- 
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geuse  de  La  Fontaine,  mais  la  fille  de  cette  ft>rlu«,  éprise^ 

«omme  sa  nièi'«}  de  la  passion  des  voyages  : 

La  plut  famease  des  tortues , 

Celle  qui,  kraTant  les  hasards  , 

Fut  autrerois ,  par  deux  canaids, 

EnleTée  an  milieu  des  nues, 
St  qài  sembla  tomber  exprès  du  haut  des  rieBX| 

Pour  l'effroi  des  ambitieux , 

Tous  le  dirois'ie ?.....  Elle  Aoitniire  t.... 
EUe  avoit  une  fille ,  à  la  tète  légère....,  etc. 

Cet  air  de  révélation ,  ce  trait  :  p^oua  le  dirapye  ?  élU 
étoit  mère!  me  semble  d'un  excellent  goût.  M.  Jauffret 
n'a  pas  craint  de  refaire  tout  simplement  la  £ible  du  Hat 
de  ville^et  du  Rat  dea  champs  :  c'est  une  des  plus  foi- 
bles  de  La  Fontaine ,  qui  paroit  avoir  citant  de  lutter 
avec  Horace  y  et  qu'une  telle  concurrence  semble  avoir 
découragé.  La  hardiesse  du  nouveau  fabuliste  n'a  pas  été 
malheureuse  :  sa  &ble  est  une  trè»flgr«^able  imitation  de 
la  fable  du  poëte  latin,  et  vaut  mieux  que  celle  du  poëte 
français.  Dans  plusieurs  des  apologues,  que  je  crois  être 
de  l'invention  de  M.  Jaufifret ,  on  reconnolt  cette  grâce 
pure  d'imagination  et  cette  suavité  de  pinceau  qui  dis- 
tinguent les  Idylles  publiées  autrefois  par  l'auteur,  sous 
le  titre  des  •Charmea  de  l'Enfance  et  dea  Plaisirs  de 
V Amourmaâemel.  Quoi  de  plus  aimable  que  ces  pre- 
miers vers  de  la  fable  intitulée  la  Rose  et  le  Zéphyr? 

De  son  souffle  amoureux  le  Zéphyr  caKSSoit 
Une  rose  que  Mai  venoit  de  faire  éclore  : 

On  eût  dit  qu'elle  en  roogissoit; 
Et  belle  qui  rou{;it  en  est  plus  belle  encoM. 
Sur  eUe ,  de  fort  loin ,  le  regard  se  fixoit  : 

Heine  de  l'empire  de  Flore , 
Sa  fraiclieur  égaloit  la  fraichenr  de  l'Aurore, 

Si  même  elle  oe  l'effaçoit; 
Mais  que  son  règne,  hélasT  fut  de  courte  dorée  t  ctr. 
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je  ne  sais  si  mon  goût  me  Ëtit  illusion  ;  mais ,  je  crois 
que  ces  nouvelles  fables  auront  an  grandiRWccès  :  elles 
m'en  paroissent  dignes.  C'est,  à  mon  sens,  le  meiUeur 
ouvrage  de  l'auteur  ;  c'est  le  finit  de  sa  maturité.  Ceux 
dont  l'en&nce,  éclairée,  amusée  par  ses  travaux ,  a  goûté 
les  iruits  de  sa  jeunesse,  accueiUerontces  apologues  avec 
intérêt ,  et  les  lii^ont  avec  plaisir.  Us  sont  dédiés  â  Ma- 
DABiE,  duchesse  d'Angoulème;  l'auteur  les  lui  consacre 
dans  une  éptlre  charmante  :  c'est  mettre  la  morale  em- 
bellie des  charmes  de  la  poésie,  sous  la  protection  de  ce 
qu'il  y  a  de  plus  auguste  et  de  plus  vertaeux  sur  ha 
'  terre. 
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XXXIV. 

Réflexions  sur  l'intérêt  général  de  l'Europe  j 
suivies  dé  cjuelqués  considérations  sur  la  no- 
blésse f  par  M.  de  Bonald, 

§.  I". 

a  jknTier  i8i5. 

Un  grand  éci-ivain  qui  sait  penser  comme  écrire , 
M.  de  Chdteaubriand ,  nous  a  dernièrement  entretenus 
des  intérêts  de  tous  les  Français.  Un]  grand  philoso- 
phe ,  qui  joint  la  force  du  style  à  la  profondeur  des 
idées  ,  M.  de  Bonald  ,  nous  entretient  aujourd'hui  de 
Vintérêt  général  de  V Europe.  On  pouvoit  craindre 
que  la  vive  et  brillante  imagination  de  M.  de  Châ- 
teaubriand  ne  l'ëgarât,  dans  les  discussions  de  la  po- 
litique; mais  son  ouvrage  a  prouvé  que  le  langage  dB 
la  raison  vient  se  placer  aussi  convenablement  sous  sa 
plume,  que  celui  du  sentiment.  On  peut  craindre  que 
l'habitude  des  plus  hautes  méditations ,  que  l'usage  fa- 
milier des  abstractions  les  plus  élevées ,  que  l'exercice 
continu  de  cette  force  de  tête ,  qui  subjugue  les  détails  , 
qui  les  maitrisé  et  les  soumet  ^  la  loi ,  quelquefois  arbi- 
traire et  tyranuique,  des  généralités,  que  l'espi-it  de 
système,  en£n,  n'ait  égaré  M.  de  Bonald,  ddns  l'examen 
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des  questions  pleines  d'intérêt  qu'il  entreprend  et  qu'il 
est  digne  de  moudre;  mais  si  la  lecture  de  son  éci-it  ne 
dissipe  pas  entièrement  cette  appréhension ,  elle  ajou- 
tera da  moins  à  la  grande  et  juste  idée  qu'on  s'est  déjà 
formée  du  beau  caractère  et  du  noble  talent  de  l'aU" 
teur.  Accoutume  à  réfléchii'  sur  l'état  des  lettres,  et 
forcé  de  gémir  souvent  sur  leur  décadence,  je  né  puis 
toutefois  m'empèchet  de  concevoir  une  assez  magnifi- 
que opinion  de  notre  siècle ,  quand  mes  yeux  se  por- 
tent sur  des  écrivains  téb  que  MM.  de  Bonald  et  de 
Cbâteaubriand;  tous  deux  au  niveau  des  grandes  cir- 
constances où -nous  nous  trouvons;  tous  deux  recevant 
leur  mission  de  leur  génie;. tous  deux  défenseurs  zélés 
du  christianisme  ;  également  remarquables  dans  des  gen- 
res di£férens;  également  supérieurs  avec  des  Acuités  ti-ès- 
diverses  :  l'un,  d'une  imagination  puissante  qui  parfois 
l'entraine  et  l'égaré  ;  l'autre,  d'une  étendue  et  d'une  p<!-> 
nétration  d'esprit,  dont  les  erreurs  même  étonnent  et 
instruisent.  Ce  n'est  pas  ^  ce  me  semble,  un  des  moin- 
dres privilèges  de  la  bonne  cause ,  d'avoir  vu  naiti-e  et 
s'élever  de  son  sein  de  pareils  talens ,  l'honneur  et  l'oi--' 
nement  de  lem-  âge,  avec  une  égale  fidélité ,  un  égal  dé- 
vouement ,  une  égale  ënei'gie  de  sentimens  français.  On 
goûte  quelque  consolation  à  observer  qu'au  milieu  de  co 
bouleversement  de  toutes  les  idées  et  de  tous  les  princi- 
pes, de  ce  chaos  dont  nous  sortons  à  peine,  le  dépôt 
sacré  des  vraies  traditions,  et ,  pour  ainsi  diire  ,  l'arche 
sainte  du  bon  droit,  soient  restés  sous  les  ailes  tulélaii'e& 
et  sous  la  protection  inviolable  du  génie. 

Cette  importante  brochure  de  M.  de  Bonald  se  rallie  à. 
tous  ses  ouvrages,  et  n'est  qu'une  application  particu- 
lière de  ses  doctrines  générales  :  l'auteur  a  toujours  con- 
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sidérë  l'ens«nlile  des  Etats  de  l'Europe  comme  une  ré- 
publique chrétienne  ;  et  c'est  ainsi  que  Voltaire  se  plai- 
soil  à  le  considérer  lui-même)  malgré  la  yiyacité  dé  ses 
préventions  anli-religieases,  qui  cédoient  quelquefois  à 
la  noblesse  de  ses  idé^es.  Cette  vue  domine  dans  le  nouvel 
écrit  de  M.  de  Donald  ;  j'oserois  croire  qu'elle  n'étoit  pas 
la  plus  propre  à  présenter  les  .choses  sous  leur  vrai  jour 
et  dans  toute  l'exactitude  de  leurs  rapports,  mutuels. 
Ce  mot  de  chrétienté  n'o-t-il  pas  insensiblement  perdu 
beaucoup  de  ^on  sens  et  de  sa  valeur,  depuis  que  la  cor- 
rélation qui  les  fondoit  et  qui  les  déterminoit  s'est  éva- 
nouie? Il  jouissoit  de  toute  la  force  de  sa  signification, 
•  quand  le  glaive  sanglant  d'une  religion  rivale  et  çonquë- 
xante  menaçoit,  à  l'Orient  et  au  Midi,  les  Etats  chrétiens, 
et  quand  l'Europe  tout  entière ,  l'Ëvan^le  à  la  main ,  se 
précipitant  sur  l'Asie ,  marchoit  contre  les  sectateurs  de 
Mahomet  et  les  disciples  du  Coran.  Alors,  tous  les  inté- 
rêts de  la  politique  venoient  se  confondre  dans  les  inté- 
rêts de  la  l'eligion.  Les  temps  sont  bien  changés  :  le 
christianisme  tourna  ses  armes  contre  lui-même ,  et  dé- 
chii-a  ses  entrailles,  lorsqu'il  n'eut  plus  d'ennemis  esté» 
rieurs  à  combatre;  et  la  discorde,  consaci'ée  par  des 
traités ,  s'étemisant  au  sein  même  de  la  paix ,  la  pohli- 
que  européenne  j  à  qui  l'unité  religieuse  ne  servoit  plus 
de  base ,  sembla  se  dégrader ,  et  devint  en  quelque  sorte 
toute  profane.  S'est-elle  relevée  depuis?  A-t-elle  repris 
son  antique  caractère  sous  l'influence ,  tous  les  jours 
plus  agissante,  des  doctrines  modernes?  Et  n'est-il  pas 
permis  au  philosophe  impartial  de  regarder  aujourd'hui 
ce  qu'on  appeloit  autrefois  k  rèpuhliqite  chrétienne, 
comme  un  fantôme  respectable ,  comme  une  espèce 
tfiUnsion^ poétique,  plus  capable  d'inspirer  de  nobles 
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Kntimens  aux  belles  ames,  que  de  fournir  des  idées 
précises  et  des  noliona  bien  réelles  et  bien  positives  aux 
esprits  justes. 

Il  s'agit  maintenant  de  reconstituer  l'Europe  ébranlée 
et  jetée  hors  de  ses  fondemens  par  le  torrent  fougueux  de 
rinvasion  révolutionnaire  :  tous  les  éicmens  du  grand 
ti-aité  de  Westphalie  ont  disparu  ;  la  balance  du  fiuneux 
équilibre  est  brijiée;  mais  l'auteur  de  la  brochure  nous 
montre  que  les  congrès  de  Munster  et  d'Osnabmck ,  et  le 
congrès  de  Vienne ,  à  la  distance  de  plus  de  cent  cin- 
quante ans,  se  trouvent  placés  à  peu  près  au  milieu  des 
mêmes  circonstances.  Je  vais  suivre  aussi  exactement  que 
je  le  pourrai  le  fil  de  ses  observations  et  la  marche  de  ses 
pensées,  afin  que  la  brièveté  de  l'analyse  reproduise  au 
moins  l'ensemble  de  ses  vues.  C'est  la  seconde  fois  que 
les  états  généraux  de  l'Ëiuvpe  sont  assemblés.  Trente 
ans  de  guerre  d'un  côté,  vingt  ans  de  l'autre  ont  pré- 
cédé l'ouvrage  de  la  paix  ;  ces  gperres  sont  nées  des  mè< 
mes  doctrines  ;  car  on  peut  envisager  les  pi<élentions  de 
la  philosophie  politique  comme  la  dernière  conséquence 
des  dogmes  de  la  réforme.  Le  but ,  à  Vienne ,  comme  à 
Munster,  est  d'organiser  le  corps  germanique  :  on  vou- 
loit  opposer  la  ligue  protestante  à  la  maison  d'Autriche; 
on  veut  opposer  en  Allemagne  des  puissances  plus  fortes 
et  plus  indépendantes  à  l'ambition  présumée  de  la 
France.  En  un  mot,  M.  de  Bonald  voit  ici  plus  de  va- 
riété dans  la  forme ,  que  de  changement  dans  le  fond  ; 
mais  il  espère  que  les  résultats  du  congrès  de  Vienne 
auront  plus  de  durée  et  de  solidité  que  ceux  du  congrès 
de  Munster  :  ce  n'est  pas  seulement  la  paix  qu'on  at- 
tend aujourd'hui,  c'est  Vordre;  c'est  une  constitutibn 
définitive  de  l'Enrop.  Les  deux  bases  sur  lesquelles  cet 
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ordre  peut  reposer  sout  la  religiop,  et  la  monarchie  r 
l'esprit  populaire  régnoit  au  temps  du  traité  de  West- 
phalie;  l'esprit  monarchique  domine  aujourd'hui.  M.  de 
Bonald  remarque  toutefois  que  ce  n'est  pas  sans  quel- 
ques modifications  :  les  religions  nouvellés  -qui ,  d'abord 
n'ont  demandé  que  la  tolérance ,  obtiendront  à  présent 
V égalité.  Cette  égalité  peut  conduire  à  la  réunion,  è 
Yunité ,  à  cette  concorde  pai'Ëtite ,  que  Leibnitz  et  Bos- 
su et  jugeoient  possible.  Ce  qu'on  appeloit  Yéquiltbre  de 
l'Europe  fat  le  principal  firuit  du  traité  de  Westphalie  ; 
Yordre  est  toute  autre  chose  :  l'équilibre  ne  fut  imaginé 
que  lorsqu'il  y  eut  partage  et  scission  dans  les  doctrines 
politiques  et  religieuse^;  dans  le  système  de  l'équilibre  y 
toutes  les  puissances  restent  armées.  Ce  système  est 
donc  essentiellement  illusoire.  11  aurait  aujourd'hui  plus 
d'inconv;éniens  que  jamaîs^  c'est  sur  un  appui  moins 
chancelant  qu'un  grandroi  et  un  grand  philosophe  aroient 
projeté  d'établii"  Yordre  jt  le  repos  en  Europe  :  Heuri  IV 
et  Leibnitz  pensèrent  que  la  prééminence  politique  du 
chèf  de  l'Eglise  pouvoit  seule  nous  assurer  ces  biens. 
Mais  ce  moyen  de  la  suprématie  pontificale  est-il  possi- 
ble, surtout  aujourd'hui?  M.  de  Bonald  semble  ne  pas 
le  croire ,  quoique  la  chrétienté  lui  paroisse  une  famille 
et  un  état  qui  doivent ,  comme  tous  les  autres,  se  gou- 
verner par  des  autorités,  et  non  par  des  équilibres  :  il 
appelle,  d'ailleurs,  le  respect  sur  cette  conception  re- 
commandée par  des  noms  si  imposans;  que  fiiire  donc? 
que  metti-e  à  la  place  de  rtf^ui/i&re,. dont  le  vice  est  si 
évident,  et  de  la  prééminence  pontificale,  qui  ne  seroit 
absolument  possible  que  dans  le  cas  qui ,  suivant  M.  de 
Bonald ,  n'est  pas  impossible ,  du  retour  à  Yunité  reli- 
gieuse? L'auteur  y  substitue  la  prépondérance,  et  ce 
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qu'il  appelle  la  nécessité  politique  de  la  France.  Les  titres 
de  uette prépondérance  sont  l'antique  considération  dont 
jouit  le  peuple  français  y  son  droit  d'ainesse  parmi  les 
nations  européennes,  l'ancienneté  de  la  maison  royale 
de  France ,  l'empu'e  si  étendu  et  presque  universel  de 
notre  langue.  Les  derniers  événemens  auxquels  toute 
l'Europe  a  concouru,  prouyent  l'idée  qu'on  s'est  feite 
partout  de  l'importance  sociale  de  la  France;  mais  com- 
ment peut-elle  obtenir  l'osage  actif  de  cette  importance, 
et  parvenir  à  cette  prépondérance  que  réclament ,  selon 
M.  de  Bonald ,  le  repos  et  l'ordre  de  l'Europe?  en  obte- 
nant tout  son  développement  territorial ,  en  devenant 
une  nation  complète ,  une  société  fixée ,  une  société 
finie.  Les  idées  de  l'auteur  sur  les  sociétés j^niV«,  sur  la 
force  d'expansion,  qui  porte  tous  les  peuples  vers  leurs 
Umitea  naturelle»  j  sont  extrêmement  ingénieuses  ; 
sont-elles  également  concluantes  ?  Quoi  qu'il  en  soit ,  il 
veut  que  la  France  s'étende  jusqu'au  Rhin.  Ce  n'est 
qu'en  .arrivant  à  ce  point,  qui  seul  manque  à  son  com- 
plément ,  qu'elle  deviendi'A  une  nation  finie ,  et  que  ses 
destinées  désormais  remplies  et  irrévocablement,y£ree« , 
pourront  présider  aux  destinées  des  autres  peuples.  Les 
objections  naissent  en  foule  de  cette  foule  d'idées  :  M.  de 
Bonald  ne  les  néglige  point;  et ,  dans  un  morceau  où  il 
prévient  les  alarmes  que  pourroit  exciter,  chez  les  na- 
tions marchandes ,  la  réunion  si  naturelle  de  k  Belgique 
à  la  France,  il  expose ,  sur  le  commerce  et  sur  les  rap- 
poils  de  l'esprit  mercantile  avec  les  institutions  so- 
ciales ,  des  vues  qui  paroissent  aussi  justes  que  profon- 
des. Il  conclut  toute  cette  partie  de  son  écrit  par  un  vœu 
qui  semble  être  l'expression  abrégée  et  le  sommaii-e  de 
tous  ceux  qn^il  forme  dans  le  cours  de  sou  ouvrage.  Se- 
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Ion  lui  ,  la  haute  politique  demande  plus  impérieusement 
que  jamais  raffermissement  de  la  puissance  du  Saint- 
Siège  :  «  C'est  de  là ,  dit-il ,  qu'est  venue  la  lumière, 
«  c'est  de  là  encore  que  viendront  Vordre  et  la  pai:<b  des 
«  esprits  et  des  cœurs.  » 

Cette  conclusion ,  énoncée  moins  encore  comme  un 
souhait  que  comme  un  fait ,  nous  ramène  au  terme  d'où 
nous  sommes  partis.  La  politique  de  M.  de  Bonald  s'ap- 
puie sur  les  grands  souvenirs  du  passé  plut<}t  que  sur 
l'observation  des  convenances  et  des  besoins  actuels  :  elle 
fait  retentir  avec  éclat  les,  noms  de  Charlemagne,  de 
Henri  lY ,  de  Bossuet,  de  Leibnitz,  et  semble  vouloir 
assurer  aux  plans  conçus  par  ces  grands  hommes ,  cette 
immortalité  qui  n'appartient  qu'à  leurs  noms.  M.  de 
Bonald  pense  avec  ces  héix>s  de  la  politique,  de  la  reli- 
gion et  de  la  philosophie ,  vaim  il  ne  paroh  pas  songer 
assez  que  l'avenir  n'ctoit  pas  à  leur  disposition ,  et  que 
cet  avenir  est  le  présent  d'aujourd'hui  :  il  se  replace  dans 
leur  siècle ,  à  leui*  époque,  à  côté  d'eux,  parce  qu'il  se 
sent  digne  d'associei'  ses  jlensées  aux  leurs  j  mais  il  oublie 
ti-op  «es  contemporains  :  il  confond  trop  ce  qui  n'est 
plus  avec  ce  qui  est  ;  il  rejH"oduit  quelquefois  l'éloquence 
de  Bossuet,  et  presque  toujours  la  profondeur  de  Leib- 
nitz; mais  peut-il  se  flatter  de  fiiire  maintenant  ^triom- 
pher leurs  docli'ines  et  de  réaliser  leurs  espérances?  Ces 
mots  de  retour  à  l'unité  religieuse,  de  prééminence  pon- 
tificale, sont-ils  faits  pour  les  oreilles  de  notre  temp? 
Regrettons ,  si  l'on  veut  la  république  chrétienne  ;  mais 
ne  prenons  pas  nos  regrets  pour  de  l'espoir.  Cette  ten- 
dance à  V égalité,  que  M.  de  Bonald  remarque  dans  les 
diverses  religions,  au  lieu  de  nous  promettre  Vunité, 
ne seroit-elle  pas  hélas!  une  tendance  vers  la  nullité? 
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Celte  lumière f  qni  est  renue^du  Saint-Si^ge,  et  cet 
ordre  qui  doit  en  Tenir,  ne  forment-ilâ  pas  un  langage 
qui  semble  appartenir  plutôt  à  l'enthousiasme  de  l'ima- 
gination, qu'aux  réflexions  de  l'esprit?  Tout  cela  est-il 
asses  net ,  assez  précis ,  asseis  positif,  assez  philosophi- 
que ,  assez  approprié  aux  circonstances?  D  faut  que  la 
politique  ne  soit  ni  trop  {ibstraite ,  ni  trop  matérielle  :  il 
ne  £iut  ni  qu'elle  rampe  dans  lu  poussière  des  bureaux 
et  des  cartons ,  ni  qu'elle  se  perde  dans  les  sublimités  de 
la  métaphysique j  ou ,  ce  qui  est  la  même  chose,  dans 
les  ]-éres  du  passé.  Toutefois ,  on  ne  lira  pas  sans  fruit 
cette  brochure  de  M.  de  Bonald  :  elle  éveille  la  pensée; 
elle  excite  le  sentiment;  elle  nous  inspire  une  plus  hante 
idée  de  notre  patrie  ;  elle  nous  rappelle  à  notre  religion  ; 
elle  provoque  nos  méditations  sur  des  objets  d'une 
grande  importance  ;  elle  nous  enti-etient  des  plus  nobles 
souvenirs  :  c'est  l'ouvi'age  d'un  chrétien  ,  d'nn  philoso- 
phe ,  d'un  écrivain  très-éloquent ,  et  d'un  vrai  Fmn-* 
çais. 

S-  II' 

93  jannee. 

QxJAiîD  on  s'élève  à  une  grande  hauteur,  l'œil  voit, 
au-dessous  de  lui  les  distances  s'effacer  insensiblement; 
et  les  points  les  plus  éloignés  les  uns.  des  autres  se  rappnn 
chent  entre  eux ,  se  touchent,  se  confondent  sous  la  vue 
plongeante  qui  les  domine  :  on  pourroit  croire  d'abord 
que  les  deux  parties  de  l'écrit  de^M.  de  Bonald  n'ont  en« 
tre  elles  que  peu  de  liaison,  et  que  les  Considération^ 
êur  la  noblesse  forment  un  ouvrage  véritablement  sé" 
j^aré  des  RéflexUma  sur  l'intérêt ^énérul  de  l'Europe; 
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Inais  ii  \*on  pai'Vîentà  étiti-er  dansles  pensées  de  l'autenr  ; 
si  Ton  se  place  à  côté  de  loi  ;  si  l'on  s'élance  au  niveau 
de  ses  hautes  conceptions ,  on  aperçoit  les  rapports  qui 
rejoignent  et  qui  réunissent  les  deux  branches  de  son 
Taste  sujet  :  on  saisit  le  tronc ,  la  racine  unique  d'où 
elles  partent.  Ce  n'est  pas  en  e0èt  seulement  une  no- 
blesse particulière ,  la  noblesse  française  par  exemple, 
qu'il  envisage  dans  cette  brochure,  c'est  sur  toute  la 
Tiobleaae  européenne  que  s'étendent  et  que  reposent  les 
observations  de  sa  philosophie  politique;  et  de  même 
qu'à  SOS  yeux  éclairés  de  la  lumière  des  principes  pri- 
initifs,  et  quelquefois,  si  l'on  veut,  éblouis,  &scinés 
par  le  pi-estige  des  abstractions,  il  n'est  en  Europé 
qu'un  seul  état,  composé  de  tous  ceux  que  distingue  et 
sépare  le  grossier  bon  sens  du  vulgaire,  il  n'est  en  quel- 
que sorte  aussi  qu'une  seule  noblesse,  dont  M.  de  Do- 
nald cherche  à  définir  l'essence,  et  youdroit  i-églerla 
constitution.  Suivons,  comme  nous  l'avons  fait  pour  la 
premièi'e  partie  de  son  ouvrage,  tous  les  chaînons  de 
ses  idées  :  c'est  le  meilleur  moyen  d'en  approfondir  la 
nature  et  d'en  préparer  l'appréciation. 

Je  dois  annoncer  qu'il  faut  s'attendre  ici  à  une  no- 
menclature tonte  particulière ,  assez  capable  de  décon> 
certer  les  lecteurs  absolument  étrangers  aux  systèmes 
de  M.  de  Bonald ,  et  qui  inspire  toujours  quelque  ef- 
ûoi;  même  aux  initiés  :  ce  philosophe  parle  le  langage 
de  ses  pensées ,  et  ses  pensées  lui  sont  éminemment  pro- 
pres, et,  peut-être,  trop  éminemment.  Qu'est-ce  que  la 
noblesse,  suivant  lui?  C'est  une  institution  naturelle 
et  nécessaire  de  la  société.  M.  de  Bonald  attache  beau- 
coup d'importance  et  un  très-grand  sens  à  ce  mol  NA- 
TviLEL  j  comme  on  le  verra  par  la  suite.  Poursuivons  : 
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la  nécesiité  du  pouvoir  entraîne  celle  de  la  noblesse. 
Pourquoi?  Parce  que  le  pouvoir  est  le  vouloir  et  le 
faire  :  il  veut  la  loi;  il  Vexécute,  Mais  la  nature  hu- 
maine est  foible.  Le  pouvoir  est  donc  borné,  et  dans 
ses  lumières,  et  dans  son  action;  donc  il  a  besoin  que 
sa  volonté  soit  éclairée  par  le  conseil,  et  son  action  ai- 
dée par  le  service]:  c'est  la  constitution  fondamentale 
de  toute  société.  Or,  le  conseil  est  un  jugement  :  cela 
peut  pai'oitre  assez  clair;  le  service  est  un  combat. 
Comment?  Parce  qu'il  lutte  contre  les  obstacles  oppo- 
sés à  Yaction.  Le  pouvoir  est  donc ,  dans  l'idiome  de 
M.  de  Bonald,  le  chef  du  jugement  et  du  combat^  de 
^  les  officiera  y  les  magistrats ,  tous  ces  agens  qui, 
sous  d'autres  noms  relatiis  à  ceux-ci,  sont  les  serviteurs 
et  les  ministres  du  pouvoir  et  de  l'Etat.  On  peut  com- 
mencer ici  à  soupçonner  que  l'auteur  joue  sur  les  mots. 
Ces  agens  sont  hommes  publics ,  comme  les  serviteurs 
de  la  Ëtmille  sont  hommes  domestiques  :  cette  compa- 
raison ,  ce  rapport  accroîtra  le  soupçon.  Ds  sont  les 
hommes  de  la  nation ,  gentis  homines  ,  des  gentils- 
hommes; ils  sont  notables ,  notabiles,  et  nobles,  par 
syncope,  parce  que  leurs  fonctions  les  distinguent  né- 
cessairement de  ceux  au  profit  desquels  ils  les  exercent. 
Ceci  ne  semblera  pas  assez  net,  suilout  après  la  compa- 
raison arec  les  domestiques.  Les  nobles  ne  sont  donc, 
en  un  mot,  que  les  serviteurs  de  l'Etat,  d'où  vient  le 
mot  de  service ,  appliqué  à  la  magistrature  et  à  l'armée , 
mais  plus  paiticulièrement  usité  dans  le  militaire;  mot 
caractéristique  qùi,  selon  M.  de  Bonald,  a  passé  de 
Y  Evangile  dans  toutes  les  langues  des  peuples  chré- 
tiens ,  qui  exprime  une  des  lois  de  la  morale  évangéiique, 
spécifie  la  supériorité  de  l'utilité  publique  sur  la  vanité 
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des  prétentîoils  ixirdcalik^ ,  et  déploie  toute  l'étendae 
de  sa  signification  dans  le  titre  du  chef  de  la  société 
chrétienne  y  appelle  le  Serviteur  des  serviteurs.  N'est-ce 
pas  voir  un  peu  trop  de  choses  dans  un  seul  mot? 

Je  divise  en  deux  sections  cette  partie  de  la  brochure 
de  M.  deBonald  :  jusqu'ici  il  n'a  Ëut  que  dëfinir;  bien- 
tôt ,  parcourant  avec  rapidité  l'immense  série  des  ap- 
plications, il  comparera  les  £ùts  aux  principes.  Bien  ne 
seroit  plus  aisé ,  sans  donte ,  que  d'attaquei:  avec  des  ar- 
mes plus  redoutables  petlt-éti-e  que  celles  du  raisonne- 
ment, les  termes  éti'anges  dont  M.  de  Bonald  compose 
ses  définitions,  et  sur  lesquels  il  les  fonde:  c'est  aux 
superficies  que  s'attache  le  ridicule  ;  c'est  1&  qu'il  sm 
joue;  mais- quand  le  fond  essentiel  des  choses  est  im- 
portant ,  &ut-il  «'arrêter  à  la  singularité  bizan^e  de  quel" 
ques  formes  et  de  quelques  mots?  Il  est  vrai ,  toutefois , 
que  les  mots  tiennent  de  bien  près  aux  pensées,  et  que 
souvent ,  dans  les  discussions  philosophiques ,  la  préci-* 
«ion  illusoire  des  termes  conduit  au  piège  dangereux 
des  sophismes  :  c'est,  ce  me  semble,  une  erreur  qui  n'est 
que  trop  commune  en  métaphysique  de  vouloir  défi- 
nir les  idées  par  leurs  expressions ,  au  lieu  de  détermi- 
ner le  sens  des  expressions  par  les  idées  qu'elles  repré- 
sentent; méthode  trompeuse,  qui  substitue  furtivement 
la  méprisable  firivolité  des  jeux  de  mois  à  ^imposante 
solidité  des  argumens ,  et  qui  donne  parfois  aux  théo- 
ries les  plus  graves  de  subtiles  et  miséi'ables  calembour» 
pour  appuis  et  pour  bases.  Si  M.  de  Bonald  ne  s'est  pas 
assez  défié  de  cette  périlleuse  séduction;  si  sa  philoso- 
phie, comme  celle  de  quelques  autres  esprits  supé- 
rieurs ,  est  dupe  de  la  langue  qu'elle  s'est  créée ,  c'est 
ce  dont  s'apercevront  suJfisomment  par  euxmémes  \ç» 
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lecteurs  capables  de  l'entendre.  Mes  observations  se-^ 
roient  mutiles  à  tous  les  autres  :  je  me  b&te  de  repren- 
dre l'analyse. 

Le  moyen  participe  de  la  nature  de  la  oauui^  dit 
Itf .  de  Bonald }  donc  la  nobleate  participe  de  la  nature 
du  pouvoir.  Dans  la  monarchie  «  le  pouvoir  et  le  nn^ 
niatère  étant  distincts)  les  nobles  sont  distingués  du 
monarque)  dans  l'état  -populaire,  le  minittère  et  le 
pouvoir  alternent,  ou  même  se  confondent.  En  France, 
où  s'est  opéré  »  suiyant  M.  de  Bonald ,  le  plus  grand 
déreloppement  des  institutions  monatchiques ,  point 
de  noblesse  héréditaire  sous  la  première  race.  Pour> 
quoi?  Parce  que  le  pbuVmr  n'y  a  pas  été  constamment 
héréditaire:  quand  il  y  a  eu  une  famille  royale f  il  y  a 
eu  des  £imilles  nobles.  Le  pouvoir  ne  peut  se  fixer  dans 
mm  famille  sans  que  le  ministère  tende  à  se  fixer  dans 
les  familles.  C'est  le  véi'itable  esprit  de  la  monarchie 
héi-éditaire  ;  sous  ce  gouvernement ,  les  métiers  même 
se  fixent  dans  les  familles  pat  les  maîtrises.  La  moviat^ 
chiehéi-éditaire,laplttsKATVREiXE  de  toutes  les  formes 
d'administration,  ainsi  que  l'appelle  M.  de  Bonald,  est 
Comme  la  natute  qui  inspire  aux  enfims  le  goût  de  la 
profession  de  leurs  pères.  Amsi  donc ,  le  cours  insensi-^ 
ble  des  siècles  nous  montre  en  France  l'établissement 
progressif  d'une  noblesse  hérëditaii'e  et  patrimoniale 
attachée  aussi,  selon  l'expression  bien  renuu-quable  de 
l'auteur,  à  k  glèbe  et  à  la  propriété  ^  d'une  noblesse 
qui  est  au  pouvoir  ce  que  le  sacerdoce  est  à  la  divinité  ^ 
et  qui  nç  servait  pas  en  raison  de  son  titre  ^  mais  dont 
le  titi-e  étoit  la  conséquence  de  son  dévouement  au  ser- 
vice de  l'Etat.  L'exemjde  de  la  Pologne,  où  le  pouvoir 
ëtoit  électif  et  la  noblesse  héréditaii-«)  celui  de  la  Tur<^ 
4.  '  a; 
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tinne.  Que  vent-il  ici?  Il  £iut  le  citer,  et  l'entendre  t  «Lâ 
«  première,  et  peut-être  la  seule  institution,  dit-il,  qui 
«  manque  à  nos  sociétés  d'Europe ,  est  l'institution  ou 
<(  la  constitution  du  corps  chai'gé  du  ministère  public» 
«  La  noblesse  y  long-temps  gouvernée  par  les  mœurs  j 
«  devroit  l'être  aujourd'hui  par  les  hia^  car  lorsque  les 
«  mœurs  sont  perdues,  il  fiiut  les  écrire  pour  les  re-^ 
«  trouver.  Il  faudroit  donc  instituer  la  noblesse  dans 
«  son  ëtat  politique  et  même  dans  son  état  domestique , 
«  en  dire  i-éellement  un  ordre,  c'est-à-dire ^  un  corps 
«  de  &miUts  dévouées  au  service  public,  et  tout  régler 
«  enfin  dans  des  hommes  qui  doivent  être  la  règle  vi- 
te vante  de  toas.  Elle  est  aujourd'hui  un  objet  de  ja- 
tt  lousie  par  de  vaines  décorations  et  de  fiivoles  distino 
«  ti(Mis  :  elle  seroit  alors,  pour  les  ames  foibleS)  un 
«  objet  de  terreur  et  d'épouvante  par  la  sévérité  de  ses 
«  maximes,  l'étendue  de  ses  engagemens  et  l'austérité 
«  de  ses  devoirs.  »  II  y  a,  celles,  dans  ces  vues ,  je  ne 
sais  quoi  de  grand  et  de  sublime;  mais  combicfn  ne  sont* 
«Iles  pas  idéales  et  vagues!  EQes  élèvent  l'ame;  mais 
combien  elles  sont  loin  de  satisfaire  l'esprit!  Hles  le  jet- 
tent et  l'égarent  dans  le  vide  ;  aussi  n'est-on  pas  surpris 
d'entendre  M.  de Bonald  s'écrier,  immédiatement  api^ 
ce  passage  :  «  /e  sens  ici  le  besoin  de  m'appnyer  d'une 
«L  autorité  imposante  ?»  et  de  le  voir  aussitôt  s'envelop- 
per, plutôt  que  s'appuyer d'une  très-longue  et  très- 
nébuleuse  citation  de  Leitmitz.  Enfin ,  il  convient  qu'il 
n'a  fait  qu'une  Utopie,  et  il  s'en  aperçoit ,  dit-il ,  un  peu 
tard.  C'est  une  chose  étrange,  il  fent  l'avouer,  qu'une 
Utopie  dans  une  brochure  :  une  brochure  politique  est 
Une  harangue  adressée  au  public  dans  une  circonstance 
déterminée.  Que  diroi(-oa  d'un  oraleur  qui>  dans  nn 
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moment  de  crise,  ne  monteroit  à  la  tribune  que  pour 
proposer  des  idées  chimériques  etdes  plans  imaginaires? 
Platon  ne  prockmoit  pas  sur  la  place  publique  d'Âthènes 
les  songes  brillans  de  son  admirable  imagination  :  il  se 
contentoit  de  les  cxHingner  dans  les  éloquentes  produc- 
tions de  sa  plume.  La  pmdence  de  son  zèle  l'empècboit 
sans  doute  de  mêler  k  des  discussions  positives  les  rèvea 
de  son  génie.  H  est  vrai  que  si  la  réalité  manque  au 
Platon  de  nos  jours,  l'espérance  ne  lui  manque  pas  ;  et 
c'est,  je  crois,  dans  les  espérances  qu'il  conçoit,  plutôt 
encore  que  dans  les  conséquences  qu'il  exprime,  que 
l'on  doit  chercher  le  fond  de  ses  pensées  :  «  Qui  sait , 
«  s'écrie-t-il  en  finissant,  si  quelque  jour  les  idées  KX- 
«  TURELLES  ne  prendront  pas  la  place,  des  idées  Ubéra- 

«  Ua?  )>  Cette  opposition  indique  toute  la  force  que 

M.  de  Donald  donne  au  mot  natubel  ,  une  des  bases  de 
ses  systèmes  et  un  des  termes  sacramentaux,  j'ai  pres- 
que dit,  cabalistiques,  de  sa  langue.  Je  voudrois,  à  cet 
égard,  mtrer  dans  quelque  explication}  mais  cela  se 
comprend  assez  de  soi-même.  Ou  reste ,  c'est  en  conser- 
vant toujours  un  profond  respect  pour  le  beau  caractère 
et  pour  le  rare  génie  de  M.  de  Bonald ,  que  j'ose  atta- 
quer quelquesHms  des  vices  de  sa  méthode ,  et  quelques- 
unes  des  erremv  de  ses  systèmes  :  au  milieu  de  mes 
aitiques  les  plus  téméraires  >  je  ne  cesse  jamais  de  ren- 
dre hommage  au  talent  transcendant  de  cet  homme  su- 
périem-. 
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XXXV. 

Discours  prononcé  pour  l'ouverture  du  cours 
4' Histoire  moderne j  par  M.Villemaiw,  pro- 
fesseur suppléant  d'bistoire  moderne,  dans  la 
Faculté  des  lettres  ^e  l'Académie  de  Paris. 

3o  janvier. 

Si  l'on  ne  saroit  pas  combien  le  vrai  talent  a  de  pais- 
sance  et  de  ressources ,  quelle  est  la  variété  de  ses  moyens , 
la  diversité  de  ses  attributs ,  la  souplesse  et  la  flexibilité 
de  sa  nature ,  on  pourroit  être  étonné  de  voir  aujour- 
d'hui M,  Vïllemain  entreprendre  d'enseigner  l'histoire; 
et  si  l'on  n'avoit  pas  observé,  dans  les  productions  pure- 
^lent  littéraires  de  ce  jeune  professeur,  une  prëcocité^e 
sens  et  de  raison,  dont  les  exemples  sont  rares,  on  pour- 
roit craindre  que  le  genre  d'enseignement  dont  il  vient 
de  se  charger ,  né  fut  pas  précisément  dans  les  conve- 
nances de  son  âge  :  car  on  le  sait,  l'histoire  exige  de  ce- 
lui qui  la  professe,  comme  de  l'auteur  qui  l'écrit,  la 
profondeur  du  jugement,  l'expéi-ience  de  l'esprit,  et 
tout  l'acquis  delà  maturité.  On  aimeroit  toutefois,  et  dans 
touâ  les  cas ,  ce  courage  d'un  talent  naissant  que  rien  ne 
sauroit  èfiFrayer,  qui  voudroit  tout  tenter  et  tout  braver, 
et  qui,  pressé  du  besoin  de  la  renommée  et  de  la  gloire, 
se  hâteroit  de  les  poursuivre  par  toutes  les  voies  ,  et  de 
les  chercher  dans  toutes  les  carrières.  H  est  même ,  il  &ut 
le  dire,  une  témérité  qui  plait  dans  un  jeune  écrivain 
presque  autant  que  la  modestie  :  si  l'entreprenante  au- 
dace, peut  ressembler  à  l'imprudence ,  elle  multiplie  du 
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moins  autour  d'elle  les  chances  du  succès;  et  quand  elle 
se  présente  enTironnée  dë)â  de  palmes  et  de  trophées, 
elle  ne  paroit  annoncer  et  promettre  que  de  nouveaux 
triomphes. 

Ce  discours  préliminaire,  par  lequel  M.  Villemaîn  a 
commencé  son  Cours ,  prouveroit  seul  que  sa  jeunesse 
n'a  pas  ti'op  présumé  d'elle-même ,  en  acceptât ,  et ,  si 
l'on  veut ,  en  affrontant  ces  fonctions  nouvelles  qu'elle 
eût  pu  redouter  :  ceux  qui  croiroient  ne  trouver  ici  que 
des  phrases  Inen  fiiites  ,  que  des  tournures  élégantes,  des 
expressions  savamment  assorties,  des  mouvemens  heu- 
reux, seront  aussi  charmés  sans  doute  que  surpris  d'y 
rencontrer  encore  antre  chose.  Le  professeur  jette  uu 
eoupd'œil  rapide  sur  tout  l'ensemble  du  sujet  qu'il  trai- 
tera dans  ses  leçons ,  et  le  voit  de  ti-ès-haut  :  c'est  l'his- 
toire du  quinzième  siècle  qu'il  se  pi-opose  de  développer; 
histoire  féconde  en  grands  événemens  et  en  grandes  ré- 
volutions ,  et  dont  les  tableaux,  souvent  peints ,  souvent 
offerts  aux  reg^u:ds,  semblent  toujours  se  rajeunii*  sous 
les  pinceaux  du  talent  En  g«iëral ,  il  n'y  a  pas  de  Ueux 
communs  pour  celui  qui  sait  penser  et  qui  sait  éaire  t 
il  s'approprie  toutes  les  nmlièi-es  par  l'originalité  de  ses 
idées,  et  par  l'empreinte  de  son  style;  et  sans  dépasséder 
ceux  qui  les  ont  dignement  conquises  avant  lui ,  il  enirt 
lui-même  dans  les  domaines  de  ses  devanciers  en  con- 
quérant et  en  possesseur  légitime.  Ce  que  M.  Villemain 
avdt  d'abord  à  créer,  c'étoit  un  plan  sur  lequel  il  pût  dé- 
rouler, avec  une  sorte  d'uniformité,  cett£  masse  de  &its 
très-divers ,  et  quelquefois  très-incohérens ,  dont  se  com- 
pose l'époque  brillante,  qu'il  doit  analyser  et  décrire  :  il 
falloit  saisir  le  po'mtd'unité, ou  dumoinsles  centres  diffé- 
rens ,  autour  desquels  viennent  naturellement  se  grouprar 
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les  évéaeaum  conaidérés  dans  leurs  rapports  maiuASf 
dans  leurs  causes  et  dans  leurs  effets;  il  Ëilloit  même 
peut-être  que  Fimagination  du  pi-ofesseur  ou  de  l'his- 
torien suppléât  avec  discrétion  à  la  réalité ,  quand  à  cet 
^ard  celle-ci  pouvoit  manquer  :  car  la  liaison  des  par- 
ties, la  suite,  l'enchainemeat  des  Eiits  ,  toujours  si  né- 
cessaires dans  une  composition  historique  ,  le  sont,  je 
crois ,  darantage  encore  dans  un  Cours  d'histoire.  A  cette 
exposition  du  plan  général  dévoient  se  joindre  des  pein- 
tures vives, crayonnées  à  grands  traits  , abrégées  et  som- 
maires, plans  particulier  des  détails  où  le  professem*  en- 
trera; enfin,  cette  espèce  d'avant-propoa  devoit  renfer- 
mer et  présenter  les  germes  de  toutes  les  pensées,  de 
toutes  les  réflexions,  de  toutes  les  observations  que  peut 
iàire  éclorc,  et  auxquelles  peut  donner  lieu  la  narratimi 
fidèle  et  détaillée  des  événemens.  Le  discoi^  même  de 
M.  Villemain  me  suggère  cette  sorte  de  théorie;  et  tracer 
ce  qu'il  falloit  faii-e ,  c'est  indiquer  ee  que  le  jeune  profes- 
seur me  paroit  avoir  supérieurement  exécuté. 

Toutefois,  la  marque  particulière  et  le  caractère  pro- 
pre du  talent  de  M.  Villemain  sont  tout  ici  :  car,  aveoIaT 
connoissance  des  faits,  résultat  immédiat  et  nécessau'e, 
et  fruit  naturel  de  l'étude,  avec  uné  cei'taiiie  habitude  de 
méditation ,  avec  le  secours  des  écrivains  et  deâ  ouvrages 
antérieurs ,  avec  cette  fitcilité  d'écrire,  devenue  si  com- 
mune et  si  vulgaire  aujourd'hui ,  un  esprit  très-inférieur 
au  sien  auroit  pu  s'imposer  à  toute  force,  et  remplir 
d'une  manière  quelconque  les  conditions  fondamentales 
qu'il  s'est  pi'escrites ,  chérchér  et  trouvei-  à  peu  près  le 
même  plan,  tenter  de  colorier  qudques-  tableaux,  ré- 
pandresur  lesujetquelques  pensées  elquelques  réflexions 
c|u'il  offre  de  lui-même,  ou  qui  sont  paitout ,  donner  en 
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on  mot  à  ce  discours  le  même  cadre  et  la  même  forme: 
ce  ne  sont  pas  là  précisément  en  e£Pet  les  înspïratîons 
véritables  dn  talent  ;  ce  ne  sont  que  les  conseils  de  la 
raison  éclairée  :  mais  ce  que  la  raison ,  ce  que  la  lecture  f 
l'étude,  l'attention  et  l'instruction  ne  fournissent  pa9 
seules ,  «s'est  l'éloquence  dn  style ,  qui  tient  toujours  à 
l'énergie  des  idées,  et  qui  n^en  est  que  l'image;  c'est  la 
multitude  et  la  nouveauté  des  aperçus,  la  finesse  des  ob- 
servations, la  profondeur  des  vues,  la  vivadté  du  trait,  > 
et  tout  ce  qui  dislingue  un  véritable  historien ,  d'un  nai'« 
rateurquin'estqu'exact  et  instruit.  Je  crois  donc  pouvoir 
me  dispenser  de  suivre  scrupuleusement  la  marche  du 
discours  de  M.  Villemain  :  les  combinaisons  de  cette 
marche  ne  sont  pas  ce  qu'il  y  a  de  plus  essentiel  à 
remarquer,  dans  la  composition  du  nouveau  professeur 
d'histoire  ;  un  plus  rare  mérite  y  brille. 

Dès  l'entrée  de  son  ouvrage, «on  rencontre  une  de 
ces  pensées  qui  frappent ,  parce  qu'on  ne  se  souvient  de 
les  avoir  vues  nulle  part,  et  qui  appartiennent  à  un 
esprit  très-réfléchi  :  «  L'intervalle  d'un  siècle ,  dit-il , 
«  ne  présente  pas  une  simple  division  de  temps ,  arbi- 
«  traire ,  et  sans  conséquence  morale.  Il  est  naturel,  et 
«  l'expérience  prouve,  que  chaque  siècle  doit  amener 
«  un  nombre  d'événeroens  politiques ,  et  quelque  ré- 
«  Tolution  dans  le  génie  des  peuples  :  on  n'applique- 
«  roit  pas  celte  réflexion  au  sixième ,  an  septième  siè- 
«  des  :  on  ne  saurait  les  distinguer;  rien  n'est  plus 
«  uniforme  que  l'ignorance,  et  la  barbarie  n'admet 
«  pas  de  degi'és  ;  il  n'en  est  pas  de  même  des  temps  ^ 
«  oîi  l'esprit  humain  travaille  et  se  déploie  :  le  raoùve- 
«  ment  une  fois  commencé  se  prolonge;  et  si  l'esprit 
«  humain;  traversé  dans  ses  théories  par  les  posslona 
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«  bar  lesquelles  on  ne  (^ilcule  jamais,  ne  s'avance  pas 
«  constamment  yers  la  perfection ,  cependant  il  mar- 
te che  toujours ,  et  du  moins  par  ses  chutes  et  par  ses 
«  égaremens  il  atteste  sa  perpétuelle  iustabilité.  »  Les 
grammairiens  sévères  découvriront  peut-être  une  petite 
incorrection  dans  la  seconde  phrase  de  ce  morceau;  mais 
les  esprits ,  accoutumés  aux  méditations  philosophi- 
ques ,  sentiront ,  je  pense ,  dans  tout  ce  passage ,  une 
force  de  tête  et  une  vigueur  de  conception  peu  ordi- 
naire :  ils  y  olwerveront  surtout  la  r^utation  complète 
en  quelques  Ugnes,  et  par  forme  d'alluaion^  de  ce  sys- 
tème si  faux  et  si  séduisant  de  la  perfectibilité  indéfi' 
me ,  révé  par  l'orgueil  de  notre  siècle. 

Le  même  genre  de  mérite ,  les  mêmes  qualités  éda- 
tent  dans  les  réflexions  suivantes,  éjgalement  relevées 
pur  une  de  ces  allusions  qui  rendent  la  vérité  plus  daire, 
«n  la  rendant  plus  frappante  :  «  Le  Nord  avoit  besoin 
«  d'être  éclairé  par  la  lumière  de  notre  Occident  :  il 
«  altendoit  la  réflexion  d'un  soleil  qui  n'étolt  pas  en- 
te core  levé  sur  nos  heureux  climats;  c'est  la  plus 
«  grande  victoire  qu'aient  remportée  le  christianisme 
«  et  l'humanité ,  d'avoir  désarmé  d'avance  les  destruc- 
«  teurs  antiques  de  la  civilisation ,  d'avoir  vaincu  la  bar- 
«  barie  en  ronplissant  de  noà  arts  les  déserts  qu'elle 
«  habitoit;  et  au  lieu  de  ces  murailles  inutiles  que  les 
M  Romains  éleroient  aux  confins  de  leur  empire,  d'a- 
«  voir  uni  tous  les  peuples  par  l'équilibx'e  des  forces 
«  et  le  lien  des  moeurs  et  du  génie.  La  constitution  de 
«  l'Europe,  plus  durable  que  l'empire  des  Romains, 
«  n'a  rien  à  craindre  du  reste  de  la  terre.  Cette  Europe 
«  savante  ,  indnstiâeuse ,  guerrière  et  commerçante , 
«.  forte  de  tous  les  raffinemens  de. l'art  de  vaincre,  plus 
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«  brave  que  les  peuples  barbai-es,  cette  Europe  ^  qui 
«  a  épuisé  toutes  les  corruptions,  subi  toutes  les  expé- 
«  riences,  passé  toutes  les  crises,  semble  inébranlable 
«  dans  sa  dar^e  politique,  et  même  dans  son  repos,  à 
«  moins  qu'une  partie  d'elle-même  ne  veuille  écraser 
«  toutes  les  auti'es  par  xin  effort  dont  l'étemelle  im- 
«  puissance  est  aujoui-d'hui  plus  manifeste  que  jamais.  » 
Voilà  sans  doute  de  très -hautes  idées  politiques,  aussi 
solides  ,  aussi  justes  que  foiiement  saisies  ;  et  dans  quel 
style  elles  sont  rendues  !  Excepté  peut-êti-e  la  réflexion 
d'un  soleil,  expression  qui  me  semble  un  peu  trop 
tedmique  et  trop  affectée ,  la  diction  est  aussi  paifaite 
c'est-à-dire  aussi  pure,  aussi  énergique,  aussi  noble 
que  les  pensées  sont  élevées  et  profondes. 

Je  ne  ferai  plus  qu'une  citation,  précisément  parce 
que  j'aurois  trop  de  morceaux  à  transcrire^  si  je  voulois 
essayer  de  présenter  ici  tout  ce  qui ,  dans  ce  discom's , 
me  paroit  digne  d'être  cité  :  M.VïUemain ,  qui  nous  fiiit 
l'honneur  de  partager  avec  nous  les  travaux  de  ce  Jour- 
nal, sait  par  expérience  dans  quelles  bornes  étroites 
nous  sommes  forcés  de  renfermer  nos  extraits  et  nos 
analyses.  Le  champ ,  toujours  assez  étendu  pour  la  cri- 
tique plus  fiicilement  crue  du  lecteur ,  n'est  jamais  assest 
grand  pour  la  louange  qui  rencontre  plus  de  défiance, 
et  qui  vent  plus  de  preuves  :  celles  que  je  viens  de  four< 
nir  suffiront  du  moins,  j'espère,  au  petit  nombre  de» 
connoisseurs.  Mais  écoutons  encore  M.Villemain,  discu- 
tant, pour  ainsi  dire,  en  quelques  mots,  les  destinées  du 
duché  de  Bourgi^e.  «  Le  commerce,  dit-il,  donne 
«  aux  Etals ,  comme  aux  particuliers ,  une  fortune  ra- 
«  pide  et  prodigieuse  ;  mais  il  n'y  a  de  fortune  durable 
«  que  la  possession  d'un  territoii*e.  Le  duché  de  Bonr> 
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«  gogne,  composé  de  proTÏnces  peu  natardlemcnt  réa- 
«  nies ,  malgré  ses  richesses  qui  surpassoieot  celles  de- 
«  presque  toute  l'Europe ,  a  disparu  dans  le  siècle  de 
«  sa  grandeur  ;  et  la  France  à  laquelle  il  avoit  imposé 
«  des  lois ,  la  t'i'ance,  désolée  par  la  guerre,  pauvre,  sans 
«  industrie,  sans  commerce,  mais  occupant  un  tërrî- 
«  toire  entier )  compacte,  a  résisté  à  tous  ses  malhem's 
«  par  le  courage  de  ses  habitans,  et  pour  ainsi  dire  par 
«  la  vertu  de  la  terre.  »  Ce  dernier  trait  est  assurément 
d'un  écrivain  bien  distingué ,  comme  les  vues  qu'ofi&e 
ce  peu  de  lignes  sont  d'un  esprit  qui,  dès  son  premier 
élan,  se  montre  capable  d'embrasser  et  de  dominer 
toutes  les  tjiéories  sociales.  M.  yiUemain,-ce  me  semble, 
n'e^t  pas  toujours  favorisé  d'un  pareil  bonheiir  dans  la 
hardiesse  de  ses  expressions;  et  an  fond,  quipourroit 
compter  sur  une  telle  continuité?  Quelquefob ,  mais  ra- 
l'émeut ,  l'effoit  devient  sennble,  et  le  succès  ne  répond 
pas ,  suivant  moi ,  à  l'intention  et  àrespérance.  Je  doute, 
pai'  exemple,  que  l'image  suivante  soit  généralement 

approuvée  :  «  Les  victoires  et  le  génie  de  Maho- 

«  met,  qui  pousse  et  précipite  enfin  les  ruines pen- 
«  dantea  de  l'empire  gi^ec.  »  Quelques  écrivains, 
M.  Delille  entre  autres,  ont  tenté  d'enrichir  notre  lan- 
gue de  l'effet  qu'ont  presque  toujours  en  latin  les  mots 
pendere ,  pendentea  :  ils  n'ont  pas  .i<éu8si.  M.  Villemaia 
a-t-il  été  plus  heureux  ?  Approuvera-t-on  davantage 
cette  locution  :  «  La  fière  et  indigente  liberté  des  Suis- 
«  ses?  »  Qn'eslrce  qu'une  liberté  indigentet  On  entend 
bien  ce  que  veut  dire  l'orateur  :  mai*  sou  expression 
ne  rend  point  sa  pensée,  en  voulant  trop  la  peindre  . 
avec  énergie  et  précision.  Quelques  taches  de  ce  genre, 
jparmi  tant  de  beautés,  sont  numériquement  bien  peu 
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de  chose  :  toutefois  ëlies  poorrroieat  en  elles-m^es 
&ire  craindre  que  le  jeune  antenr,  en  recherchant  les 
efièts  du  stylfe ,  ne  se  défiât  pas  ossee  des  dangers  de  l'af- 
fectation. Son  beau  talent ,  qu'on  ne  sauroit  trop  louer, 
ti'op  encourager  et  trop  éclairer^  a  peut-être  deux  écu'eils 
à  redouter)  dans  cette  brillante  canière  qu'il  est  appelé  à 
paroourir,i'accumulation  indisci-ète  des  pensées  qui  pro- 
duit toujours  plus  ou  moins  l'obscuritéde  la  diction,  et  ce 
qu'on  nomme  la  manière  qui  en  déti-uit  toujours  plus 
ou  moins  l'intérêt.  U  est  fiùt ,  non  pas  pour  suivre  le 
go&t  de  son  siède^  mais  pour  le  maitriaei-  ;  et  M.  Ville- 
main  aait  mieux  que  personne  que  les  productions  des 
grands  talens  ne  doivent  pas  seulement  âtre  de  beaux 
ouvrages,  mais  de  bons  exemples. 


XXXVI. 

Histoire  de  JacqueS'Bénigne  Bossuet ,  évêque 
de  MeauXf  composée  sur  les  manuscrits  ori- 
ginaux, par  M.  DK  Bausset,  ancien  évécpe 
d'Alais. 

S.  I". 

_  30  fcTrier. 

Le  succès  brillant  et  mérité  de  V Histoire  de  Fénélon 
a  préparé  ti-ès-avantageusement  le  succès  que  doit  obte- 
nir VHiêtoiré  de  Bosauet  :  l'un  de  ces  deux  beaux 
ouvrages  sembloit  même  appeler  l'autre  ;  et  Ton  pouvoit 
très-justement  attendre  le  portrait  de  l'évéque  de  Meaux 
de  la  même  main  et  de  ces  mêmes  pinceaux  qui  nous 
avoient  tracé  celui  de  l'archevêque  de  Cambrai  :  c'eût 
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été  manquer,  ce  semble-,  à  la  mémoire  du  grand  Bos'> 
suet ,  que  de  ne  point  placer  son  image  à  c^té  de  celle 
de  son  aimable  rival  :  les  mêmes  lauriers  dévoient  ôm" 
brager  les  monumens  et  couronner  les  statues  de  ces 
deux  hommes  à  jamais  illusti'es. 

Dans  les  sentimens  égaux  et  pareils  d'admiration  et 
de  respect  qu'ils  inspii-ent  sans  doute  à  lem-  éloquent 
historien ,  on  plutôt  à  leur  panégyriste ,  on  peut  remar-^ 
quer  que  le  premier  mouvement  ftit  pom*  Fénélon: 
C'est  vers  l'intéressant  et  doux  auteur  du  Télémaque, 
vers  ce  génie) si  plein  d'agrément  et' de  charmes,  que  se 
sont  portés  d'abord,  comme  d'eiix-mémes ,  lés  liom- 
mages  publics  de  son  culte.  H  est  confotme  à  notre  na-* 
tnre  que  nos  offrandes  chei-chent  plus  volontiers  les  au- 
tels des  divinités  les  plus  fiiciles  et  les  moins  imposantes. 
Peut-être  l'historien  de  Fénélon  et  dé  Bossuet  fait-il  au- 
jonrd'hui,  par  une  soite  de  convenance  et  de  devoir, 
ce  qu'il  fît  précédemment  par  penchant  et  par  attrait; 
mais  il  est  impossible  qu'ici  le  devoir  ne  ressemble  pas 
au  penchant ,  et  ne  se  confonde  pas  avec  lui  :  cette  pi-é- 
férence  de  priorité  donnée  à  Fénélon  appartient  proba- 
blement encore  plus  à  la  séduction  et  à  l'entraînement 
du  sujet  qu'aux  dispositions  de  l'écrivain  i-espectable  qui 
du  moins ,  dans  l'ordre  de  ses  travaux ,  paroit  avoir  pré- 
féré les  grâces  à  la  majesté. 

Le  genre  propi'e  et  particulier  d'intérêt  qui  s'attache 
à  chacune  de  ces  histoires  se  rapporte  en  effet  au  carac- 
tère ,  aux  talens,  à  l'idée  qu'on  s'est  formée  des  deux 
grands  personnages,  dont  elles  décrivent  la  vie ,  et  dont 
elles  reproduisent  la  gloire  ;  elles  s'embellissent ,  elles 
js'ennoblissent,  il  est  vrai ,  l'une  el  l'autre,  et  d^uis  une  me. 
sure  à  peu  près  ^;ale,  detoutl'éclatdes  génies  qu'elles  câè- 
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turent,  et  dé  toate  la  dignité  des  vertus  qu'elles  procla- 
meat  et  qu'elles  honorent;  mais  ces  rares  vertus,  oés 
talens  extraordinaires  ont  entre  eux  des  nuances  fort 
distinctes  et,  pour  ainsi  dire,  des  phj  uonomies  très- 
diverses;  et  si,  dans  le  dessein  de  composer  et  de  pu- 
blier ces  deux  ouvrages ,  l'auteur,  innocemment  ailift- 
deuxy  se  fiit  proposé  de  Faire  paroitre  d'abord  VHiatoirs 
de  Fénélon,  cet  artifice,  semblable  à  une  de  oes  nises 
«droites  de  l'éloquence  qui  souvent  commence  par  cber- 
dier  habilement  à  gagner  les  esprits  arunt  de  les  subju<- 
gner,  n'eût  été  qu'un  calcul  aussi  juste  que  légitime. 

An  nom  de  l'archevêque  de  Caiiibrai  ^ -l'imaginatioA 
sourit ,  et  le  cœur  épanoui  s'ouvre  aux  senlimens  les 
pins  tendres  comme  les  pins  purs  ;  les  plus  douces  ima- 
ges viennent  s'offiir  à  l'esprit;  les  souvenirs  les  plus 
encbanteurs  viennent  pénétrer  l'ame.  Le  nom  de  Bos^ 
suet  produit  un  effet  tout  différent  :  il  élève  la  pen- 
sée, mais  il  l'attriste  :  s'il  présente  l'idée  de  tout  oe  que 
l'éloquence  chrétienne  a  de  pins  majestueux ,  de  plus 
sublime ,  de  plus  auguste ,  il  rappelle  aussi  tout  ce  qu'elle 
a  de  plus  austère ,  de  plus  sombre ,  et  de  plus  effrayant  i 
on  se  figure  cet  étonnant  orateur,  si  souvent  appelé 
V Aigle  de  Meaux,  planant  dans  les  riions  supéiieu- 
res ,  et  déployant  au  haut  des  cieux  ses  ailes  immenses; 
mais  c'est  la  foudre  qu'il  y  va  chercher ,  et  sa  voix  re- 
tentissante ne  semble  pouvoir  s'accorder  qu'avec  le  ru- 
gissementdes  tempêtes,  et  le  bruit  lugubre  du  tonnerre: 
il  renverse  toutes  les  hauteurs ,  fait  rentrer  toutes  les 
grandeurs  dans  le  néant,  foudroie  tous  les  empires;  et 
les  aines  sont  saisies  de  twreur  etd'effi-oi  : 

Terra  tremit  et  mortalia  corda, 

Ptr  geitteij  hwnUit  ttria^t  ftavor..,..' 
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Tandis  que  Féoélon  s'occup«|  à  cuetUîr ,  âana  Homère 
«t  dans  Virgile ,  les  plus  charmantes  fleurs  de  la  riante 
mythologie.)  Bossuet  descmd  dons  .les  sombres  pn^m- 
deurs  et  dans  les  abimej  mystérieux  de  nos  livres  sacrés  , 
pour  y  forger  et  pour  en  tii-er  les  armes  terribles  de  sa 
redoutable^ éloquence.  On  peut  comparer  l'un  à  ce  doux 
Thermasiris  qu'il  a  si  bien  peibt  dans  son  Télémaque  ; 
l'autre  )  à  quelqu'un  de  £es  prophètes  à  la  .voix  inspirée 
et^au  regard  plein  d'arenii-  et  de  menace,  que  nous  ofire 
la  Bible.  Le  génie  de  Bossuet  est  tranchant ^  exigeant, 
impérieux  y  avide  de  biomphes,  Ëiit  pour  vaincre ,  coi^- 
quérir,  et  dominer  ;  celui  de  Fénélon  ne  respire  que  k 
douceur)  n'agit  que  par  l'insinuation,  et  ne  veut  triom- 
pher que  par  Id  condescendance. 

De  ces  deux  caractères,  qui  forment  entre  eux  un 
contraste  si  prononcé  et  si  remarquable  j  résultent  néces- 
sairement) pour,  la  plupai-t  des  lecteurs  dont  chacune 
de  ces  histoires  peut  provoquer  la  curiosité ,  des  impres- 
sions très-différentes.  Ces  impresàons  devancent  même 
et  préviennent  la  lecture ,  qui  ne  fait  que  les  fortifier) 
et  je  no  serois  pas  sm-pris  |que  Y  Histoire  de  JBoasuet  se 
répandît  avec  moins  de  rapidité  que  celle  de  Fénélon: 
on  s'attend,  non  sans  raison)  à  trouver  dans  l'une  ce 
qu'on  a  déjà  rencontré  dans  l'autre ,  c'est-à-dire  une 
infinité  de  détails  théologiques.  Mais  ces  détails ,  si  ari- 
des par  eux-mêmes ,  si  peu  intéressans ,  si  rebutans  ao* 
jourd'hui  pour'  nous,  couverts,  en  quelque  sorte  j  dans 
V Histoire  de  Fénélon  y  par  les  grâces  que  semble  em- 
prunter de  lui  tout  ce  q\ii  l'approche)  n'ont  presque 
rien  qui  déguise  leur  sécheresse  et  leur  âpretë  dans 
V Histoire  de  Boasuet  :  ils  s'y  montrent  hérissés  de 
toutes  les  épines  de  l'appardl  scolastique;  et  quand  on 
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«mge  que  le  {dus  grand  nombi-e  des  ouvrages  de  cet 
immortel  écrivain,  plongé  maintenant  dans  l'obscurité, 
inconnu  à  presque  tous  ceux  qui  Usent,  n'est  plus  feuJl> 
leté  que  par  ceux  à  qui  leur  état  impose  le  devoir  spé- 
cial d'une  étude  plus  approfondie  de  la  religion  et  de  la 
théologie,  on  peut  a-aindre  que  la  vogue  de  son  His- 
toire ne  réponde  pas  à  la  gloire  de  son  nom.  A  peine 
est-on  même  rassm'é  par  la  considération  de  l'intérêt 
puissant  que  dmt  însjnrw,  du  moins  k  tous  les  amis  des 
lettres >  le  plus  grand  orateur  qv'ait  eu  la  France,  le 
peintre  sublime  qui  nous  a  laissé  le  plus  imposant  des 
taUeaux  historiques  :  c'est  dans  les  OraiDons  funèbre» 
et  dans  V Histoire  univeraelle,  qu'est  pour  eux  tout 
Bossuet  :  l'écrivain  éloquent  édipse  à  leurs  yeux  le  dia- 
lecticien profond ,  le  savant  théologien ,  le  Père  de  tE~ 
gUae  ;  et  s'ils  ne  laissent  pas  entièi-ement  dans  l'ouUi 
les  merveilles  de  son  zèle  apostolique,  c'et^l  presque 
pour      voir  que  les  excès  d'un  caractère  ardent  et  im- 
pétueux :  ils  ne  se  souviennent  de  ses  luttes ,  de  ses 
combats,  de  ses  victoires  ,  que  pour  se  représentei'  l'ai- 
mable. Féaelon  ,  abattu ,  comme  une  innocente  et  douce 
victime,  aux  pieds  du  fier  Bossuet  armé  du  double 
glaive  de  la  religion  et  de  lautorité;  ils  se  représentent 
le  vaincu  ti'iompfaant  de  son  vainqueur  par  l'areu  de  sa 
défaite ,  et  par  le  mérite  de  sa  résignation  :  tel  est  l'es- 
prit de  notre  siècle  :  je  ne  p-étends  assurément  pas  le 
justifier;  je  n'ai  voulu  qu'éncmcer  un  iùit. 

M.  de  Bausset  lui-même  ne  se  le  dissimule  pas  :  ces 
&meuses  controverses,  auxquelles  tout  le  monde  pre- 
uoit  part  il  y  a  cent  cinquante  ans ,  n'attirent  plus  au- 
jourd'hui l'attention  de  personne.  Si  l'on  prononce  en- 
tore  quelquefois  le  nom  de  madame  Guyoa ,  est-ce  pour 
4.  .  38 
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examiner  la  question  qu'ont  fait  naître  ses  erreur»? 
■N'est-ce  pas  plut<)t  pour  rire,  e^  de  ce  nom  et  de  cette 
-aflfeire?  Combien  le  grand  Amauld  n'a-t-il  pas  prodigué  , 
en  pure  perte  pour  la  postérité,  les  merveilleuses  re»^ 
sources  de  son  irrésistible  logique  !  Que  d'ouvrages  sa- 
vamment composés,  supérieurement  raisonnés,  sont 
■maintenant  ensevelis  dans  les  plus  épaisses  ténèbres, 
après  avoir  jeté  le  plus  vif  éclat,  à  leur  naissance!  Qui  se 
souvient  de  Jansénius  autrement  que  par  le  ridicule  at* 
taché  à  ce  souvenir?^  qui  lit  les  Lettres provincialeg 
-sans  l^gretter  que  tant  d'esprit ,  de  talent  et  d'éloquence, 
ait  été  appliqué  à  des  sujets  d'un  intérêt  si  restreint  et  si 
passager?  Dans  plusieurs  endroits  de  son  livre,  l'histo- 
rien de  Bossuet  peint  avec  force ,  et  censure  avec  un  zsèle 
qui  n'a  rien  d'amer^  cette  disposition  de  notre  âge  dont 
l'indifférence  ne  se  renferme  pas  sans  doute  dans  de  jus- 
tes-limites ,  et  s'étend  trop  de  l'accessoire  à  l'essenti^: 
il  paroit  sentir  que  V Histoire  de  Bossuet,  plus  volumi- 
neuse encwe  que  celle  de  Fénélon  ,  excède  un  peu  ,  sinon 
précisément  les  proportions  que  le  genre  biographique 
«xige,  du  moins  les  bornes  que  sembloit  prescrire  l'état 
actuel  des  esprits.  En  e£Pet,  la  gloire  seule  de  Bossuet  a 
pu  l'encourager  à  se  permettre  ces  quatre  volumes  d'une 
si  forte  dimension,  qui  ne  contiennent  presque,  dans  leur 
totalité,  et  qui  ne  pouvoient  guèi'e  contenir  que  des  ana- 
lyses ét  des  extraits  de  ces  écrits ,  à  peu  près  étrangers 
maintenant  à  la  haute  renommée  de  l'auteur  des  Orai- 
sons funèbres  et  de  V Histoire  universelle.  Celte  suite, 
ce  tissu  de  morceaux  plus  ou  moins  frappans^,  de  cita- 
tions plus  ou  moins  brillantes ,  de  résumés  plus  ou  moins 
ottachans ,  ont  sans  doute  l'avantage  de  faire  au  moins 
connoitre  superficieUement  plusieurs  ouvrages  de  Bos- 
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iQft  trop  ignorés;  mais  cet  avantage  sa£Sra-t-il  pour  ab* 
floadre-l'histoTien  d'aroir  donné  tant  d'étendue  à  ces  ex* 
traits,  dans  son  livre?  Et  ces  analyses  ne  seront-elles  pas 
accueillies  par  les  mêmes  préventions  qui  repoussent  les 
productions  dont  elles  offrent  le  sommaire?  Je  place 
toujours  ici  l'auteur  devant  le  tribunal  de  cette  classe 
très-nombreuse  de  lecteurs  qu'effiraie  la  seule  idée  des 
cUscussîons  théologiques  et  des  débats  de  l'école.  Quel- 
ques magnifiques  traits  d'éloquence,  semés  dans  ce  re- 
cueil de  citations,  ne  détruii-ont  pas  leurs  préjugés  ,  et 
ne  sauroient  les  rattacher  à  un  ordre  de  pensées  f  donc 
tout  les  écarte  et  les  éloigne. 

Je  doute  même  qu'on  sache  beaucoup  de  gr^  k  l'his- 
torien du  soin  qu'il  a  pris  de  reproduire,  dans  son  ou-> 
vrage ,  une  foule  4e  passages  des  OraUoru  funèbrea  t 
joints  à  cette  quantité  considérable  d'autres  extraits, 
ils  semblent  moins  remplir  cette  histoire  qu'y  formée 
un  vide  :  ces  morceaux,  il  est  vrai,  sont  oe  que  l'élo- 
quence française  et  peut-être  ce  que  l'éloquence  de  tous 
les  peuples  et  de  toqs  les  siècles  a  jamais  produit  de  plus 
beau  ;  mais  on  les  trouve  partout  5  et  c'étoit  si  je  ne  me 
trompe  ,  une  raison  pour  qu'on  ne  dût  pas  les  rencon- 
trer là  :  dans  une  histoire,  etsuilout  dans  une  compo- 
sition biographique ,  les  ornemens  qui  ne  sont  pas  abso* 
lumeut  nécessaii'es,  ressemblent  trop  à  des  additions 
parasites.  Si  PluUu'que  s'étoit  livré  au  plaisir  de  trans- 
crire dans,  ses  Vies  de  Démosthènes  «t  de  Cicéron  les 
endroits  les  plus  saiUans  des  discours  de  ces  deux  ora- 
teurs, ces  Vies  auroient  été  de  languissantes  compila- 
tions, au  lieu  d'être  de  vives  peintures,  des  tableaux 
animés.  L'admiration  qu'excite  le  génie  oratoire  de  Bos- 
«net  éprouve  toujours  le  besoin  de  s'expimerj  mais 
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combien  n'est-3  pas  difficile  qu'elle  àf^  serre  aTijonrdliui 
d'expressions  nourelles  !  L'auteor  ùuroit  dû,  ce  me  sem- 
ble ,  éyiter  l'occasion  de  tous  ces  commentaires,  qui  ne 
peuvent  pins  être  à  présent  que  des  Ueux  communs  :  il 
n'est  pas  plus  aisé  maintenant  d'ajouter  lien  à  ce  qui  a 
été  dit  sur  Bossiiet,  que  cPaccroîti'e  le  sentiment  qu'ins- 
pire la  lecture  de  ses  diefs-d'œuvre. 

On  apprendra  toutefois  à  mieux  connottre  sa  perr 
sonne  dans  cette  histoire,  qui  le  peint  avec  le  plus  grand 
détail.  L'historien  qui  s'est  procuré  de  nouveaux  renseî- 
^emens ,  et  dont  le  zèle  attentif  et  respectueux  a  inter- 
rogé les  manuscrits  de  Bossuet  et  consulté  des  mémoires 
ignorés ,  prodigue  les  petits  faits  :  c'est  ainsi  qu'en  use 
le  plus  célèbre-biographe  de  l'antiquité;  seulement  M.  de 
Bausset  ne  me  paroit  pas  assez  éconbme  de  développe- 
mens  :  il  met  souvent  une  page  où  Plutarque  n'auroit- 
mis  qu'une  lignei  Les  formes  et  la  nature  de  son  style 
plus  pur,  plus  clair  et  plus  noble  que  précis  et  serré,  ne 
contribuent  pas  à  voiler  ce  défaut,  qui  se  fait  trop  sen- 
tir. On  voudroit  que  l'auteur,  sans  manquer  à  la  ri- 
chesse de  sa  matière ,  eût  craint  davantage  l'écneil  de  la 
prolixité;  mais ,  peut-être,  falloit-^  que  le  nombre  des 
volumes  répondit  à  la  majesté  du  sujeL  Quoi  qu'il  en 
soit ,  Ja  religion  et  la  littérature  contemplent,  avec  une 
égale  satisfaction,  ce  monument  élevé  à  la  mémoire  du 
grand  Bossuet,  par  un  de  nos  plus  respectables  évêques, 
et  de  nos  plus  éloquens  écrivains. 
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CTest  un  grand  et  noble  spectacle  que  celui  de  la  vie 
de  Bossuet  :  l'imposant  évèque  de  Meaux:  est  un  de  ces  ' 
pei-soonages  extraordinaii-es,  dont  l'histoire  ne  se  sépare 
point  de  l'histoire  du  siècle  où  ils  vécumit ,  et  qui  sem- 
blent représenter  toute  l'époque ,  où  le  ciel  voulut  le» 
placer  :  celle  qui  vit  naître,  se  développer,  s'élever  et 
pour  ainsi  dure  >  régner  Bossuet,  cette  époque  à  jamai» 
mémorable ,  non-seulement  dans  les  fastes  de  la  France^ 
mais  dans  les  annales  de  tous  les  peuples ,  ne  compta 
pas  un  nom  illustre  avec  lequel  le  nom  de  Bossuet  n'ait 
eu  des  rapports  immédiats ,  et  ne  soit  venu  s'associer  y 
comme  si  chaque  renommée,  chaque  gloire  de  son 
temps ,  et  de  quel  temps  !  eût  dû  payer  quelqae  tribut 
à  la  sienne.  On  le  voit  en  effet  sur  le  même  plan  du 
magnifique  et  brillant  tableau ,  qu'offre  le  dis-septième 
siècle  à  l'admiration  de  tous  les  autres,  avec  les  Turenne 
et  les  Condéj  on  le  voit  même  s'ériger  en  quelque  sorte 
un  ttùne  à  côté  du  trône  de  Louis  XIV  :  tant  la  force 
du  génie,  secondé  par  les  circonstances,  e6t  puissante 
tant  l'union  destalens  et  du  cai'actère  peut  obtenir  d'as- 
cendant et  d'empire  ! 

Né  en  1637,  mort  en  1704,  Bossuet. parcourut  ces 
deux  périodes  qui  divisent  le  cours  du  dix-septième  siè- 
cle,  et  .sa  vie  répondit  à  ces  deux  parties  très-distinctes^ 
qu'on  peut  observer  dans  ce  siècle,  soit  que  l'on  dirig« 
son  attention  sur  l'état  des  mœurs ,  des  ccMivenances 
sociales,  et  de  ce  qu'on  appelle  la  politesse,  smt  que 
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l'on  considère  les  progrès  de  la  littérature)  des  lumi&re» 
et  du  goût,  et  la  marche  générale  de  l'esprit.  Louis  XIV 
naquit  en  i638  :  les  premières  années  de  Bossuet  s'écou- 
lèrent donc  sons  Louis  XIII  et  sous  cette  régence  ora- 
geuse dont  les  troubles  et  les  ridicules,  retirdèrent  pen- 
dant quelque  temps  l'aurore  des  jours  plus  purs  et  plu4 
heureux,  où  devoit  s'accomplir  enfin  parmi  nous  Pœu- 
rre  de  la  civilisation.  Bossuet  a  voit  trente -quatre  ans 
lorsqu'à  la  mort  du  cardinal  Mazarin ,  Louis  XIV  prit 
en  main  les  rênes  du  Royaume;  et  ce  ne  fut  que  sept 
ou  huit  ans  après,  qu'il  atteignît  le  comble  de  l'éloquence 
dans  ses  incomparables  Oraisons  funèbres.  Mais  déjà 
son  génie  s'étoit  annoncé  :  dès  sa  première  jeunesse,  dès 
le  temps  de  ses  études ,  les  éclairs  de  son  talent  naissant 
avoient  attiré  les  regards ,  et  même  ébloui  les  yeux  de 
ses  contemporains.  L'époque  de  ses  premiers  essais  et  de 
ses  praludes  présentoit  encore  ce  mélange  bizan'e  des 
anciennes  habitudes  et  des  formes  nouvelles ,  qui  marque 
le  moment  où  une  nation  se  ti"ouve  insensiblement  por- 
tée sur  les  limites  oontîguës  de  la  barbarie  et  d'un  état 
meilleur.  A  l'âge  de  seize  ans ,  les  prémices  de  sa  répu- 
tation précoce  lui  valurent  le  singulier"  honneur  d'être 
appelé  à  l'hôtel  de  Rambouillet ,  pour  ii.'iproviser  un 
sermon ,  dans  ce  rendez-vous  des  précieuses  et  des  beaux- 
^prils.  C'est  ce  sermon  qui,  par  une  circonstance  aussi 
étrange  que  l'invitation  même,  ayant  été  prononcé  à 
onze  heures  du  soir,  fit  dire  à  Voiture  qu'il  n'avoit 
jamais  entendu  prêcher  ni  si  tôt  ni  si  tard. 

Peu  s'en  Êillut  qu'à  sa  première  thèse  de  théologie , 
le  jeune  Bossuet  n'eût  à  combattre  avec  le  grand  Condé, 
qui  étoit  présent ,  et  qui,  frappé  de  sa  dialectique  et 
jaloux  de  tous  les  geni'es  de  triomphe,  fut  sur  le  point 
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cPâerer  k  Toix  pour  lui  disputer  h  Tict<Mre.  Lorsque 
des  cardinaux  morchoîent  mcore  à  la  tête  des  armées, 
et  que  le  cardinal  de  Retz  alloit  au  Parlement  a-vec  des 
pistolets  dans  sa  poche,  il  n'est  pas  surprenant  que  1«. 
grand  Condé  ait  voulu  attaquer  de  front,  sur  les  bancs, 
de  l'école,  un  jeune  bachelier  plein  de  génie.  Les  Mé- 
moires du  cardinal  de  Retz  nous  représentent,  à  peu 
pi-ès  dans  le  même  temps,  Turenne  s'armant  de  tout 
son  courage ,  et  tirant  l'épée,  à  la  descente  des  Bons-^ 
Hommes ,  contre  des  diables  qu'il  croyoit  v<Hr ,  et  qui 
n'étoient  que  des  moines.  Le  chaos  régnoit  encore  dans , 
les  mœurs  comme  dans  les  idées  :  les  règles  de  la  bien- 
séance n'étoient  ni  senties  ni  fixées;  mais  les  germe» 
du  génie,  qui  paroissoient  se  multiplier  pom- la  gloire 
de  la  période  suivante ,  n'en  fermentoient  peut-être  que- 
mieux  dans  cette  confusion  qui  touchoit.à  l'ordre;  et  ii 
semble  que  le  talent  et  l'éloquence  de  Bossuet,  coram& 
ces  torrens  impétueux  qui  prennent  leur  source  sur  des 
hauteurs  escarpées  et  dans  des  lieux  sauvages  ,  dévoient 
naitreà  une  de  ces  époques  encoi-e  à  peu  près  incultes,  où 
les  premier  rayons  de  la  politesse  luttent  contre  les 
dernières  ténèbres  de  la  bai'baiîe.  Le  génie  et  le  carac- 
tère de  ce  grand  homme  se  ressentirent  toujours  plus 
ou  moins  des  circonstances  dans  lesquelles  ils  reçurent 
lem's  premières  impressions  et  leurs  premiers  dévelop- 
pemens  :  ils  portèrent  toujours,  pour  ainsi  dire>  la 
marque  de  lem*  origine. 

Celui  qui ,  presque  encore  en&nt ,  improvisoit  des- 
sermons avec  une  si  prodigieuse  facilité ,  n'eut  cependant 
pas  l'honneur  de  fixer  en  France  l'art  et  Féloquenc» 
delà  chaire ,  au  moins  dans  leur  partie  la  plus  essentielle: 
nous  voyons  le  jeune  athlète  ^  dont  les  premtos  esploit* 
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enflaniiBj4>ent  l'émulation  du  grand  Condé ,  céder,  il 
i  est  Trai ,  la  première  place  du  concours  de  théologie  au 
célèbre  abbé  de  Bancé;  mais  ensuite  marcher  sans  cesse 
de  triomphe  en  triomphe,  se  dévouer  à  toutes -les  mis- 
sions, pour  obtenir  toutes  les  Tictoires ,  se  signaler  par  les 
conquêtes  les  plus  importantes ,  et  l'amena  Turenne 
Vaincu  sous  le  joug  de  l'Eglise  catholique,  comme  si  les 
deux  plus  grandes  renommées  militaii-es  dusiècle  eussent 
dû  concourir  &  rehausser  l'éclat  de  1q  plus  grande  i*e- 
Hommée  ecclésiastique.  Cependant ,  que  devient  l'ora-» 
tenr ,  tandis  que  l'apôtre  et  le  théologien  combattent  et 
triomphent  ?  Partout ,  il  prodigue  ses  moyens  et  sa  fo- 
flonditë  :  toutes  les  chaires  retentissent  de  sa  voix;  et  la 
plus  rare  prétience  d'es^Hrit ,  jointe  au  don  des  inspira- 
tions tes  plus  heureuses  ,  lui  fournit  à  propos  de  ces 
traits  inattendus ,  de  ces  apj^ications  soudaines,  qui  con- 
fondent l'auditeur  et  qniétonnent  l'orateur  lui-même, 
frappé  des  mystkw  de  son  propre  talent.  Pour  se  for- 
mer à  l'art  du  geste,  du  débit  et  dé  la  déclamation ,  il  va 
même  au  spectacle^  qu'apparemment  neltuinterdisoient 
pas  alm's  les  conrenanees  encore  vagues  et  incertaines 
de  son  état;  et  plus  d'une  fois  le  génie  de  Corneille  se 
fit  ent^dre  par  l'organe  des  acteurs  au  génie  de  Bos- 
suet.  Quels  ont  été,  pour  la  postérité ,  tes  fruits  d'un 
à(Àe  si  io&tigable  et  d'une  si  dévorante  ardeur?  Bos- 
suet  n'a  voit  pas  composé  ses  Oraisons  funèbres,  à  peine 
son  nom  ti'ouveroit-il  une  place  parmi  les  noms  quia 
illusU-és  6hez  nous  l'éloquence  sacrée:  quand ,  en  1669, 
Bourdaloue  monta  dans  les  diaires  de  la  capitale,  il 
éclipsa  tout  ce  qui  l'avoit  précédé  5  et  c'est  aloi's  que 
Bossuet,  après  dix  années  d'exercice  ,  Agé  de  quarante- 
deux  ans ,  et  nwimé  à  V&rèdié  de  Gondou ,  quitta  la 
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can-ière  de  la  prédication  pi*oprement  dite ,  n'y  laissant 
qa'uuie  réputation  déjà  efiPacée  par  celle  de  son  succes- 
«eur,  et  qui,  peul-ètre,  seroit au jourd'hui  totalement 
obscurcie  et  anéantie,  si  elle  ne  participoit,  par  une 
sorte  d'emprunt;  à  l'éclat  et  à  Timmortelie  durée  de 
celle  que  Bossuet  acquit  dans  un  autre  genre  d'^o- 
quence. 

Les  sermons  de  Bossuet  appartiennent  à  cette  première 
partie  du  dix-septième  siècle  dans  laquelle  notre  langue 
«t  notre  littérature  bisoient  leurs  derniers  efiforts  pour 
anÏTer  à  la  régularité  :  ces  productions  retracent  l'image 
des  temps  à  demi-barbares  qui  les  virent  écloi'e^Les  jours 
n'étoient  pas  encore  venus  oùlegénie  de  l'orateur,  mûri 
par  râge  et  perfectionné  par  le  progrès  même  du  siède^ 
devoit  s'épurer  insensiblement ,  se  polir ,  se  dégager  de 
la  rouille  grossière,  qui  se  méloit  à  ses  traits  les  plus 
édatans ,  ou  du  moins  n'en  gai-der  que  quelques  reste» 
légers ,  imperceptibles ,  parmi  tant  de  beautés  du  pre- 
mier ordre.  Il  £iut  le  dire ,  les  sermons  de  Bossuet  sont 
des  ouvrages  de  mauvais  goât;  et  c'est  ce  ^i  d'abord 
explique  le  déclin  rapide  de  leur  réputation.  :  l'historien 
s'embarrasse  et  se  perd  dans  ce  problème.  L'admiration 
ai  légitime  de  M.  de  Bausset  pour  le  grand  homm^dont 
ilécrit  l'histoire ,  sans  peut-être  se  souvenir  assez  qu'une 
histoire  ne  doit  pas  être  un  panégyrique ,  ae  scandalise 
de  ce  que  les  premiers  essais  de  l'éloquence  de  Bossuet 
n'ont  pas  obtenu  des  succès  plus  durables  et  une  gloire 
moins  fugitive.  Malheur  à  l'historien  qui  veut  tout  ad- 
mirer dans  le  héros  dont  il  entreprend  de  décrire  la  vie  1 
Faut-il  que  chacune  des  lignes  tracées  par  la  main  de 
Bossuet  soit  consacrée  par  l'adoration  des  siècles?  8t  l'ho- 
norable enthousiasme  de  M.  d»  Bauwct ,  ai  le  culte  qu'U 
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'  a  voué  au  rare  génie  qa'il  célèbre,  s'éloignantde  tonte  sif* 
perstition,  eussent  pn  lui  pej^mettre  de  voir  son  sujet  d» 
plus  haut,  etdel'enTisager  arec  des  yeux  moins  prévenus^ 
it  anroit  sans  doute  aperçu  quelques-uns  de  ces  rapports 
genéi-aux  trop  l'arement  saisis  dans  son  histoire,  d'où 
semblent  natureli«nent  sortir  le  mot  de  Véni^rme,  et 
la  solution  du  problème  littéraire,  dont  il  parle  à  l'oc- 
casion des  SeiTuons  de  Bossuet.  Indépendamment  de 
l'époque  où  ils  furent  inspiras  et  prononces ,  époque 
qui  n'étoit  pas  encwe  tout-à-faij  celle  du  bon  goût, 
cette  méthode  d'improvisation ,  si  appropriée  à  la  ferti- 
lité, à  l'impétuosité,  à  l'activité  du  talentoratoire  de  Bos- 
suet ,  et  à  laquelle  l'avoient  attaché  peut-être  les  louan- 
ges de  l'hôtel  de  Rambouillet,  ëtoit-elle  aussi  capable 
de  conduire  le  gem'e  à  la  perfection ,  que  la  méditation 
et  la  composition  du  cabinet  !  Bossuet  enleva  les  snfErar 
ges  de  ceux  qui  entendirent  ses  Sermons.  Eh  I  sans 
doQte,  il  les  méritoit  véritablement,  à  phisieurs  égards; 
et  nul  orateur  n'avoit  encore  donné  l'idée  du  point  où 
ponvoit,  où  devoit  atteindi^eun  jour- l'éloquence  de  la 
prédication.  Un  problème  plus  difficile  peut-être  à  ré- 
soudre que  le  problème  proposé  par  l'historien,  et  dont 
le  seul  énoncé  pourroit  seiTir  à  simplifier  le  sien ,  c'est 
b  question  de  savoir  comment  il  est  arrivé  que  les  mè-. 
unes  talens  n'aient  pu  réussir  dans  deux  genres  aussi 
rapprochés ,  aussi  voisins  l'un  de  l'autre  que  ceux  de 
Foraison  funèbre  et  du  sermon  :  les  Sermons  de  Bour- 
dolone  et  de  Massillon  sont  des  che&-d'œuvre  ;  leurs 
Ox'aisons  funèbres  ne  sont  que  des  ouvi'ages  très-mé- 
diocres; on  ne  cite  aucun  sermon  de  Mascaron  et  de 
Fléchier ,  quoiqu'ils  aient  prêché  l'un  et  l'auti-e  des 
rémea  et  des  Aventa  ;  ce  fait ,  dtmt  il  n'cA  pas  aisé  d« 
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«  Rendre  compte ,  se  reproduit  dans  les  orateurs  plus 
ou  moins  célèbres,  qui  les  ont  suîris  :  n'est-il  pais  vrai- 
semblable que  Bossuet  n'a  pas  fait  exception  à  une  règle 
qui  paroît  si  générale.  L'extrême  beauté  de  ses  Orai- 
sons funèbres  semble  d'abord  un  argument  en  faveur 
de  ses  Sermons  ;  mais  quand  on  y  réfl^cbit ,  et  quand  on 
consulte  l'expérience,  on  voit  se  présenter  une  con- 
clusion toute  contraire  à  celle  dont  veut  se  prévaloir  une 
admiration  plus  ardente  qu'éclair e'e  ;  et  cette  espèce  de 
théoi'ie,  fondée  sur  l'observation ,  vient  appuyer  ce  que 
démontre  une  lecture  attentive  et  impartiale  de  ces  Ser- 
mons ,  si  peu  dignes^  d'être  comparés  aux  immortelles 
compositions  des  Boui'daloue  et  des  Massillon,  et  que, 
dans  ces  dei'niers  temps,  on  a  exaltés  avec  plus  de  zèle 
que  de  goût ,  et  plus  de  bruit  que  de  di^emement. 

La  véritable  gloire  littéraire  de  Bossuet  ne  date  que 
de  l'époque  de  l'Oraison  funèbre  de  la  Reine  d'Ângle- 
ten-e,  prononcée  en  1669  :  ce  n'est  pas  qu'il  ne  se  fut 
d^à  exercé  dans  ce  genre,  sur  lequel  son  génie  répandit 
tant  de  splendeur  :  avant  que  les  infortunes  de  l'au- 
guste fille  de  Henri  IV  eussent  fourni  à  son  talent  la  plus 
noble  matièi'e  que  l'histoire  du  monde  pût  offi-ir  aux 
pinceaux  de  l'éloquence,  il  avoit  fait  les  Oraisons  funè- 
bres du  P.  Bourgoin ,  de  Nicolas  Cornet  :  l'un  général 
de  l'Oratoire ,  l'autre ,  supérieur  du  collège  de  Navarre  ; 
tristes  sujets  peu  faits  pour  révéler  au  génie  toute  sa 
puissance.  Il  avoit  aussi  prononcé,  en  1666,  l'Oraison 
■funèbre  d'Atine  d'Auti-iche;  mais  il  ne  paroit  pas  que  ce 
discours  eût  encoi'e  annon<%  les  prodiges  qui  dévoient  . 
commencer  à  éclater  trois  ans  après  :  Bossuet  croissoit 
progressivement  avec  son  siècle,  dont  il  devoît  égaler 
la  grandeur.  C'est  une  en-eur  de  se  le  représenter  et 
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de  vouloir  le  peindre  toujours  également  grand  :  cet 
écrément  d'un  juste  enthousiasme,  en  blessant  les 
droits  de  la  vérité,  nuit  encore  à  l'intérêt  de  l'his- 
toii'e  :  plus  exacte  et  plus  vraie,  elle  seroit  plus  vaiiée. 
L'expression  uni&rmo  et  continue  d^  l'admiration  en- 
gendre la  monotonie  ;  elle  provoque  même  la  défiance. 
L3  style  de  l'historien  devient  plus  oratoire  qu^J  n'est 
historique;  et  l'auteur,  en  s'écartaut  de  son  but,  paroit 
moins  écrire  une  histoire ,  que  composer  ;uii  éloge. 


XXXVII. 

Des  Opinions  et  des  Intérêts  pendant  la  RévO' 
lutionj  par  M.  Fiévée. 

S-  I"- 

4  wptembie. 

NotJs  sommes ,  si  je  ne  me  trompe ,  un  peu  làs  aujour- 
d'hui des  dissertations ,  des  écrits ,  des  pamphlets  poli- 
tiques; Il  est  impossible  cependant  qu'on  n'accueille  pas 
avec  empressement,  avec  curiosité  ^  avec  espoir,  un 
ouvrage  de  M.  Fiévée  :  les  vues  ,  les  intentions  de  l'au- 
teur sont  connue^;  ses  talens ,  son  tour  d'esprit ,  égale- 
ment connus ,  promettent  des  idées  neuves ,  singulières, 
piquantes ,  des  aperçus  souvent  justes  et  lumineux ,  de 
la  finesse,  de  la  dialectique,  et,  au  défaut  de  ces  pensées 
'  dont  l'heureuse  originalité  n'est  qu'une  révélation  non- 
Telle  de  quelques-uns  des  secrets  de  la  raison  et  des 
mystères  de  l'expérience,  d'ingénieux  paradoxes j  de 
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brillantes  erreurs ,  qai  sont  rarement  des  jeux  d'esprit,  et 
qni  presque  toujours  annoncent  la  conviction  de  l'anteur 
quand  elles  ne  la  communiquent  pas<  Au  premier  rang 
des  hommes  spii-ituels  de  notre  temps,  M.  Fiévée  est 
de  même  an  premier  rang  des  écrivains  qui  abusent  le 
moins  sciemment  de  leur  esprit  :  il  a ,  je  crois ,  sans  cesse 
avec  lui-même  cette  bonne  foi  qu'un  de  nos  maîtres 
dans  l'art  d'écrire,  M.  de  Baffon ,  qui  s'est  égaré  si  sou- 
vent dans  les  systèmes  de  son  génie ,  regarde  comme  une 
des  premières  convenances  de  ce  grand  art. 

C'est  cette  bonne  foi  même,  éest  cette  espèce  de 
probité  littéi*aire  d'un  esprit  supérieur  à  ses  productions, 
qui  sans  doute  engage  M.  Fiévëe  à  publier  en  ce  moment 
un  ouvrage  dont  on  apercevra  difficilMnent  le  rapport 
avec  les  circonstances  actuelles,  et  qui,  de  plus,  n'a -pas 
été  faifrpour  elles  :  l'auteur  nous  apprend  dans  une  noie 
qu^  le  fit  imprimer  en  1809  ;  mais ,  ayant  ëlé,  à  cette 
époque ,  appelé  au  Conseil  d'Etat,  il  s'appliqua ,  dit-il , 
à  lui-même ,  un  principe  qu'il  a  toujours  rigoureuse- 
ment professé  à  l'égard  des  autres ,  savoir,  qu'w/i  homme 
en  place  ne  doit  point  publier  ses  opinions  ,  dans  là 
crainte  que  ses  opinions  et  ses  devoirs  ne  se  trouvent 
en  contradiction.  Cette  maxime  est  tranchante  j  et, 
sous  la  plume  d'un  écrivain  tel  que  M.  Fiévée ,  elle 
acquiert  un  grand  poids  et  se  présente  armée  d'une 
grande  autorité; mais  elle  me  parent  si  extraordinaire,  et 
elle  Qous  a  si  long-temps  privés  d!un  bon  ouvi^ge,  que 
je  me  sens  disposé  à  la  combattre  :  en  eflèt,  de  deux 
choses  l'une ,  ou  les  opinions  d'un  homme  en  jdace  sont 
favoi'ables,  comme  on  doit  toujours  le  présumer,  au 
gouvernement,  dont  il  a  reçu  un  emploi;  et,  dans  ce 
cas,  pourquoi  <araindl.'oit-fl  de  les  publiei',  quelle  con- 
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ti-adiction  anroît-il  à  redoutei*?  Oa  ses  opinions  ne  s'ac* 
cordent  pas  avec  les  principes  du  gouveraernent  dont  il 
tient  une  place;  et  alors,  pourquoi  a-t-il  accepté  celte 
jdaee?  La  maxime  de  M.  Fiévée  serait  sans  doute  plus 
juste  t  qnoique  moins  noble ,  si  l'on  en  modifioit  l'ex-i 
pression  par  le  changement  d'un  seul  terme ,  et  si,  dans 
son  énonciation,  on  svibstituoit  le  mot  intérêts  k  celui 
de  devoirs.  J'avoue  toutefois  que  la  bienséance  exig«! 
d'un  homme  en  place  qu'il  ne  prodigoe  point  par  la 
voie  de  l'impression  ses  idées  partictilièi'es  :  car  le  publiç 
ne  doit  Toii*  en  lui  que  l'homme  public. 

A  cette  première  singularité  de  n'avoir  point  été  ins- 
piré par  les  circonstances  au  milieu  desquelles  il  paixiit, 
et  qui  semblent  demander  qu'on  nous  occupe  unique- 
ment des  grands  intérêts  du  moment,  la  publication  de 
cet  ouvrage  en  joint  un  autre  :  ce  n'est  pas  ,  à  propre- 
ment parler,  un  ouvrage;  ce  n'est  qu'une  espèce  de 
préface,  un  discours  pi'éliminaire,  une  Introduction  y 
l'exorde  enfin  d'un  livre  dont  nous  ne  connoissons  que 
le  titi'e;  et  ce  titre,  appliqué  sans  précaution,  sans  mo- 
dification à  ce  morceau  détaché,  est  très-propre  à  induire 
en  en'eur  :  le  lecteur  s'imagine  en  effet ,  d'après  l'inti- 
tulé, qu'il  va  trouver  dans  cet  écrit,  des  considérations 
et  des  vues  sm-la  i-évolulion;  et  bientôt  il  est  désabusé, 
ou  si  l'on  veut,  désappointé,  et  par  l'averlissemenl  de 
l'auteur,  et  par  les  premières  lignes  de  l'ouvi^gè,  qui 
l'enlèvent  tout  à  coup  aux  temps  actuels  pour  le  trans- 
porter au  siècle  de  Clovis.  Mais  quand  il  a  surmonté  ce 
petit  dépit  et  ce  léger  mécontentement,  il  entre  dans  une 
vaste  carrière  si  rempli  d'objets  attachans  ;  il  voit  se  déve- 
lopper devaht  lui  une  série  d'idées  si  spirituelles,  si  étin- 
celantes ,  ai  Qeuv«Si  ^     &appé  d'un  grand  nombre  d« 
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rapprochemens  si  piqaans,  d'une  multitade  d'aUoaioiis 
si  daturelles  et  si  justes,  qu'il  ne  tarde  pas  à  oublier  son 
mécompte ,  et  qu'il  n'éprouve  plus  qu'un  vif  désir  d'être 
mis  en  possession  de  l'ouvrage  annoncé  par  une  intix>- 
duction  si  séduisante  :  si  M.  Fiévée  ne  nousdonne  qu'un 
prospectus ,  il  ne  pouvoit  du  moins  en  publier  un  qui 
fût  plus  capable  d'exciter  l'attente  du  public,  de  gai-an- 
tir  le  mérite  de  son  livre,  et  d'en  assurer  d'avance  la  vo- 
gue et  le  succès. 

n  nous  explique,  dans  son  Avertissementy  ce  qui  re- 
tarde notre  plaisir;  et  cette  explication  est  encore  une 
singularité ,  mais  bien  honorable  pour  l'auteur ,  bien 
conforme  à  ce  caractère  de  bonne  foi  qui  le  distingue,  et 
qu'excluait  ordinairement  les  prétentions  inflexibles  et 
l'orgueilleuse  vanité  de  l'esprit  systématique.  Ecoutons-le 
parler  un  langage  que  bien  peu  d'écrivains  ont  fiiit  en- 
tendre :  «  Tel  est,  dit-il ,  le  sort  de  tout  auteur  qui  veut 
«  soumettre  le  jugement  des  faits  accomplis  à  quelques 
«  principes  fixes ,  qu'il  ne  peut  s'en  rapporter  à  l'appro- 
«  bationde  ceux  qu'il  interroge;  même  en  les  consul- 
«  tant  de  bonne  foi,  il  les  domine  par  l'ascendant  que 
«  lui  donnent  les  études  auxquelles  il  vient  de  se  livrer, 
«  et  dont  sa  mémoire  est  encore  trop  remplie  pour  qu'il 
«  manque  de  réponses  aux  objections  qu'on  peut  lui 
«  faire  :  pour  lui ,  plus  que  pour  tout  antre  écrivajn,  il 
«  n'y  a  donc  de  véritable  juge  que  le  public;  et  jusqu'au 
-  «  moment  où  l'opinion  s'est  prononcée  sur  son  ou- 
«  vrage,  il  doit,  quelle  que  soit  la  conviction  où  il  est, 
«  de  n'avoir  chei-ché  que  la  vérité ,  craindre  de  n'avoir 
«  &it  qu'un  système. . .  Tel  est  le  motif  qui  m'a  décidé 
«  à  publier  cette  Introduction.  Si  je  pou  vois,  par  tout 
«  autre,  moyen  que  l'impression ,  avoir  l'assurance  de 
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«  ne  pas  m'étre  trompé,  cet  ouvrage ,  achevé  depoû 
«  long-^temps ,  n'auroit  pas  encore  tu  le  joar  ;  ce  n'est 
«  point  qae  je  redoate  la  critique ,  etc.  »  L'amour  de  la 
vérité  ne  sauroit,  )e  crois,  montrer  plus  de  courage) 
ni  s'exprimer  avec  plus  de  fi^nchise  et  4e  noblesse} 
mais  je  soùpçonne  le  moyen  qu'emploie  M.  Fiévée  pour 
s'éclairer  sur  la  solidité  de  ses  conceptions,  de  n'éti-e 
qu'une  illusion  de  son  zèle. .  Â  quels  signes  cet  écrivain 
reconnoîtra-t-il  le  jugement  du  public  ?  Quel  sera  l'or- 
gane de  cette  décision  qu'il  provoque?  Par  où  luipar- 
viendra-t-elle?  La  pai-tie  systématique  d'un  ouvrage  est, 
en  général,  cellequi  fixe  le  moins  l'attention  du  public  :  ce 
sont  les  véi-ités  de  détail ,  les  idées  originales  et  justes ,  renr 
fermées  dans  le  cadre  d'un  système  ,  et  liées  entre  elles 
par  celte  puissante  ressource  d'unité,  qui  l'attirent  et  la 
captivait  :  en  supposant  que  la  théorie  de  M.  Fiévée  ne 
soit  qu'une  erreur  ingénieuse,  son  livre  seroit-il  le  pre- 
mier qui ,  fondé  sur  un  faux  système,  mais  couvrant  le 
vice  de  l'ensemble  et,  du  fond  par  la  justesse  dé  la  plo- 
pait  des  détails ,  et  par  la  solide  beauté  des  accessoires , 
eût  subjugué  tous  les  suffrages  et  obtenu  un  grand  suc- 
cès? Comment ,  au  milieu  de  ce  succès ,  l'auteur  s'as- 
sutmt-t-il  qu'il  ne  s'est  pas  trompé  sur  les  bases  prio' 
clpales  de  son  ouvrage?  Comment  seroit-il  même  sûr 
de  s'être  trranpé  à  cet  égard,  dans  le  cas  où  son  écrit 
ne  seroit  pas  favorablement  accueilli?  Tous  les  ouvrages 
appuyés  sur  le  vrai  réussissent-ils?  L'exécution  n'entre, 
t-elle  pour  rien  dans  la  destinée  des  productions  de  l'es- 
prit ?  La  manière  {dus  ou  moins  complète ,  plus  ou  moinà 
parfaite  dont  on  énonce  le  vrai,  suspend  ou  sei-t  son 
triomphe;  et  les  conquêtes  de  la  vérité  dépendent  tou- 
jours delà  force  dustyle  ou  delà  lumière  de  l'expressioo. 
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.  La  plirase  où  M.  Fiévée  nous  prévient  qa'il  ne  re- 
doutepas  la  critique  me  paroit  un  peu  redondante  :  com- 
ment supposer  qu'un  écrirain  qui  se  fait  un  devoir  d'in- 
teiToger  si  franchement  le  sentiment  du  public  puisse 
oaindre  la  censure  littéraire?  Cependant,  comme  le 
pléonasme  et  la  redondance  sont  les  dé&uts  a).ixqueL> 
«on  style  pressant  et  serré  est  le  plus  étranger ,  j'ai  peur 
qu'il  n'ait  voulu  £ûre  ici  trop  sentir  la  difiercnce  qu'il 
met  entre  les  jugemens  de  l'opinion  publique,  et  les 
arrêts  de  la  critique. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  temps  d'arriver  à  la  théorie 
mftme  de  M.  Fiévée ,  à  cette  grande  distinction  qu'il  éta- 
blit entre  lea  opinions  et  les  intérêts ,  à  cette  distinclion 
fondamentale,  qu'ilregardecmnme  laclef  de  toute  la  poli- 
tique ,  que  son  œil  attentif  suit  d'abord  à  travers  tous  les 
Ages,  depuis  l'établissement  de  la  monarchie  fi^nçaise 
jusqu'auxtemps  delà  révolution ,  dontsaphilosophiesub- 
tile  se  propose  de  faire  une  application  particulière  et  plus 
développée  à  l'iiistoire  de  ces  temps  funestes ,  et  par 
laquée  son  ingénieuse  sagacité ,  sans  ci-aindre  l'écueil 
tonjourssiredoutable  d'une  trop  sévère  précision ,  réduit 
à  deux  mots  toute  l'explication  et  tout  le  commentaire 
des  faits  et  des  événemens  qui  composent  les  annales 
des  siècles  modernes.  M.  Fiévée  résout  tous  les  pro- 
blèmes'avec  ces  deux  termes  magiques  :  lea  opinions  et 
lea  intérêt».  Avant  d'entrer  dans  l'examen  de  ce  sys- 
tèqie ,  on  voit  d'abord  qu'un  des  inconvëniens  d'une 
telle  distinction  est  de  présent»  l'histoii-e  sous  un  point 
de  vue  un  peu  abstrait  et  sous  des  rapports  un  peu  trop 
métaphysiques;  M.  Fiévée  l'a  prévu  :  «  Un  de  nos 
«  publicistes,  dit-il ,  les  plus  estimables ,  a  dit  qu'on 
«  pounoit  écrire  l'histoire  sans  nommer  les  personnages 
4.  39 
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«  qui  ont  cté  à  la  téte  des  gonTernemens  :  cette  assertknt 
«  a  étëi"egai'dée  comme  un  paradoxe  pàr  les  mémos  écri- 
«  Tains,  qui  ne  cesi>ent  de  se  plaindre  que  nos  annales, 
«  entièrement  consacrées  aux  actions  des  rois ,  né- 
«  gligeut  trop dè  s'occuper  des  mœurs,  des  coutumes  f 
«  des  lo^s ,  qui  ont  tant  d'influence  sur  la  destinée  des 
«  peuples.... ,  etc.  »  Pour  que  cette  réflexion ,  qui  tend 
à  justifier  l'entreprise  de  M.Fiévée,  eût  toute  la  justesse 
désirable,  il  faudroit  qu'il  n'y  eût  pas  de  milieu  entre 
une  histoire  entièrement  consacrée  aux  actions  dea 
Roia ,  et  une  histoire  où  les  chefis  du  gouvememeut  ne 
seroient  pas  même  nommés.  D'ailleurs ,  non-seulement 
Fassertion  du  publiciste  cilé  par  M.  Fiévée  est  un  para- 
doxe, elle  est  encore  une  erreur.  Une  histoire  telle  que 
la  conçoit  ce  grand  et  respectable  publiciste ,  M.  de  fionald , 
ne  seroit  pas  une  histoire  :  ce  seroit  toute  autre  chose ,  à 
moins  qu'on  ne  veuille  changer  la  signification  précise  et 
Téiitable  des  termes.  Mais  après  tout  ^  pourquoi  disputer 
•Dr  les  mots  ?  Qu'importe  que  M.  Fiévée  ait  £ût  ou  non  une 
histoire  ?  qu'impoite  même  que  les  idées  fondamentales 
de  son  livre  aient  plus  ou  moins  de  ce  faux,  qui  se  glisse 
toujours  à  différens  degrés  dans  toutes  les  compositions 
systématiques.  Ce  qui  est  essentiel,  c'est  qu'il  ait  Ëiitun 
ouvrage  où  on  lo  reconnoisse,  où  l'on  retrouve  l'ecri- 
Tain  qui ,  dans  les  productions  les  plus  légères  comme 
dans  les  plus  graves,  a  toujours  déployé  une  gi-ande 
étendue  ou  une  grande  finesse  de  viies  ;  un  ouvrage  di- 
gne ,  enfin ,  de  ses  talens  et  de  son  esprit  ;  digne  d'une  des 
meilleures  têtes  politiques  qu^ait  formées  le  speètacle  si 
terriblement  instructif  de  notre  longue  révolution  :  en  ce 
genre  d'écrits,  M.  Fiévée  n'a  de  rivaux,  aujourd'hui,' 
que  MM.  de  Constant ,  de  Donald,  et  de  Châtvaubc  iaod. 
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S- 

Il  septembre» 

VoDiX)lR  expliquer  toute  la  politique  arec  une  fi>r-> 
mule  et  comme  M.  Fiëvée  avec  un  binôme  ,  t'est  ris- 
quer ,  je  crois ,  de  se  tromper  d'autant  plus  sûtement , 
que  cette  formule,  appliquée  à  une  longue  série  d'idëes 
et  à  un  ensemble  de  faits  très-divers  et  très-compliqués  ^ 
est  plus  courte ,  plus  précise  et  plus  rigoureuse  :  les  pins 
grands  génies  ont  été  séduits  par  cet  attrait  et  n'ont  pas 
évité  cet  écueil  et  ce  péril.  Les  principes  fondamentaux 
de  VEspritdeê  Loia ,  se  réduisent  à  trois  mots ,  la  veHu  , 
l'honneur ,  la  terreur  |  et  il  est  douteux  que ,  dans  l'ap- 
plication de  ces  principes ,  faite  par  la  sagacité  si  ingé- 
nieuse de  Montesquieu  ,  ils  soient  en  efiPet  auti-e  chose 
que  trois  mots.  L'extrême  précision  dans  le  langage  de  la 
politique  transcendante  et  intellectuelle  ,  touche  à  la 
confusion  ;  il  n'est  pas  clair  que  la  vertu  soit  l'unique 
base  de  l'existence  sociale  dans  les  républiques;  il  n'est 
pas  évident  que  Vhonneur  soit  le  seul  ressort  du  gou- 
vernement dans  les  monarchies.  Ces  distinctions  ,  qui 
flattent  l'esprit ,  l'éblouissent  plus  qu'elles  ne  l'éclairent  : 
j'admets  que  les  intéréta  naissent ,  se  développent ,  se 
heurtent ,  se  combattent  dans  un  Etat,  indépendamment 
et  dans  l'absence  des  opinions  ;  je  me  figure  di£5cile- 
ment  les  opinions  séparées  des  intérêts.  Soit  que  j'en- 
visage ces  masses  organisées  d'individus  qu'on  appelle 
des  sociétés ,  soit  que  je  jette  les  yeux  sur  les  détails  par- 
ticuhers  ,  dont  elles  se  composent*  et  qu'après  avoir 
considéré  les  rapports  généraux ,  ;  examine  les  reLttions 
privées  j  je  vois  que  ce  sont  toujours  les  intérêts  qui 
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font  fermenter  les  opinions  :  ce  sont  eux  qni  les  accaeil- 
lent ,  qui  les  propagent,  qui  les  pca^nadent ,  qui  les  ani- 
ment, pour  ainsi  dire ,  qui  les  ti-ansforment  en  passions 
si  souTent  dangereuses  et  funestes.  Sans  ce  levain ,  sans 
Cefermentquelesdoctrines  del'esprit  trouvent  tout  pré- 
paré au  fond  des  cœurs ,  elles  demeureroient  le  plus  sou- 
vent ineites ,  froides ,  et  sans  vie  ;  sans  ce  puissant  vâbi- 
cule ,  elles  languiroient  immobiles ,  et  dénu^  de  cette 
force  de  progression  et  de  celte  activité  de  développe- 
ment lonjoT^s  croissante  qui  les  rend  quelquefois  si 
terribles  et  si  désastreuses  :  elles  supposent  l'existenoean- 
técédente  des  intérêts  ;  elles  viennent  leur  fournir  des 
principes  et  des  argumens;  elles  couvrent  leur  aveugle 
impétuosité  de  l'imposante  autorité  du  raisonnement  et 
du  calme  méthodique  des  théories  ;  elles  leur  présentent 
des  armes  qu'ils  saisissent  avidement.  Les  doctrines  ,  il 
est  vrai  j  peuvent  indiquer  de  nouveaux  points  de  vue 
d'utilité ,  c'est-à-dire  faire  éclore  ou  plutôt  dévoiler  des 
intérêts  nouveaux;  mais  ce  n'est  qu'en  se  confondant, 
en  s'idcntifiant  avec  eux,  en  s'appuyant  sur  les  mêmes 
racines ,  qu'elles  parviennent  à  se  déjdoyer  entièrement, 
à  étendre  en  liberté  tous  leurs  rameaux,  et  à  triompher 
de  tons  les  obstacles  :  les  opinions  ne  sont  généralement 
que  l'expression  régulière  et  raisonnée ,  ou ,  si  l'oa  vent , 
que  le  sophisme  de  l'intérêt. 

Il  est  donc  bien  difficile ,  même  après  avoir  lu  ,  avec 
toute  l'attention  du  plaisir  et  tout  le  sang-firoid  de  l'im- 
partialité ,  ce  discours  préliminaire  de  M.  Fiévée ,  d'a- 
dopter, avec  le  sentiment  d'une  pleine  confiance,  et  sans 
aucun  scrupule  ni  aucune  réserve ,  la  grande  distinction 
qu'établit  ce  subtil  publiciste.  Les  caractères  de  la  dé- 
Qioustcation  et  de  l'évidence  ne  sont  pas  là  :  les  nuages  du 
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doute  Tiennent  à  chaque  instant  se  mêler  à  l'éclat  dont  le 
lecteur  est  frappé.  H  n'est  peut-être  pas  plus  aisé  de  reje- 
ter absolumoit  cette  brillante  tbéorie  :  elle  n'est ,  à  mon 
gré  )  ni  entièrement  Traie ,  ,ni  entièrement  fausse  ;  c'est 
le  cachet  de  presque  tous  les  systèmes  créés  par  des 
hommes  de  beaucoup  d'esprit  ;  et  ^  plus  la  Terité  se  troUTe 
artistement  fondue  aTec  l'erreur,  plus  l'auteur  d'une 
théorie  nouTelle  est  séduit  lui-même  le  premier,  et 
aTant  tous  les  autres,  par  son  propre  artifice:  ainsi} 
l'on  peut  dire  que ,  plus  il  a  d'esprit,  plus  il  est  dupe» 
Mais  heureusement  ces  iUusions  ne  tirent  à  conséquence, 
ni  pour  lui,  ni  pour  ses  lecteurs,  quand  l^es  intentions 
de  l'écrÎTain  sont  droites  et  pures ,  quand  ses  erreurs 
elles-mêmes  tiennent  aux  plus  saines  doctrines.  Je  me 
croirois  donc,  je  l'avoue,,  un  peu  ridicule  si  j'entrepre- 
nois  ici  d'ai'gumenter  en  forme  contre  la  théorie  de 
li{.FiéTée:cesontle8  systèmes  dangei'eux  qu'il  &utatto- 
quer  de  front ,  et  avec  force;  c'est  contre  eux  qu'il  faut 
déployer  toute  la  Tigueur  de  l'argumentation ,  toute  la 
puissance  de  la  raison,  et  toutes  les  ressoiu-ces  du  zèle  ; 
peut-être  même  lès  théories  qui  pourroient  sembler  nui- 
sibles ne  mériteroient^llés  aujourd'hui  que  le  dédain  et 
leméprisînousaTonssoufferttantdemaux,  que  le  mal , 
oimé  même  de  toutes  les  parures  de  l'esprit  et  de  tous  les 
prestiges  du  sophisme,  nesaurcHt  plus  avoir  pour  nous 
beaucoup  de  charme  et  de  séduction.  Le  temps  des  sys- 
tèmes politiques,  quels  qu'ils  soient ,  est  passée  si  je  no 
me  trompe  :  nous  sommes  maintenant  trop  éclairés  des 
lumières  jde  l'expérience  pour  courir  encore  après  les 
lueurs  de  l'abstraction  ;  nous  sentons  trop  bien  que  no- 
tre sort  ne  sanroit  dépendre  de  la  solution  d'un  pro- 
blème, quelqué  attrayante  que  fût  la  combinaison  des 
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termes  dans  lesquels  il  serait  énoncé,  et  que  la  question 
de  savoir  si  la  distinction  des  opinions  et  des  intérêts  est 
aussi  'réelle  et  aussi  s(dide  qu'ingénieuse  et  neuve,  ne 
peut  guère  influer  sur  nos  destinées  et  sur  celles  du 
genre  humain  :  Fépoque  est  venue,  je  pense,  où  nos 
opinions',  réduites  à  la  mesure  de  la  sagesse ,  se  conci- 
lieront avec  nos  . intérêts  ,  réduits  à  la  mesure  du  bien 
public. 

Cette  conciliation ,  ce  traité  de  paix  ne  sont  cepen- 
dant pas ,  aux  yeux  de  M.  Fiévée ,  dans  l'ordre  du  pos- 
sible :  suivant  lui ,  la  nature  des  opinions  est  telle ,  que 
sans  «esse  elles  tendent  à  troubkr  les  Etats  ,  et  à  dé- 
truii'e  l'harmonie  sociale,  tandis  que  les  intérêts,  qui 
nécessairement  excltoat  des  discordes  passagères  ,  ten- 
dent essentiellement  à  un  accord  définitif  et  à  un  repos 
durable.  Uantithèse  ne  peut  élre  plus  complète;  mais 
elle  n'est  pas  assez  développée  dans  ce  morceau  détaché , 
dans  cette  espèce  de  préface^  pour  qu'on  puisse  en  bien 
saisir  tous  les  rapports ,  et  en  apprécier  toute  la  sjrmé- 
trie.  L'auteur  marche  trop  vite  pour  qu'il  soit  aisé  de  le 
suivre  toujours;  et  d'ailleurs,  quoiqu'il  semble  glisser 
rapidement  sur  une  ligne  étroite  et  sévèrement  tracée , 
il  s'écarte  toutefois  assez  souvent  de  son  chemin  pour  se 
livrer  à  des  digressions  très-instructives ,  il  est  vrai,  et 
très-piquantes,  mais  qui,  en  abrégeant  par  leur  lon- 
gueur même  la  distance  établie  entre  le  point  de  départ 
et  le  but ,  ne  permettent  pas  que  cet  espace  renferme 
tout  ce  qu'il  dévroit  contenir ,  ou  tout  ce  qu'on  espère 
y  rencontrer.  Il  faut  donc  attendre ,  pour  juger  sa  théo- 
rie en  dernier  ressort ,  ou  du  moins  pour  en  parler  en 
toute  connoissance  de  cause ,  qu'il  ail  publié  l'ouvrage 
dont  ce  morceau  préliminaire  n'est  en  quelque  aorte 
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qae  l'annonce.  Toutes  les  fois  que  je  ne  comprends  p.ig 
bien  un  écrivain  tel  que  M.  Fier ée ,  c'est  mon  intelligence 
que  j 'accuse,  et  non  pus  les  idées  ou  la  diction  de  l'auteur  : 
je  suppose  qu'une  plus  grande  étendue  donnée  à  la  pei^- 
aée,  et  que  des  ëclaircissemens  ultérieurs  et  nécessaires 
dissiperont  toutes  les  obscurités. 

Que  £iit  ici  M.  Fiévée?  II  resserre  quatorze  siècle» 
dans  les  limites  de  deux  cents  pages  :  il  dévore  ,  pour 
ainsi  dire,  dons  sa  course  légère,  cet  espace  si  considéra- 
ble de  la  durée ,  toujours  à  la  poursuite  des  intérêts  et 
des  opinions.  Ce  butin  qu'il  épie  lui  échappe  quelque-^ 
fois  ;  il  perd  quelquefois  son  sujet  de  vue  ;  mais  il  dé- 
dommage toujours  amplement  le  lecteur  fî-ustré  dana 
•a  principale  attente,  en  lui  présentant  des  vues  acces- 
soires qui ,  scion  moi ,  valent  mieux  que  le  fond  mêma 
de  sa  théorie.  C'est  dans  l'examen  des  deux  premièi-es 
dynasties  de  nos  rois,  qu'il  a  trouvé  le  moyen  de  &it-e 
une  application  plus  nette  et  plus  précise  de  son  prin- 
cipe. En  effet,  les  intérêts  seuls  du  peuple  conquérant, 
ou ,  ce  qui  est  la  même  chose ,  de  la  noblesse ,  dominent 
indépendamment  de  tout  système,  de  tonte  croyance , 
de  toute  opinion ,  et  sans  autre  lumière  que  celle  de 
Tiustinct  naturel  et  brat,  dans  tout  le  cours  sauvage  do 
la  première  race  ;  et  ces  intérêts ,  toujom's  &cilemcnt 
conciliés,  parce  qu'ils  sont ,  si  je  puis  me  servir  de  cette 
expression,  toujours  homogènes^  ne  menacent  jamais 
une  forme  de  gouvernement,  source  et  garantie  de  la 
conquête  :  c'est  l'histoire  d'une  horde  de  barbares.  Sous 
la  seconde  race,  ou  plutôt  avec  elle,  s'élève  un  nouvel 
ordre  ^intérêts  appuyés  du  secours  des  opinions ,  qui 
déplace  le  principe  du  pouvoir  en  même  temps  qu'il  en 
diange  les  dépositaires,  et  qui^  malgré  quelques  ex-> 


456  ANNALES 
ceptions  pins  appairentes  peut-être  que  ré^es, 
cesse  vérîtablement  de  tenir  les  rois  dans  l'abaissement , 
comme  pour  venger  sur  eux  le  crime  de  l'usurpation  « 
dont  il  fat  le  premier  mobile.  Ici  se  fiiit  sentir  toute  la 
puissance  des  opinions  i  elles  semblent  régner  seules  et 
sans  aucun  rapport  arec  les  intéi-êts  terrestres  y  parce 
qu'elles  régnent  au  nom  du  ciel,  èt  qu'elles  couvrent  les 
intérêts  profanes  d'un  voile  saint  et  sacré.  Bientôt,  d'hur 
miliatien  en  humiliation,  elles  ionisent  le  pouvoir  royal 
à  n'êti"e  plus  qu'un  fantâme;  et  la  monarchip  peut-êti-e 
auroit  péri ,  si  des  intérêts  simples  et  dégagés  de  toute 
ressource  intellectuelle  et  de  tout  moyen  d'illusion, 
n'étoieut  venus  la  sauver  encore  par  un  changement  il- 
légal ,  mais  nécessaire.  Une  seconde  usurpation ,  fondée 
sur  des  considérations  purement  humaines ,  répara  les 
maux  causés  par  cette  première  usurpation  qu'avoient 
provoquée  et  consacrée  des  moti&  d'une  toute  autre  na> 
tnre  :  c'est  la  peinture  de  la  barbarie  sons  le  joug  de  la 
superstition.  Je  ne  doute  pas  que  l'opposition  tran- 
cliante ,  que  le  contraste  prononcé  de  ces  deux  tableaux 
n'ait  inspiré  à  M.  Fiévée ,  dans  ses  éludes  de  l'histoire 
de  France ,  la  première  idée  de  sa  théorie.  Toutefois,  que 
voyons-nous  dans  celle  partie  même  où  elle  semble 
triompha?  Des  intérêts,  et  toujours  des  intérêts j  tan- 
tôt sous  le  casque,  el  agitant  le  glaive  dé  la  conquête, 
tantiit  sous  le  froc  et  sous  la  mitre,  et  armés  des  argu- 
mens  et  des  terreurs  de  la  religion.  Les  opinions  ne 
furent  qu'un  masque;  Vintérêt  du  clergé  fut  tout  sous 
la  dynastie  carlovlngîenne. 

Avec  la  troisième  race,  dont  le  chef  étoit  lephis  grand 
teiTien  de  la  noblesse ,  naissent  des  intérêts  particulière- 
ment relatifs  à  la  propriété  tenitoriole,  et  le  nombre 
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vies  ordre»  suit  le  nombre  des  dynasties  comme  celui  de» 
intérêts ,  du  sein  desquels  elles  sortii'ent ,  jusqu'à  ce  que 
la  maase  énorme  des  prolétaires ,  mise  en  mouvement 
par  l'esprit  de  faction ,  et  désespérant  de  former  |aniais 
un  ordrey  les  renversa  tous ,  et  le  trône  avec  eux.  Cette  ré- 
volution terrible  fut ,  il  est  vrai ,  préparée  dès  long-temp» 
par  la  fermentation  des  doctrines  populaires,  et  des  sys- 
tèmes anti-religieux;  mais  qui  peut  cixxre  que  jamais  la 
populace  soit  mue  par  une  autre  impulsion  que  celle 
des  passions  les  plus  féroces ,  et  des  intérêlè  les  plus  vils? 
Attendons  cependant  que  M.  Fiëvée  ait  fait  b  part  des 
intérêts  et  cdle  des  opinion»  dans  nos  demiei-s  troubles 
politiques;  n'anticipons  pas  sur  son  sujet  :  il  suffit,  pour 
le  moment ,  de  remarquer  que  sa  distinction  n'a  pas,  à 
beaucoup  près,  autant  de  relief  dans  le  tableau  de  la  troi- 
sième race  que  dans  celui  des  deux  premières  :  les  &its 
ne  s'y  sont  pas  pliés  aussi  docilement  k  ses  vues  systéma- 
tiques, et  sa  théorie  délicate'semble  quelqurfois.se  noyer 
dans  le  torrent  des  événemens  qui  se  pi-essent  sous  sa 
plume.  Je  ne  la  suivrai  plu)s  que  loi-sqn'elle  reparoitra 
pour  no^  expliquer  la  révolution.  Je  ne  m'occupeitd 
que  des  détails  de  l'ouvrage  dans  un  prochain  artide, 
qui  ne  sera  qu'un  extrait. 

S-  in. 

30  leptembre. 

Ma  foiblesse  se  sent  bien  soulagée  de  n'avoir  plus  à 
suivre  M.  Fiévée  dans  les  sentiers  ardus  où  il  conduit 
son  lecteur.  Je  n'ai  plus  à  m'occuper  que  de  quelques 
détails  de  l'ouvrage.  J'ai  promis  d'en  laisser  de  côté  la 
partie  systématique,  source  inépuisable  de  discussions. 
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Je  dois  cependant  m'arréter  encore  un  moment  sur  qn^ 
qaes  points  qui  appartiennent  plus  &  la  .pensëe  fonda- 
mentale de  cet  ëcrit  et  au  plan  général,  qu'aux  détaila» 
Déjà  l'épigraphe  choisie  par  M.  Fiér^ ,  m'ayoit  fait 
craindre  qu'il  ne  fut  arrivé  à  cet  écnTain  de  confondre 
quelquefois  Vopinion  ayec  les  ytinioiu}  deux  idées  ab- 
solùment  distinctes.  Je  ne  sais  si  cette  crainte  u'est  pas 
trop  justifiée  par  le  passage  suivant  :  «. . . .  Tout  chan- 
te gement  est  un  appel  à  Vopinion  s  et  partout  où  l'opi- 
«  nionse  prononce  sur  tout, l'établissement  du  despo- 
«  tisme  est  impossible.  Je  dis  plus ,  aucun  établissement 
«  n'est  durable  .*  telle  est  l'histoire  de  France  pendantia 

«  dix-huitième  siècle  Il  faut  que  l'opinion  s'unisse 

«  au  gouvernement ,  que  le  monarque  soit  assez  habile 
«  pour  s'en  rendre  maître,  ainsi  que  fit  Louis  XIV,  ou 
«  qu'elle  se  tourne  contre  l'autorité,  à  laquelle  elle  pré< 
«  sente bientdt  un  contre-poids  plusfort,  plus  dangereux^ 
«  que  ne  pouvoient  l'être  des  institutions  consacrées 
«  par  le  temps.  Les  libertés  fondées  ont  pour  but  la  con- 
«  servationdel'ordre  établi  :  l'indépendance  des  opinion» 
«  marche  au  contraire  à  la  recherche  d'un  ordre  nou- 
<<  veau...  etc.  »  On  voit  que ,  dons  celte  dernière  phrase, 
Fauteur  revient  brusquement  aux  opinions,  après  avoir 
pai'lé  seulement  de  Vopinion  dans  tout  le- reste  du  mot^ 
ceau.  Ce  changement  subit  et  inattendu  du  singulier  en 
pluriel  suffiroit  pour  faire  sentir  qu'il  y  a  dans  cet  endi>oit 
beaucoup  de  confusion  ;  mais  d'ailleurs  M.  Fiévée  nous 
peint  le  dix-huitième  siècle  comme  le  règne  de  Vopinion; 
et  cette  époque  fut  aussi  le  règne  des  opinion»,  c'esl-èc- 
dire  des  systèmes ,  des  doctrines ,  des  paradoxes  :  de 
plus,  il  attribue  à  Vopinion  les  mêmes  effets  qu'aux  cpt- 
niwia  ;  et  il  finit  même  par  employer,  comme  si  cda 
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étoit  îndiiFërent ,  un  de  ces  termes  pour  l'autre  :  com- 
ment donc  ne  pas  supposer  qu'il  ne  met  aucune  diffé- 
rence entre  les  idées  que  repi'ésenlent  ces  deux  termes? 
n  y  en  a  toutefois  une  grande;  et  j'essaierois  ici  de  la 
montrer  si  ellen'étoit  par  elle-même  assez  visible  et  assez 
palpable  :  Vopinion,  cette  reine  dumonde^  invariable  dans 
ses  ëlëmens  et  immobile  sur  son  ti'ône  indestructible  y 
n'a  presque  rien  de  commun,  soit  avec  ces  fantômes  plus 
ou  moins  tyranniques  ,  mais  toujours  passagers ,  qu'on 
appelle  les  opinions,  soit  même  avec  cette  puissance 
également'  changeante ,  quoique  plus  l'espectable ,  que 
dans  le  langage  de  la  politique  moderne  nous  nommons 
l'opinion  publique  $  ce  n'est  ni  de  cette  dernière  ni  de 
ces  autres  caprices  en&ntés  par  l'inquiétude  de  l'esprit, 
qu'il  est  question  dans  la  de  Pascal  si  étrangement 

adoptée  pour  épigraphe  par  M.  Fiévée.  Vopinion  pu- 
blique n'a  qu'une  dii'ection  :  elle  n'est  relative  qu'à  la 
politique.  Les  opinion»  s'agitent  en  tout  sens  :  dies  at- 
teignent tout,  elles  enveloppent  tout  dans  leur  tourbillon 
éphémère.  Vopinion  est  une  règle  suprême,  inflexible, 
dont  l'étendue  n'est  pas  resserrée  dans  les  bornes  d'une 
contrée  particulière,  mais  qui  toucheen  quelquesortepar 
ses  points  principaux  à  toutes  les  nations ,  et  qui  dii'ige 
le,  monde.  Les  rois  doivent  souvent  consulter  Vopinion 
publique,  plus  souvent  encore  surveiller  avec  attention 
et  contenir  avec  adresse  les  opinions  ,  et  toujours  respec- 
ter profondément  l'opinion^  qui  i-ègne  au-dessus  d'eux , 
et  qui  deviendra  leur  juge  dans  l'avenir;  je  ne  pousserai 
pas  plus  loin  cette  explication  :  je  me  contente  de  remar^ 
quer  qu'une  confusion  de  ce  genre  seroit  capable  de  ré- 
pandre des  nuages  sur  la  combinaison  d'idées  la  plus  nette 
d'ailleurs  et  la  plus  lumineuse. 
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Je  crains  aussi  que  M.  Fiévée  ne  presse  un  peu  trop 
sévèrement  les  conséquences  d'un  principe  qui  perdrait 
comme  beaucoup  d'autres  une  partie  de  sa  justesse ,  si  la 
rigueur  de  la  théorie  n'étoit  convenablement  modifiée 
par  la  sagesse  de  l'application.  M.  Fiévée  ne  veut  pas  que 
l'on  juge  les  siècles  passés  avec  l'esprit  du  temps  oi!i  l'on 
vit  :  cette  maxime  est  sans  doute  fort  bonne,  pourvu 
qu'on  l'enlende  bien  ;  par  exemple ,  il  y  a  des  gens  qui 
trouvent  les  po'émes  d'Homèi-e  insupportables,  parce  que 
ces  poëmes  peignent  des  mœurs  et  une  manière  de  vivre 
tout-à-fait  difiFérentes  des  nôtres  ;  ils  ne  peuvent  se  fami- 
liariser avec  des  héros  qui  font  eux-mêmes  leur  cuisine, 
qui  sont  horriblement  votaces ,  et  qui  se  disent  entre  eux 
les  plus  grossières  et  les  plus  dégoûtantes  injures.  Ces  ju- 
ges trop  délicats  qui  voudroient  apparemment  retrouva: 
les  traits  et  l'image  de  la  bonne  compagnie  de  Paris  dans 
les  tableaux  du  peintre  d'Achille  commettent  une  injus- 
tice évidente;  mais^  s'ils  ont  tort  de  proscrire  Homère 
parce  qu'il  a  représenté  des  mœurs  qui  ne  ressemblent 
pas  du  tout  aux  nôtres ,  il  feut  convenir  qu'ils  ne  préfè- 
rent pas  sans  i-aison  notre  état  actuel  de  civilisation ,  no- 
tre politesse,  notre  élégance,  à  là  rusticité  des  temps 
sauvages ,  dont  une  poésie  pleine  de  grandeur  et  de  grâce 
a  immortalisé  le  souvenir  :  il  est  clair  qu'il  vaut  mieux 
avoii*  de  bons  cuisiniers  que  de  faire  soi-mêm6  sa  cuisine  ; 
que  le  développement  des  aits  accroît  les  douceurs  de  la 
vie  et  les  charmes  de  la  société ,  et  que  le  ton  de  l'insuhe 
et  del'injure,  abandonné  aujourd'hui  à  la  dernière  tribu 
du  peuple ,  n'est  pas  le  meilleur  ton  possible.  Ainsi ,  ne 
démandons  pas  aux  siècles  écoulés  ce  qu'ils  n'ont  pas ,  ce 
qu'ils  n'ont  pu  avoir,  ce  qui  ne  sauroit  être  que  le  fruit 
du  temps  et  le  résultat  des  progrès  de  la  civilisation; 
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mais  ne  nous  abstenons  pas  entièrement  de  les  juger 
arec  l'esprit  y  les  idées,  les  lumières  du  nôtre.  Ne  nous 
constituons  pas  barbares  ^  parce  que  nous  avons  à  enyi-. 
sager  un  siècle  de  barbarie}  ne  nous  dépouillons  pas  de 
tontes  nos  connoissances  et  de  toutè  notre  instruction , 
parce  que  nous  roulons  apprécier  un  siècle  d'ignorance  j 
ne  devenons  pas  superstitieux  pour  peindre  un  siècle  de 
supei^stition  :  autrement ,  nous  perdrons  tous  les  avan- 
tages du  point  de  vue ,  où  le  cours  des  âges  nous  a  placés  ; 
nous  trouverons  toujourstout  au  mieux,  parce  que  nous 
serons  descendus  de  la  montagne  d'où  notre  œil  pou- 
voit  découvrir  la  succession  des  rapports  et  l'ensemble 
des  cboses.  Et  de  quel  droit  jugerons-nous  notre  siècle , 
en  le  comparant  aux  siècles  passés,  s'il  ne  nous  est  pas 
permis  de  comparer  ceux-ci  au  ndtre?  Le  principe  de 
M.Fiévéeadoncbesoin  d'une  petite  distinction  :  le  dé&ut 
de  cet  écrivain  subtil  est  généralement  de  procéder  trop 
quelquefois,  pour  me  servir  de  l'expression  technique^ 
par  la  distinction,  et  quelquefois  aussi  d'oublier  trop  ce 
moyen  de  dialectique.  Mais  par  combien  d'obseiTations 
aussi  solides  que  neuves  ne  couvrc-t-il  pas  ce  défaut? 

Je  n'ai  vu ,  par  exemple ,  nulle  |iart  la  considération 
suivante  :  c'est  une  de  celles  qui  me  paroissent  plus  par- 
ticulièrement appartenir  en  propre  à  l'autem* ,  et  qui 
m'ont  le  plus  frappé  dans  son  ouvrage,  par  leur  origi- 
nalité pleine  de  justesse  :  «  La  démocratie,  dit  M.  Fié- 
«  vée ,  telle  que  nous  la  présente  l'antiquité ,  seroit  im- 
«  possible  à  réalisa  dans  les  mœurs  de  l'Europe  :  car  il 
«  y  avoit  alors  des  esclaves  au-dessous  du  peuple ,  ce  qui 
«  distinguoit  et  concentroit  les  intérêts,  tandis  qu'ils  se- 
«  roient  toujours  confondus  chez  nous,  puisqueau-des- 
«  sous  du  peuple  ou  ne  trouve  rien  j  réflexion  vraiment 
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«  efi&ayante,  et  qui  explique  pourquoi  toute  tentatÎTe 
«  de  démocratie  chez  les  nations  modernes  tie  sert  qu'à 
«  mettre  à  découvert  ce  qu'il  y  a  de  plus  vil ,  de  plus 
«  humiliant  pour  l'humanité  dans  l'organisation  actuelle 
«  de  nos  sociétés.  Un  pauvre  plébéien  à  Rome,  un  ci- 
«  toyen  confondu  dans  la  foule  des  citoyens  d'Athènes, 
«  étoitplus  indépendant,  plus  voué  au  service  de  l'Etat, 
«I  et  par  conséquent  plus  noble  dans  la  véritable  accep- 
«  tion  du  terme ,  que  ne  peuvent  l'être  f  dans  des  villes 
«  de  TEurope,  un  artisan,  et  même  un  marchand.  Le 
ii  peuple  des  démocraties  anciennes ,  débarrassé  de  toute 
«  servitude  personnelle  par  les  travaux  confiés  aux  es' 
«  claves ,  avoit  pour  premier  devoir  l'obligation  d'inter- 
«  venir  dans  les  afi&ires  de  l'Etat;  et  si  l'on  réQéchitqne 
«  toutepetite  république  ne  peut  jamais  avoir  qu'un  petit 
«nombi-e  d'intérêts,  dont  le  pi^emicr  est  d'apprécier 
«  les  hommes  auxquels  elle  confie  un  pouvoir  passager, 
«  tandis  que  ,  dans  les  grands  et  vieux  Etats  de  l'Europe, 
«  les  intérêts  sont  incalculables,  on  sentira  que  le  soin 
«  dé  maintenir  l'ordre  public  exige  des  connoissances, 
«  un  dévouement',  une  dignité  de  caractère ,  et  une  ia- 
«  dépendance  de  position  qu'il  sm>it  absui-de  d'attendre 
.«  d'hommes  dont  toutes  les  pensées  sont  naturellement 
«  concentrées  dans  leurs  intérêts  personnels.  J.-J.  Bous- 
K  seau ,  le  plus  habile  des  sophistes,  n'a  pu  soilir  de  la 
«  définition  qu'il  vouloit  donner  du  peuple ,  altemati- 
«  vement  et  conjointement  souverain  et  sujet.  Cest  qu'il 
«  n'y  a  de  souveraineté  du  peuple  possible,  que  là  où 
«  il  y  a  des  esclaves;  observation  si  vraie ,  que ,  dans  les 
.«  pays  où  l'on  ne  trouve  rien  au-dessous  du  peuple, 
«  et  où  cependant  il  s'élève  momentanément  jusqu'à  la 
«  aouveimueté ,  on  le  voit  mettre  au-dessous  de  lui ,  et 
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«  traiter  avec  une  cruauté  qui  tient  du  délire,  ceux  qui 
«  aroi^t  l'habitude  de  lui  commander...  etc.» 

Je  passe ,  sans  réflexion  et  sans  transition ,  à  un  autre 
morceau  : .  «  On  a  souvent  comparé  le  siècle  d'Auguste  et 
«  le  siècle  de  Louis  XIV,  parce  que  les  lettres  y  ont 
«briUé  d'un  ëgal  éclat,  après  des  troubles  civils;  et 
«  beaucoup  d'écrivains  en  ont  conclu  que  les  troubles  ci» 
«  vils  sont  favorables  aux  progrès  de  la  littérature  :  c'est 
.«  une  erreur.  Quand  les  esprits  sont  agités  par  de  vicK 
«  lentes  commotions  politiques,  il  est  possible  qu'ils  ac- 
«  quièrent  de  la  force;  mais  ils  ne  produisent  qu'autant 
«  que  les  questions  .qui  ont  troublé  l'Etat ,  sont  résolues, 
«  e^  qu'il  en  i^éstilte  un  ordre  de  choses  fiivoi-able  à  la 

«  tranquillité  publique  En  efièt,  â 

«  moins  que  la  littérature  soit  devenue  métier,  com- 
«  ment  concevoir  que  des-esprits  capables  de  conceptions 
«  heureuses  s'amusent  à  compter  des  hémistiches  ou  à 
«  arrondir  des  périodes ,  quand  l'ordre  social  est  menacé? 
«  Moins  il  y  a  de  questions  importantes  en  discussion 
«  dans  un  Etat ,  plus  la  .littérature  s'élève  ;  et  c'est  peu 
«  connoîlre  la  nature  de  l'espiit  humain  que  de  confon- 
«  dre  les  tioubles  qui  l'aiguisent  et  l'égarent,  avec  l'ima- 
«  gination,  qui  a  toujours  besoin  de  calme  pour  pro- 
«  duire ,  et  d'attirer  tons  les  regards ,  pour  être  souvent 
«  féconde  etc.  * 

n  y  auroit  vingt  morceaux  de  la  même  force  à  eX" 
traire  de  cet  ouvrage  ;  je  dois  dire  un  mot  du  style  que 
ces  citations  font  pourtant  assez  conno^tre  :  il  est  tou- 
jours pur  et  de  bon  goût;  précis,  quoique  périodique; 
f  lut6t  hors  de  blâme  que  digne  de  louange,  sous  le  rap- 
port dfe  l'harmonie;  l'imagination  et  la  couleur  manquent 
«n  peu  dans  l'exprestdou  :  on  ne  trouve  point  ici  (le  ces 
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coups  de  pinceau  qu'on  admire  dans  Tadte  et  dan» 
Montesquieu  :  il  y  a  plus  de  suite  que  de  Irait  et  de 
saillie.  Cette  suite,  celte  liaison  des  idées,  qui  s'appellent 
et  s'enchaînmt,  cette  tissure  ^e,  fine  et  sOT«e  du  style 
où  le  TÏde  et  l'incohérence  ne  àe  font  jamais  sentir ,  sont 
le  principal  métit»  da  la  manière  bàle  et  cooknte  de 
M.Fiévée. 


XXXVIÏI. 

L'Iliade  dHotnkre,  traduction  nouvelle,  par 
M.  DoGAs-MoUTBEi..  —  Cbii«t«ii«lw»  du  Sys- 
tème sur  les  Tradcctiohs, 

-    S-  I"- 

10  décembre. 

Pendant  que  je  m'escrimois,  il  y  a  deux  ou  trois  ans, 
dans  ce  jom-nal  ^  contre  les  traducteurs  et  les  traductions^ 
comme  on  peut  s'en  souvenir,  ou  comme  on  l'a,  sans 
doute,  oublié ,  les  traductions  et  les  ti-aducteurs  alloient 
leur  train  :  il  est  extrêmement  probable  que  mes  prédi- 
cations et  mes  argumens  n'ont  converti  personne  :  ils 
n'ont  pas  du  moins  converti  M.  Dugas-Montbel.  J'étoia 
pouilant  appuyé  par  de  bien  graves  autorités  :  un  tiès- 
savant  professeur  de  l'Académie  de  Paris,  dans  une 
grande  occasion,  à  la  distribution  générale  des  prix,  crut 
devoir  prêter  à  ma  foiblesse  le  secours  de  son  énergique 
ktinilé  :  soutenu  par  uù  champion  tel  que  M.  Planche, 
qui  lui-même  s'étoit  aidé  très-habilement  de  quelques 
raisonnemens  et  de  quelques  phrases  de  ses  plus  habiles 
devanciers ,  du  câèbre  M.  Le  Beau ,  par  ex^ple ,  j.e  m< 
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Kroyou  triomphant  :  je  ne  saroû  pas  assez  combien  il  y  a 
loin  des  moti&  les  plus  forts  de  conyiction  à  la  conTictiott 
même.  Ce  qu'il  y  a  du  mùins  de  certain ,  c'est  que ,  si 
tois  pu  «mvaincre/Je  n'avois  pas  eu  assez  d'éloquence 
et  d'art  pour  persuader.  La  conviction  agit  sur  l'esprit  et 
sur  les  pensées  :  c'est  au  penchant,  c'est  à  la  passion ^ 
c'est  à  la  volonté  que  s'adresse  la  persuasion.  Sans  pou-" 
voir  répondre  à  mes  ai-gnmens,  MM.  lés.  traducteurs  n'en 
loissoient  pas  moins  leur  plume  courir  siir  le  papier;  et 
vraisemblablement,  M.  Dngas  se  disoit  à  lui-même: 
«  Cet  importun  critique  pourroit  bien  avoir  raison} 
«  mais  je  n'en  continuerai  pas  moins  ma  tmduclion 
«  d'Homère  :  il  Ëtutquej'achève  ceque j'aiccuimencé  !  )» 
Ce  qui  devroit  naturellement  décourager  les  traduo» 
teurs ,  devient  pour  eux,  par  une  circonstance  particu-» 
lière,  une  raison  d'encouragement.  Voici  ce  qui  arrive  : 
plus  un  auteur  est  important,  plus  il  offre  de  ces  beau-* 
tés  qui  sont  essentiellement  intraduisibles ,  moins  il  ren* 
contre  de  bons  traducteurs  ;  et  les  derniers  vetins,  ani- 
més par  le  peu  de  succès  de  leurs  prédécesseurs,  croient 
toujours  qu'une  faveur  spéciale  des  Muses  leur  a  réservé 
d'exécuter  ce  que  les  autres  n'ont  pu  £iire.  Ils  ne  diri- 
gent pas  leurs  regards  vers  l'objet  qui  devroit  d'aboixl 
les  frapper  et  les  occuper,  c'est-à-dire,  vers  les  difficul- 
tés réelles  et  positives  de  l'entreprise  :  séduits  par  leur 
amour«propre  et  par  leur  audace ,  enivrés  des  plus  per* 
fides  espérances ,  leur  vue  bornée  n'aperçoit  que  les  ef' 
forts  malheureux ,  que  les  inutiles  essais  de  ceux  qui 
l'ont  précédemment  teiitée*  Ds  sentent  par&itement 
qu'il  est  possible  de  faire  mieux  que  l'on  n^a  fait;  tnaiâ 
ils  ne  sentent  pas  qu'il  est  impossible  de  bien  fâire< 
Laissons-les  toutefois,  sans  trop  les  inquiéter,  dans  um 
4  5q 
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illusion  qu'ils  chérissent^  et  dont  il  seroit  trop  difBcile^et 
peut-éti-etrop  inhumain  de  rompre  tout-à-fait  le  charme. 
Supposons  que  dans  le  genre  de  la  traduction ,  on  attein- 
dra définitivement  quelque  jour  à  cette  perfection,  qui 
semble  reculer  sans  cesse  devant  les  traducteurs ,  à  me- 
sure qu'ils  se  présentent ,  et  qu'ils  se  multiplient.  Cette 
supposition  bienvéillante  est  une  donnée  fictive,  dont  il 
&ut  partir  quand  on  est  décidé  à  rendre  compte  des 
difierentes  versions  ,  qu'un  zèle  toujours  estimable  , 
quoique  un  peu  aveugle,  répand  incessamment  dans  le 
public ,  et-lorsqu'on  ne  veut  pas  réduire  l'examen  et  l'a- 
nalyse de  ces  sortes  d'ouvrages  à  un  seul  mot  si  tran- 
chant, que  les  auteurs  intéressés  pi-éféreroient  assuré- 
ment le  silence  le  plus  absolu  aux  inconvéniens  d'un  tel 
laconisme. 

Je  n'examinerai  donc  pas  la  question  de  ^savoir  si  le  nou- 
veau traducteur  à' Homère  a  véritablement  reproduit, 
dans  sa  copie ,  les  traits  de  son  original  :  une  pareille  ques- 
tion est ,  par  elle-même ,  et  abstraction  faite  du  travail  par- 
ticulierque  j'examine  en  ce  moment,  trop  impertinente, 
il  &ut  le  dire,  et  trop  ridicule.  Je  ne  saurois  m'imaginer 
qu'aucim  des  écrivains ,  qui  ont  traduit  en  prose  V Iliade 
et  l' Odyssée f  ait  eu  la  prélention  bien  claire,et  bien  avouée, 
de  i-endre  l'eflFet ,  la  grâce  ,  l'énergie ,  l'harmonie  des 
vers  du  plus  grand  poète  de  l'antiquité,  d'un  poëte  qui 
joignit  à  tous  les  avantages  du  plus  heureux  génié,  tous 
ceux  de  la  plus  riche,  de  la  plus  mélodieuse,  de  la  mieux 
construit^ ,  de  la  plus  belle  des  langues ,  qui  jamais  en- 
chantèrent l'oreille  humaine  ;  ce  que  l'esprit  le  plus  £i- 
voi'isé  de  la  nature  be  pourioit  guère  se  flatter  d'obtenir 
en  déployant  toutes  les  ressources ,  et  tous  les  secrets 
de  nos  vérifications  modernes,  seroit-il  donc  à  la  por- 
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tée  de  la  prose,  et  au  pouvoir  des  prosateurs,  quelique 
faabilelé,  quelque  talent  que  l'on  veuille  supposer  à  ces 
derniers?  Il  s'agit  donc,  seulement  ici,  de  décider  si  la 
version  que  publie  M.  Dugas-Montbel  est  supérieure, 
et  préférable  à  toutes  celles  que  l'on  a  hasardées  jus- 
qu'aujourd'hui, et  si  le  nouvel  hommage  qu'il  vient  de 
rendre  à  Homère  est  en  effet  plus  digne  de  ce  père  de 
Il  poésie,  que  tous  ceux  de  ses  prédécesseurs  :  car  c'est 
ainsi  que  j'aime  à  me  représenter  les  traductions  de  tous 
les  gi-ands  originaux  de  la  littérature  ancienne.  Je  les 
considère  comme  autant  .d'hommiges ,  plus  ou  moins 
purs,  plus  ou  moins  briilan.s,  rendus  aux  modèles  an- 
tiques; et  je  me  plais  à  couvrir  de  cette  im  'ge  sacrée 
l'extrême  imperfection  de  la  plnpai  l  d'entre  elles,  aussi- 
bien  que  la  témérité  de  leurs  auteurs.  M.  Dugas  s'avance^ 
après  tant  d'autres,  vers  cet  autel,  que  les  siècles  ont 
élevé  au  chantre  d'Achille  et  d'Ulysse,  et  qu'ils'entou- 
rent  de  leurs  respects.  Il  vient  mettre  au  pied  du  Dieu 
tous  les  trésors  d'érudition  qu'il  doit  à  une  longue  et 
opiniâtre  étude;  et,  aussi  modeste  qu'instruit,  il  ne 
décrie  pas  les  offrandes  et  l'encens  de  ses  devanciers  ; 
son  culte  n'est  pas  moins  généieux  et  moins  noble 
qu'ardent  et  sincère.  Voyons  s'il  n'auroit  pas  eu  le 
droit  de  se  faire  valoir  aux  dépens  de  ses  rivaux. 

Ce  n'est  malheureusement  guère  le  nombre  des  beau- 
tés qui  doit  servir  de  mesure,  et  comme  de  moyeu 
terme,  pour  comparer  entre  elles  les  traductions  des 
chefs-d'œuvre  de  l'antiquité  :  c'est  le  nombre  des  défauts. 
Or,  les  défauts  des  traductions  sont  principalement  re- 
latif aux  qualités  de  l'auteur  traduit.  Ces  qualités  ne 
font  pas  toutes  la  même  impression  sur  l'esprit  de  cha- 
cun des  traducteurs  :  l'un  est  plus  frappé  d'un  tel  genre 
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de  mmte ,  l'antre  de  tel  antre  genre  de  beautés  $  et  f 
comme  cela  est  naturel  y  l'espèce  de  qualité  dont  un 
traducteur  êst  le  plus  épris,  devient  ordinairement 
pour  lui  TécueU  le  plus  dangereux  et  le  plus  funeste^ 
celui  contre  lequel  il  ne  manque  presque  jamais  de  faire 
le  naufrage  le  plus  déplorable.  Vcdlà  généralement  la 
triste  destinée  de  MM.  les  traducteurs  ;  et  elle  semble  se 
montrer  plus  spécialement  dans  ceux  qui  ont  entrepris 
de  trayestir  les  yers  SHomère  en  prose  française. 

Dans  cette  multitude  d'attributs  dont  se  compose  le 
.  supr^e  mérite  de  l'autenr  de  V Iliade  et  de  V  Odyssée  y 
essayons  de  distinguer  quelques  qualités  plus  saillantes , 
plus  éminentes  j  plus  remarquables ,  et  nous  aurons 
lien  d'obserrer  qu'elles  se  présentent  comme  autant  de 
p(»nts  distincts  qui  peuvent  servir  à  signaler  les  défaut» 
caractéristiques  de  chacun  des  traducteurs  les  pins  re' 
nommés  de  ce  poêle  :  le  nattirel^  ou  plut&t  la  naïveté^ 
la  ricbesse  du  style  poétique,  la  chaleur,  et  la  rapidité 
sont  les  traits  principaux  que  l'admiration  saisit  d'abord 
dans  les  immortelles  compositions  dë  ce  génie  extraor- 
dinaire qui ,  pour  ainsi  dire ,  a  créé  ce  inonde  intellec-» 
tuel  qu'on  appelle  la  poésie.  Maintenant  il  est  facile 
d'apercevoir  que  ses  trois  traducteurs ,  les  plus  célèbres 
jusqu'ici ,  se  sont  en  quelque  façon  partagé  entre  eux 
ses  trois  principales  qualités,  pour  les  convertii*  en  au- 
tant de  défauts  qui  leur  sont  séparément  et  individuri' 
leipent  propres  et  pailiculiers  :  je  crois  cette  remarquer 
jieuve  ;  elle  n'est  pourtant  pas  systâuatique  :  je  détests 
les  systèmes  j  en  littérsyture  comme  en  politique. 

Le  naturel  des  anciens  étoit  le  genre  de  mérite  qu'oo 
remarquoit  surtout  en  eux  dans  le  siècle  de  Louis  XIV: 
le  naturel  d'Homère  entbeosiasma  madame  Dacier  plu» 
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que  toutes  les  antres  qualités  de  ce  divin  poète;  ell« 
d'y  attacha  dans  sa  traduction ,  et  s'étudia  à  le  repro- 
duire; mais  elle  n'aroit  tii  le  talent  convenable  ni  le 
goût  nécessaire  pour  >y  réussir.  A  la  place  de  cette  naï- 
veté délicieuse ,  qui  charme  tous  les  gens  de  goût  dans 
l'original  j  elle  mit  dans  son  ouvrage  la  trivialité  de 
l'expression,  la  bassesse  du  style  ;  c'étoit  une  fleur  déli- 
cate qu'elle  avoit  voulu  cueillir,  et  qu'elle  avoit  flétrie  de 
•es  mains  grossières  et  pesantes. 

L'exemjde  du  Télémaque  avoit  fait  croire ,  dans  le 
dix-huitième  siècle,  à  la  possibilité  de  la  prose  poétique  : 
le  bon  M.  Bitaabé,  que  frappoit  aama  doute  plus  parti- 
culièrement la  ridiessé  de  la  diction  homérique ,  s'ima- 
gina, en  conséquence,  que  des  phrases  d'une  harmonie 
&usse ,  surchargées  d'épithètes  et  gonflées  4e  Vent ,  re- 
prësenteroient  assez- bien  ces  trésors  de  mélodie ,  d'élo- 
ention  pittoresque^  ces  détails  de  style  si  pleins  d'ima- 
^g^tioii ,  de  force  et  de  grâce ,  dont  Homère  abonde  :  it 
est  douteux  que  son  équivoque  élégance  vaille  mieux 
que  la  sùnplicité  brute  de  madame  Dacier. 

Si  je  place  ici  M.  Lebrun  après  M.  fiitaubé ,  on  me 
pardonnera  sûrement  d'autant  plus  volontiers  cet  ana-^ 
dironisme,  que  la  traduction  de  ce  troisième  interpréta. 
d'Homère  a  reparu ,  il  y  a  cinq  ou  six  ans,  presque  en- 
tièrement remaniée  :  ses  dé&tuts,  qu'il  n'a  pas  à  beau- 
coup près  totalement  corrigés  dans  cette  nouvelle  édi- 
tion, sont  bien  connus.  C'est  surtout  la  rapidité,  et,  si 
l'on  peut  s'exprimer  ainsi ,  la  fougue  et  la  véhémence 
de  l'auteur  original ,  qu'il  s'est  appliqué  à  rendi-e  ;  et , 
pour  y  parvenir,  fl  a  coupé ,  haché ,  morcelé ,  déchi- 
queté sa  diction,  sans  prendre  garde  que  des  saccades 
ftETectées,  de  petites  phrases  décousues,  de  brusques  in- 
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cises  étoient  précisément  le  contraire  du  style  homéri- 
que, où  la  plus  vive  chaleur  s'unit  à  la  pompe  des  tour- 
nures les  plus  nombi-euses  et  à  la  majesté  des  plus 
harmonieuses  périodes. 

Instruit  par  les  fautes  mêmes  de  ces  prédécesseurs , 
-El  peut-être  plus  attentif  que  chacun  d'eux  à  ren!<em- 
ble  et  à  la  combinaison  de  tous  les  gem-es  de  supériorité 
qui  brillent  dans  Homàre,  M.  Dugas-Montbel  me  paroit 
avoir  évité  tous  les  pièges  où  sont  tombés  ses  devanciers: 
Plus  noble  que  madame  Dacier,  sans  cesser  d'être  natu- 
rel ;  pins  simple  que  M.  Bitaubé ,  sans  êue  trop  prosaï- 
que ;  plus  plein ,  pjus  harmonieux  que  M.  Lebrun , 
sans  être  lourd  et  traînant ,  peu  s'en  faut  qu'il  ne  tou- 
che ,  selon  moi ,  à  ce  point  de  perfection  négative,  qui 
consiste  dans  l'absence  des  déËiuts  plutôt  que  dans  la 
conquête  des  beautés.  S'est-il  mis  en  possession  de  pelles 
d'Homère?  non:a-t-il  sui-passé  ses  rivaux?  oui;  du 
moins  tel  est  mon  sentiment. 'Son  style  est  pur,  cor- 
rect ,  facile  :  sa  ti'aduction  .se  fait  lîi«  aisément.  Nulle 
part  on  ne  sent  la  gêne;  nulle pait  on  n'entrevoit  l'affeo 
tation  :  tout  coule  sans  prétention  comme  sans  effort. 
Je  sais  gré  à  M.  Dugas,  et  tous  ses  lecteurs  lui  sauront 
gré,  d'avoir  élagué  beaucoup  d'épilhètes;  peut-êti-e 
même  n'en  a-l-il  pas  assez  écarté.  Je  lui  sais  gi-é  surtout 
de  nous  avoir  fait  grâce  des  yeux  de  bœuf  de  Junon, 
et  d&  beaucoup  d'autres  traila^pareils ,  qui  ne  sont  pas 
même  des  beautés  dans  IJomère ,  et  qui ,  dans  ses  tra- 
ducteurs et  dans  ses  imitateurs,  deviennent  de  grotes- 
ques caricatures.  C'est  à  la  manière  de  Fénélon  qu'il 
fiiut,  dans  notre  langue,  imiter  Homère;  et  Fénélon 
peut  apprendre  aussi  comment  il  Ëiut  le  traduire  :  au 
reste,  en  tout ,  mais  spécialement  çn  matière  de  traduo 
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tioA,  il  Ëlit  bon  venir  le  dernier;  et  il  me  semble  que 
M.  Dugas-Montbel  n'a  manqué  à  aucun  des  avantages 
de  sa  position  :  son  ouvrage,  sur  lequel  je  reviendrai 
dans  un  second  article ,  me  paroit  devoir  être  placé  à  la 
tête  de  toutes  les  traductions  en  prose,  par  lesquelles  on 
s'est  efforcé  j  plus  ou  moins  malheureusement,  jusqu'ici, 
de  nous  donner  en  français  une  idée  d'Homère. 


AMN^B  1816, 


XXXIX. 

J/llTa4e  d'Homère,  traduction  nouvelle,  ps»» 

M.  DvQAS-MoHTBEIi. 

%'  n. 

Lb  torrent  des  disçassions ,  des  intérêts  et  des  fidts 
politiques,  a  jeté  bien  loin  l'un  de  l'autre  les  densç arti- 
cles que  j'ai  cru  devoir  consacrer  à  cet  ouvrage  :  ce  n'est 
même  pas  avec  beaucoup  d'assurance  que  j'entretiens 
aujourd'hui  le  puUic  pour  la  seconde  fois  d'une  traduo* 
tioii  d'Homère  :  j'aurois  peur,  si  j'avois  à  lui  parler  pour 
la  première  fois  des  poèmes  d'Homère  lui-même.  Sup^ 
posons  que  ces  divines  productioqs  du  génie  fassent  res- 
tées justju'ici  pleinement  ignoi'ées;  supposons  qu'elles 
sortisjieut  en  ce  moment  des  décombres  de  quelque  anti- 
que  cité,  des  loiines^  par  exemple ,  d'Herculanum ,  qui 
voudroit  aujourd'hui  y  prendre  intérêt,  si  ce  n'est  peutr 
4tre  quelque  membre  bien  obscur  et  bien  retiré  de  l'Âca- 
demie  des  inscriptioi^  et  belles-lettres  ?  Nous  ayons  bien 
fl^tie  chose  en  tête  :  nous  avons ,  depuis  pifès  dç  trente 
(i^s,  pei'du  par  potre  faute  la  tranquillité  publique  ;  Tçm^*, 
%fm9m  vam^^vmX  encore  «pè«i  eUç^  nqus  ç{|  ayoïw 
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toutefois  retAuvé  tons  les  gages  ;  maïs  nous  semblona 
plaindre  d'en  jouir  :  tant  on  se  persuade  difficilement 
qu'on  a  recouvré  un  bien  dont  on  a  été  priyé  long- 
temps! 

^\Touons-le  cependant  :  quand  même  nous  serions 
dans  un  temps  patfaitement  calme ,  ou,  ce  qui  est  la 
même  chose,  absolument  étranger  aux  passions  ,  ou, 
si  l'on  vent,  aux  intrigues  politiques,  quelle  sensation 
furoit  parmi  nous  la  découverte  soudaine  des  poèmes 
dHomèt^?  On  peut  répondre  sans  scrupule  :  aucune. 
Admettons ,  de  jdus ,  qu'on  se  hâte  de  les  tradaii-e  dans 
notre  langue  :  combien  le  jugement  public  à  leur  égard 
n^  demanderoit-il  pas  de  temps  pour  s'établir,  s'arrêter, 
se  former  l  Remercions  donc  l'admiration  de  nos  pères, 
qui  fonde  en  grande  partie  la  nôtre  ;  remeixnons-la  au 
nom  de  ceux  qui  ontluHomère  dans  les  traductions ,  au 
nom  de  ceux  qui  même  ne  l'ont  jamais  lu  d'aucune  ma- 
nière, et  peut-être  aussi  au  nom  des  savons  qui  le  lisent 
dans  le  texte  grec  :  poète»  épiques  de  nos  jours ,  rivaujç 
d'Homère ,  plus  ncMubreux  qu'on  ne  pense ,  il  y  a  dan^ 
cette  observation  dé  quoi  vous  consoler  :  ne  vous  fios| 
pourtant  pas  trop  â  cette  consolation  ! 

On  a  bien  Fait  payer  an  bon  Homère,  et  sa  renom-: 
mée,  et  l'admiration  des  siècles;  et  ses  plus  grands 
Admirateurs  ne  sont  peut-être  pas  ceux  qui  les  lui  ont 
vendues  le  moins  cher.  Il  n'y  a  pas  d'absm-dftés  qu'or^ 
n'ait  débitées  sur  son  compte  :  on  a  même  nié  son  exis-; 
tmoe;  on  a  prétendu  que  jamais  il  n'y  avait  eu  d'Hor 
inère.  Ce  paradoxe  semble  excessivement  ridicule;  mai^ 
un  de  nos  acac^émiçiens  les  plus  illusties  par  sa  nais-r 
sance ,  et  les  plus  distingués  par  l'étendue  de  son  éru-. 
$|ipq  ^  paf  i'élé|^nce  4e  son  st^le,  qui  égale  celle  doi 
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ses  manières,  M.  de  Çhoiseuil-6ouffier,n'dipas  dédaigné 
de  i-éfuter  encore  dei'nièrement  cette  bizarre  assertion 
dans  l'assemblée  générale  de  toutes  les  académies.  Je  ne 
parle  pas  de  La  Motte  et  de  Fontenelle  ;  on  n'a  que  trop 
poi'Ié  d'eux  :  cuinon  dictua  Hylas?  Dans  ces  derniers 
temps ,  M.  Geoffroy  ,  à  qui  la  critique  et  les  lettres  ont 
tant  d'obligations,  s'arisa  d'une  singulière  opinion  qu'il 
développa  dans  dix  ou  douze  articles ,  avec  son  incom- 
parable facilité,  et  qu'il  soutint  brillamment,  arec  ce 
tour  d'espril  si  original,  si  piquant,  et  généralement  do 
si  bon  goût ,  qui  n'étoit  qu'à  lui  :  il  prétendit  que  les 
poëmes  héroïques  d'Homère  étoient  en  partie  despoëmes 
plaisaus ,  et  même  burlesques.  Il  fàlloit  toute  la  féoo^' 
dité  des  ressources  que  M.  Geoffroy  avoit  dans  l'imagi- 
nation ,  pour  établir  ce  système,  ou ,  si  l'on  veut ,  cette 
mystification  d'une  manière  plausible  et  séduisante  : 
mais  qu'auroit  dit  le  vieillai-d  du  Mélès  de  ce  jugement 
poité  sur  lui  par  le  plus  grand  critique  de  notre  époque? 
Four  nous,  cette  pensée  nous  a  paru  bien  neuve. 

Parmi  les  pai-adoxes  plus  ou  moins  ingénieux,  ou 
pins  ou  moins  risibles  auxquels  le  génie  et  la  réputation 
d'Homère  ont  donné  naissance ,  comme  c'est  le  sort  de 
tout  phénomène  et  de  toute  merveille,  les  plus  extraoïv 
dinaii  es  sont  éclos  pcut-éti'e  du  cerveau  des  ti-aducteurs 
de  ce  père  des  poètes  :  chacun  de  ses  traducteurs  bâtit 
un  système,  crée  une  doctrine,  forge  une  poétique; 
chacun  d'eux  a  saisi  le  vrai  ton  d'Homère;  chacun  est 
sûr  de  répéter  avec  exactitude  les  vrais  sons  de  cette 
lyre  immortelle,  dont  l'antique  haimonie,  victorieuse 
de  la  différence  des  idiomes ,  et  toujours  la  même  pour 
tous  les  peuples  et  pour  toutes  les.  générations,  se  pro- 
longe à  travers  tous  les  âges ,  et  retentit  également  dan* 
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tous  les  siècles.'  Cette  prétention  des  traductenrs  est  aussi 
divertissante  que  leurs  traductions  sont  ennuyeuses  :  ce 
que  j'aime  surtout  dans  M.  Dagas ,  c'est  qu'il  ne  &it  pas 
de  système  :  il  va  droit  à  son  but ,  sans  s'étudier  à  nous 
persuader  )  par  des  théories  qui  sont  presque  toujours 
iàusses ,  et  par  des  raisonnemens,  qui  ne  manquent  pres- 
que jamais  d'être  des  paralogîsmes,  qu'il  a  suivi  le  meil- 
leur chemin ,  qu'il  a  choisi  la  vraie  route. 

Ce  qui  est  évident,  sans  qu'il  le  dise,  c'est  qu'il  ne 
marche  pas  sur  les  traces  de  ses  devanciers  :  il  me  parolt 
chercher  plutôt  à  éviter  leurs  sentiers,  et  leurs  défftuts  y 
qui  sont  souvent  les  résultats  de  leuçi  doctrines ,  qu'à 
s'appuyer  sur  une  doctrine  qui  lui  soit  pi'opre  ;  et  je 
crois  faire  Téloge  le  plus  complet  de  son  travail,  en  di- 
sant qu'il  me  semble  avoir  reconnu,  aroii-  sen.ti  parfaite* 
ment  ces  défauts ,  aussi-bien  que  l'erreur,  et  le  vide  des 
systèmes  dont  on  a  prétendu  les  étayer  et  les  autoriser. 
Cette  sagesse  lui  donne  tout  l'avantage  qu'aurolt  un  tra- 
ducteur d'Homère  qui  se  présenteroit  le  premier  dans 
la  carrière,  et  posséderoit ,  par  anticipation ,  toute  l'ex- 
périence qu'ont  préparée  les  essais  tentés  jusqu'aujour- 
jl'hui.  Voyez-vous  tous,  les  interprètes  du  grand  poète 
se  tourmenter,,  se  couviir  de  sueurs  pour  retracer,  l'un 
toute  la  richesse  de  sa  poésie ,  un  autre  toute  la  rapidité 
de  sa  diction  y  celui-ci  toute  la  naïveté  de  ses  peintures , 
celui-là  toute  l'harmonie  de  son  style?  malheureux  qui 
ne  se  doutoient  pas  même  qu'ils  luttoient  avec  l'impos- 
sible !  Moins  de  prétentions,  moins  d'efforts  s'annoncent 
dans  la  ti'aduction  'de  M.  Dugas-Monlbel,  et  plus  de 
bonheur  s'y  fait  sentir.  On  la  lit  avec  moins  de  peine , 
parce  qu'elle  offre  plus  de  simplicité;  elle  coule,  aveo 
une  douceur  élégante,  également  éloignée,  comme  j« 
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ci-oi«  TaTMT  dëjà  dit ,  et  de  la  bonhomie  incalte  et  nu» 
tique  de  madame  Dacier ,  et  de  l'ambition  poétique  de 
ceux  qui  l'ont  suivie.  Cette  version  peut  sntiafidre  les 
Mvans  par  son  exactitude ,  et  elle  ne  rebutera  les  gens 
du  monde,  ni  par  la  triviale  bassesse  d'une  élocution 
rampante ,  ni  par  l'affectation  et  le  fracas  d'une  prose, 
grotesqnement  pompeuse,  qui  vise  k  la  poésie,  ei  qui 
n'atteint  que  le  i*idicule. 

Tout  ce  que  je  viens  d'avancer,  aussi  bien  que  toat 
ce  que  j'ai  dit ,  dans  mon  premier  article ,  auroit  sans 
doute  besoin  d'être  prouvé,  et  le  seroit  victorieusement, 
je  l'affirme,  par  des  comparaisons  que  j'ai  laites  avec 
soin,  et  que  ne  sauroieut  permettre  les  bornes  de  ce 
journal.  II  faut ,  et  la  nature  de  la  féuill^  dans  laquelle 
nous  écrivons  l'exige ,  il  &ut  qu'on  nous  en  croie  un 
peu  sur  notre  parole  t  je  suis  loin  même  de  pouvoir  pi-é* 
«enter  ici  tout  ce  que  je  voudrois  extraire  de  k  traduc- 
tion de  M.  Dngas;  et  je  me  restreinsjà regret,  àune  seule 
dtation ,  quoiqu'il  n'en  faille  guère  davantage  pour  les 
lecteurs  qui  ont  du  tact  et  du  goût ,  et  que  ce  soit  peut- 
être  trop  encore  pour  ceux  qui,  dans  ces  sortes  dema-» 
tières ,  ne  se  piquent  que  d'une  superbe  indiffîrence. 

Voici  comment  le  nouvel  interprète  d'Homère  a  tra- 
duit ta  première  réponse  d'AchiMe  au  vieux  Priam, 
redemandant  le  corps  de  son  fils  :  «  Infortuné,  tu  as  eu 
«bien  des  peines  à  soutenir  :  comment,  seul,  es-tu 
((  venu  jusqu'aux  vaisseaux  des  Grecs ,  en  présence  du 
«  gnen  icr  qui  t'a  ravi  tant  de  fils ,  et  de  si  vaillans?  Ahl 
»  sans  doute,  tu  portes  un  cœur  d'airain^  mais  viens, 
«  rcipese  toi  sur  ce  siège  :  queUes  que  soient  nos  don- 
fi  jeurs ,  renfermons-les  dans  notre  ame;  c'est  en  vain 
fi  qu'on  4^  Uvi'e  è  l'amère  trist^e.  Les  dieux  ont  toqIu 
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fl  ^àe  les  malheureax  mortels  récussent  dans  les  afflîc- 
«  tiona  :  eux  seuls  sont  exempts  de  soinâ.  Deux  ton- 
«  neaux  sont  dans  les  palais  de  Jupiter.  De  l'un  ne  s'è' 
«  chappent  que  des  préseus  funestes;  de  l'autre  nous 
«  viennent  nos  félicités;  celui  pour  qui  le  puissant  Jupi* 
«  ter  entremêle  ses  dons ,  éprouve  tour  à  tour  le  bien  et 
«  le  mal  ;  mais  cëlui  à  qui  il  n'envoie  que  les  douleurs 
«  reste  exposé  à  l'outrag^.  La  £iim  dévorante  le  pepp- 
«  suit  sur  la  terre  féconde ,  et  il  eri<e  de  toutes  parts  en 
*  hoiTCur  atix  dieux  et  aux  hommes;  ainsi ,  les  imoioi^ 
H  tels  f  à  sa  naissance,  comblèrent  mon  T^kee  Pélée  des 
«  dons  les  plus  précieux  :  il  l'empcntoit  sur  tons  les 
«  hommes  par  ses  grandes  richesses;  il  régnoit  sur  le» 
H  nombreux  Thessaliens;  ^t,  quoiqu'il  fût  mortel,  iU 
«  lui  donnèrent  une  dées&e  pour  épouse  ;  mais  ensuite 
«  Jupiter  a  permis  qu'il  connût  aussi  le  malheur.  Il  ne 
«  s'est  point  vq ,  dans  sa  maison,  entouré  d'enfaus  puis' 
«  sans;  il  n'ai  qu'un  fils  qui  périra  à  la  fleur  de  son  âge< 
«  Non ,  je  n'assisterai  pas  mon  père  dans  sa  vieillèssej 
«  et  maintenant,  loin  de  ma  patrie ,  me  voilà  sur  ce  ri- 
«  vage  pour  ta  perte ,  et  celle  de  ta  race  !  Toi-même ,  6 
«  vieillard!  nous  avons  appris  qu'autrefois  tu  étoisheu— 
«  reux.  Tu  poAsédois  au  Midi ,  Leiibos  où  régna  Macare  $ 
«  &  l'Orient  ^  la  Phrygie  et  les  rivages  du  vaste  Helles- 
«  pont  :  on  dit  que  tu  surposoois  tous  les  hommes ,  et 
«  par  tes  trésors  et  par  tes  nombreux  enfans;  mais  de- 
«  puis  que  les  dieux  ont  attu-é  sur  toi  l'infortune  ,  hélas! 
«  les  combats  et  le  carnage  régnent  seuls  autour  d'Ilion. 
«  Supporte  ton  malheur,  ne  livre  pas  ton  ame  k.  un  deuil 
K  étemel  :  c'est  en  vain  que  tu  pleures  ton  fils;  tu  ne  le 
«  rappeleras  point  à  la  vie  :  ah  !  plutôt  redoute  de  non- 
«  veaux  malhents  I  » 

t 
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Ce  disconrs  est  un  peu  long ,  sans  doute,  poilr  la  cif- 
constance  ;  mais  qu'il  est  noble  et  touchant  !  La  noble  tris- 
tesse qu'il  respire  vaut  assurément  bien  celte  mélancolie 
que  MM.  les  ddcteura  romantiquks  veulent  absolument 
i^garder  comme  l'attiibut  exclusif  des  muses  septentrio- 
nales. Mais  ce  n'est  pas  de  cela  qu'il  s'agit  :  revenons  à 
M.  Dugas  :  je  livre  au  jugement  des  connoisseurs  le 
morceau  que  je  viens  de  transcrire,  et  que,  pour  plus 
d'impartialité  y  j'ai  pris  presque  au  hasard;  Un  des  ca- 
ractères de  la  nouvelle  ti'aduction ,  c'est  qu'on  n'y  sent 
pas  trop  cette  surabondance  d'épithètes  homériques  qui 
sm^harge  si  ennuyeusement  les  traductions  des  prédé< 
cesseurs  de  M.  Dugas. 

On  diroit  que  ces  derniers  se  sont  crus  d'autant  plus 
près  du  génie  d'Homère ,  qu'ils  reproduisoient  avec  plus 
d'exactitude  tout  l'insipide  amas  des  adJectiÊ  prodigués 
par  rantenr  de  V Iliade  et  de  VOdysaée  ;  mais  ce  n'est 
pas  là  qu'est  son  génie  :  ce  n'est  pas  en  cela  que  l'ont 
suivi  ses  plus  heureux  imitateurs,  Virgile,  et  Fénélon. 
Je  voudi-ois  ne  pas  trouver  dans  une  traduction  d'Ho- 
mère une  seule  épithète ,  que  le  goût  de  Fénélon  n'eât 
point  admise  dans  le  Télémaque.  M.  Dugas  n'en  est  pas 
pi'écisément  à  ce  point  de  sobriété  ;  et  j'ose  l'engager  à 
respecter  moins  religieusement  encore,  dans  une  nou- 
velle édition,  et  les  yeux  bleus  ,  et  les  yeux  de  bœuf, 
'  et  la  terre  fertile ,  et  la  mer  blanchissante ,  etc.  Qu'il 
ne  craigne  pas  le  sacrilège  :  les  impies  sont  ceux  qui  ) 
par  leurs  copies  burlesques  ,  rendent  Homèi-e  ridicule; 
pour  honorer  son  génie,  il  ne  faut  pas  outrager  celui  de 
notre  langue  :  tâchons  de  concilier  les  droits  de  l'un  avec 
ceux  de  l'autre.  Un  traducteur  d'Homère  doit  lire  et 
relire  sans  cesse  le  Télémaque  t  voilà  la  règle,  voilà  k 
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modèle!  Toutefois  Fénélon  lui-même  n'a  traduit  que 
médiocrement  quelques  chants  de  V Odyssée  :  quel  argu- 
ment en  faveur  de  ma  doctrine  sur  les  traductions! 
M.  Dugas  nous  promet  aussi  ce  dernier  poëme  :  ainsi, 
probablement,  nous  devrons  bientôt  un  bon  ouvrage 
de  plus  à  ce  laborieux  littérateur  et  à  cet  estimable  écri- 
vain. 


XL. 

Le  Génie  du  Christianisme  y  par  M.  de  Gha-> 
TEAVBRiAMD,  sixième  édition. 

w    1".  juin. 

J'ai  j  le  premier  de  tous  les  critiques , annoncé  Atala  , 
il  y  a  quinze  ans:  le  premier,  aussi ,  j  ai  i*endu  compte 
de  la  première  édition  du  Génie  du  Christiania  me  ^ 
en  1802  :  )e  ne  dissimulai  pas  les  défauts  de  ces  ou- 
vrages ,  et  je  rendis  justice  aux  beautés  qui  me  sem- 
bloient  s'y  présenter  en  foule  :  le  jugement  suprême 
du  public  a  prouvé  que,  parmi  les  censeurs  littéraires , 
ceux-là  avoient  été  les  plus  équitables  qui  avoient  ap- 
puyé sur  les  beautés  plus  que  sur  les  défauts  de  ces  com- 
positions originales.  Si  la  critique  peut ,  jusqu'à  un  cer- 
taiu  point ,  prépai'er  et  diriger  les  décisions  du  public, 
elle  peut  aussi  trouver  souvent  dans  ces  décisions  mêmes 
d'importantes  leçons  :  quel  doit  être  aujourd'hui  le  sen- 
timent ,  j'ai  presque  dit  quelle  doit  être  la  confusion  des 
critiques,  qui  n'ont  vu  d'abord,  et  qui  n'ont  voulu  voir 
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éatia  le  &énie  du  ChrUtUmitme ,  que  les  ^perlêciioii» 
qui  s'y  rencontient?  Je  sais  â  merveille  oomment  îk 
font  pour  s'étourdir;  mais  la  Toix,  mais  Topinion  bien 
prononcée  du  public  parle  encore  plus  haut,  dans  leuf 
conscience  même  4  quetôusles  beaux  raisoimemens,par 
lesquels  ils  cherchent  &  se  consoler.  .Quatorze  années 
d'un  succès  toujours  ^1,  toujours  soutehu,  sont  un 
assez  fort  argument  :  si  j'avois  eu  le  malheni-  de  prédir% 
et  peut-être  de  souhaiter  une  mauvaise  destinée  au  plus 
ftnportant  et  au  plus  brilbnt  ouvrage  de  nois  jours,  à 
celui  dont  la  réussite  continue  seroit  la  plus  incontes-' 
table}  à  celui  qui  vieudroit  partout  frapper  mes  regards^ 
que  je  verrois  lire,  que  j'entendrois  câébrer  partout 
dans  les  premiers  ordres  de  la  société  et  dans  les  derniers^ 
dans  les  boutiques  comme  dans  lessalons ,  chez  l'humUe 
et  pauvre  ouvrier  comme  chez  le  financier  superbe,  chez 
le  riche  conime  chez  le  pauvre ,  chez  le  noUe  comme! 
chez  le  bourg^is,  je  serois,  je  l'avoue,  dans  un  em- 
barras incroyable  $  mais  si  cet  embarms  n'altéroit  pas 
ma  franchise  particulière,  et  ilia  sincérité  naturelle,  jtf 
confesserois  mon  tort  ;  je  reconnoitrois  les  bornes  de 
mes  vues  littéraires  ;  trop  heureux  si  je  n'avois  pas  d'au- 
tres aveux  à  faire!  Mais  comme  les  droits  delà  bonde 
foi  ne  prévalent  jamais  sur  ceux  de  l'amour-propre, 
roici  peut-être  ce  que  jVssaierois  de  balbutier  pour  ma 
justification  : 

•  «  Je  conviens ,  dirois-je,  qu'on  ne  peut  rien  opposer, 
en  matière  de  littératui'e,  à  un  succès  de  quatorze  ans  : 
cequ'on appelle  la  vogue  n'a  ni  cette  consistance,  ni  cette 
durée  ;  la  vogue  est  souvent  le  partage  des  ouvrages  lef 
plus  médiocres,  et^  même  des  plusdétestablesproductions  : 
nous  en  avons  sous  les  yeux  dés  exemples  encore  tout 
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frais;  la  vogue  est  une  espèce  de  mode  :  et  qaelle  mode 
se  soutient  pendant  un  long  espace  de  temps  ?  Je  n'essaie 
donc  pas  même  d'imagerie  plus  petit sophismecointre 
cette  tiniTersaliié,  centre  celte  perpétuité  de  sufiragès 
quele  Génie  du  Ckrietiainame  a  obtenue,  »non  contre 
mongréj  du  moins  contre  toutes  mes  conjectures;  mais 
dois^^e  pour  cela  rétracter  tontes  les  observations  critl-> 
ques ,  que  je  fis  dans  le  temps?  Non ,  sans  doute  :  j'ai  dit 
que  le  goût  tronroit  beaucoitp  à  i-eprendre  dans  cet  ou-' 
Trage  y  je  le  dis  encore  ;  j'ai  dit  que  la  raison  n'étoit  point 
du  tout  satisfaite  de  la  plupart  d«is  raisonnemens  £iits  par 
l'auteur  en  fareur  de  quelques  points  de  nos  doctrines 
religieuses,  je  le  dis  encore;  j'ai  prétendu  qtte  toute  la 
pallie  du  livre  qui  renferme  les  preuves  de  l'existence 
de  Dieu ,  par  les  causes  fùade»,  ne  tient  pas  au  fond 
de  la  composition,  et  n'est  qu'un  hors-d^œuvre  dans 
l'ensemble,  je  le  prétends  encwe;  j'ai  soutenu  que  la 
partie  littéraire  pi'ésente  une  foule  d'aperçus  hasardés  , 
de  vues  plus  originales  que  vraies ,  et  contient  beaucoup 
de  principes  £tux  et  d'erreurs  évidentes,  je  le  soutiens 
encore  ;  j'ai  avancé  que ,  dans  sa  totalité ,  l'ouvrage;  est'^ 
littérairement  parlant ,  undangereuxmodèle,  j'en  suis 
encore  persuadé;  j'ai  cité  une  multitude  de  tournures 
singulières  et  d'expreâions  bizarres,  je  suis  prêt  à  les 
citer  encore  t  toutefins ,  éclairé  parUniait  que  je  ne  puis 
nier,  je  confesse  hautement  qu'il  y  avoit  nécessairement 
dans  cette  production  un  germe  de  vie  sur  lequel  mes 
préventions  m'ont  trop  fermé  les  yeux.  » 

«  Permettez  que  je  vous  les  ouvre  entièrement  aujouiv 
d'hui ,  pourrolt  me  répondre  un  critique  plos  heureux: 
j'aime  à  m'entretenir  avec  les  gens  sincères  et  avec  les 
hommes  de  bonne  foi  :  loin  de  moi  ceux  qui  abondent 
4.  5i 
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trop-  dans  lenr  sens,  et  qui  n&sawnt  jamais  dire  :  J*ài 
tort,  n&at  qu'an  critique,  plus  qu'un  autre,  ait  cette 
irandhise  :  Car  il  doit  sedéfendi-e  de  l'orgueil,  compagnon 
trop  ordinaire  de  l'esprit  de  censure.  Je  ne  vous  colites- 
terai  aucune  de  ces  observations  aUr  lesquelles  vous 
restez  si  ferme  :  je  les  ai  fiiites  comme  vous,  quoique 
je  les  aie  peut>étre  exprimées  arec  plus  de  mesure  ;  et 
cette  mesure  m'étoit  commandée  par  le  sentiment  juste 
et  pn^ond  des  beautés  et  du  talent  que  vous  ayez  trop 
méconnus  :  est-il  permi^de  traiter  les  productions  d'une 
plume  évidemment  supérieure,  comme  les  avortons  de 
la  médiocrité?  Faites  rougir  celle-ci,  s'il  est  passible,  de 
ses  défauts  et  de  ses  ridicules;  mais,  sans  déguiser  les 
imperfections  des  grands  talens,  sachez  respecter  ce; 
demieiv  jusque  dans  les  réproches,  que  votre  impartiale 
justice  trouve  i  leur  fiiire.  Telle  est  la  règle  :  heureux 
celui  qui  la  cennoit  bien  !  plus  heweux  les  critiques , 
s'il  en  est ,  qui  l'ont  toujours  observée  !  Je  sais  donc 
entièrement  de  votre  avis  sur  les  dé&uts  qui  vous  oot 
finppé  dans  les  écrits  du  premier  prosateur  de  notre 
temps.  Et  cela  posé,  nonpar  pure  concession,  mais 
por  conviction  réelle,  j'essaierai  de  vous  montrer  les 
sources  de  ce  succès  durable,  que  vous  ne  pouvez  nier, 
mais  dont  vous  êtes  confondu,  comme  d'un  phéno' 
mène  presque  in§xplicable.  Vous,  i-efuserez  -  vous 
d'abord  à  sentir  toute  la  grandeur  et  toujt  le  bonheur  dit 
sujet  qu'a  choisi  M.  de  Châteaubriand?  Peuvez-vous 
vous  empèchw  de  reoonnoître  l'ébmnante  et  précieuse 
variété  quinaitduplanmêmequ'ils'est  tracé,  demanière 
qu'il  développe  successivement  dans  l'heureux  cours  de 
son  ouvrage,  et  les  vues  du  théologien,  et  les  connois- 
sances  du  naturaliste  ^  et  les  aperçus  du  littérateur  ,  et  le» 


LITTÉRAIRES.  (l8l6.)  48!( 

observations  du  voyageur ,  et  les  tableaux  de  Phisto-. 
rien?  Je  ne  parle  pas  de  ces  deux  épisodes  romanesques . 
qu'il  a  jetés  à  travers  les  richesses  de  sa  composition ,  et 
qui  les  augmentent  ^  eu  led  variant  encore.  N'avouerez^ 
vous  pas  qu'il  a  su  éviter  au  suprême  degré  le  défaut 
particulier  >  le  vice  capital  de  notrë  littérature  actuelle  ^ 
la  nUinotonie?  Joignez  à  Cela  cette  force  d'imoginalion 
dont  il  Ëiit  briller  partout  la  viv«  empreinte,  et  cette 
Originalité  de  maniètë  et  de  style ,  qa'il  porte  jusque 
daïts  ses  iraitationâ  même  lés  plus  évidentes  ^  joignez-y 
ettÉ0i*e0es  acceUs  die  iWe,  qui  pénètrent  et  retentissent 
dans  iStiUë  du  lecteur,  et  ces  coups  de  pinceau  vigoureux 
qui  demëmctit  dans  la  mémoire  ;  ce  livre  suppose  dans 
l'auteur  Une  lecture  immense,  et  il  nous  fait  jouir  de 
tous  les  fruitsde  cette  lecture  :  en  faut-il  davantage  pour 
expliquer  son  éclatant  et  constant  succès?  Vous  relevés 
dans  le  détail  beaucoup  de  £iutes  de  goût,  mon  cher 
collègue,  et  je  ne  veux  pas  les  excnserj  mais  combien 
n'y  pouvez-vous  pas  remarquer  aussi  d'expi-essions 
charmantes  que  les  Grâcses  mêmes  semblent  avoir  inspi- 
rées? car,  bien  que  la  force  et  l'énergie  pai*oissent  être  les 
caractères  principaux  de  l'auteur,  la  douceur  j  la  sua- 
vité ,  la  grâce ,  viennent  souvent  mêler,  sous  ses  brillans 
pinceaux ,  leurs  aimables  teintes  et  leurs  nuances  déli- 
cates à  la  vigueur  ordinaire  de  son  coloris;  et,  après 
tout,  ces  fautes  de  détail  qu'il  ne  faut  ni  dissimuler  ni 
exagérer,  ne  sont-elles  pas,-  en  partie,  couvertes  par 
un  genre  de  mérite  auquel  les  jsritiques,  qOi  ont  examiné  ' 
le  Génie  du  Christianisme  ne  me  paroissent  pas  avoir 
fait  assez  d'attention  jusqu'ici?  C'est  le  grand  goût  qui 
domine  dans  tout  l'ensemble  de  l'onvi'age,  et  qui  en  a 
disposé  les  parties  j  goût  exquis ,  dont  les  cbokx  sont  ton- 
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)ows  heureux,  soit  que,  puisant  dans  un  fonds  etrall' 
ger ,  il  rassemble  sous  nos  yeux  le;  traits  les  plus  agréa- 
bles on  les  plus  sublimes  des  meilleurs  écrivains  f  soit 
qu'il  use  et  se  pare  de  ses  propres  acquisitions  :  je  con- 
nois  bien  peu  de  livres  où  cette  qualité  se  mon^e  aussi 
éminemment:  c'est  elle,  c'est  cet  heureux  yntlnct  qui 
a  préparé,  ménagé,  combiné  cette  suite  d'encfaantemens 
au  travers  desquels  le  lecteur  est  conduit  sans  efibrt  f 
sans  fatigue,  et,  ce  qui  est  rare,  sans  le  moindre  ennui, 
jusqu'à  la  fin  d'un  ouvrage  si  étendu.  Ce  goùt-là  vaut 
bien ,  je  ama ,  celui  qui  veille  à  la  convenance  parÊdte 
de  toutes  les  images,  à  la  sévère  correction  de  toutes  les 
figures ,  et  à  l'exacte  régularité  de  tous  les  mots  ;  mais 
le  mieux  seroit  sans  doute  de  réunir  l'un  et  l'autre.  » 

Certes,  ma  conscience  ne  me  foumirott  aucune  ré> 
|>lique  à  un  pareil  discours ,  si  je  m'étois  mis  dans  le 
«as  de  l'entendre  :  je  n'exigerois  pas  même  que  mon 
«dversaire  m'expliquât  ce  qu'il  a  cru  devoir  dire  ,  sans 
explication ,  touchant  la  gnmdeur  et  le  bonheur  dv 
sujet  traité  par  M.  de  CfaAteaubriaud  ;  car  on  peut  af- 
firmer que  si  jamais,  depuis  qu'on  £ut  des  livres ,  l'im» 
portance  effective  d'une  production  littéraire  a  été  sen- 
sibleet  manifeste,  c'est  celle  du  Génie  du  Chriatianiame  s 
combien  de  sonveoirs 'salutaires  ont  été  réveillés  au  fond 
des  cœurs  par  sqn  heureuse  et  bienfitisante  influence  ! 
Combien  la  lecture  de  ce  livre  n'a-t-elle  pas  entretenu 
oufiiit  naître  de  bons  sentimeos!  N'est-il  pas  vrai  qu'a- 
près l'avoir  parcouru,  on  se  sent  plus  Français,  c'est- 
i-dire  pins  attaché  à  toutes  les  traditions  nationales, 
plus  pénétré  d'amour  pour  son  pays ,  et  de  respect  pour 
ces  antiques  institutions,  qui  n  long-temps  en  firent  la 
{;loice.et  la  félicité?  EUea  tt'existoient  plus,  quand  le 
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'ùéniedu  Christianwme  Tint  en  reprodaire  parmi  noas 
les  sublimes  et  teachantes  images  :  environnësde  ces; 
nobles  Ëtnbhnes  qae  créoit  aatonr  de  nous  la  magie  du 
talent,  nous  sentions  nos  ames  se  remplir  du  présage 
des  biens  réels  que  le  ciel  deroîf  eiifift  nous  rendre ,  et 
le  désir  s^en  accrotssoit  aree  Pespéranoe  :  le  Génie  du 
Chriatianiame  n'a  pas  moins  efficacement  servi  les  in- 
térêts de  nos  princes  légitimes  que  ceux  de  la  morale  et 
de  la  religion  :  c'est  un  &it  qu'on  ne  peut  méoonnoitre. 

Une  sage  phQ^Mophie  caractérisoit  toutefois  les  doc- 
trines politiques  de  l'auteur  :  on  rencontroit  déjà  dans 
le  Génie  du  Chriatianiame  ces  mêmes  jaincipes  qu'il 
a  développés,  il  y  a  dix-huit  mâis,  dans  un  écrit  si  re- 
marquable :  l'keureuse  alliance  de  la  monarchie  et  deb 
liberté ,  du  pouvoir  des  rois  et  des  droits  des  peuples  y 
est  célébrée  en  plus  d'un  endroit  du  grand  ouvrage  do 
■M.  de  Chdteaubiiand.  Voici ,  par  exemple  j  ce  qu'il  y 
dit  des  gouvememens  r0pr^0nfo<i/s,-dont  il  atfribue, 
suivant  son  plan,  le  bienfait  à  ta  religion  chrétienne: 

«  Ce  fut  une  grande  et  féconde  idée  politique  qn« 

«  cette  division  des  trois  Ordres.Totalement  ignorée  des 
«  anciens ,  elle  produit  chez  les  modernes  le  ayaîème 
«  représentatif,  qu'on  peut  mettre  au  nombre  de  ces 
«  ti>ois  ou  quatl«  découvertes,  qui  ont  créé  un  antre  uni  • 
«  vers,  et  qu'il  soit  encore  dit  à  la  gloii-e  de  notre  reli< 
«  gion,  que  le  ayàtème  repréaentatif,  découle  en  par^ 

«  tie  des  institutions  ecclésiastiques       {<e  génie  évan- 

«  gélique  est  éminemment  &vorable  à  la  liberté  :  tou» 
«  les  grands  principes  de  Rome  et  de  la  Grèce,  Tégalité, 
K  la  liberté,  se  trouvent  dans  notre  religion,  niais ap- 
«  pliqués  A  l'ame  et  au  génie,  et  considérés  sous  des 
K  rapports  sublimes.....  »  Ne  reconnoît-on  pas  daus 
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ces,pa];ples  l'orateur  qui,  mgoèi'c,  à  la  trîbuije  de  ï« 
Chambre  des  Pairs  ;  rédujsit  à. deux  moË)  tout  l'abrégé 
de  sa  politique,  Iqraqu'Uls'écria  d'un  ton  si  feime,  etd'nne 
Voix  si  retentisMQte  :.  la  Cftaii^,  effet  honnêtes  gens! 

En  général.,  les  pepsées  de  rbonune  d'Etat  se  mon-r 
tre^V^Oi^'^^i^t  f  ^  6^/^  4ii  Chri^ticmieme  ^  à  côté 
^  tajbjeaux  dtf  gra^d  éqrivaiu,  et  dçs  obaerrations  de 
l'habile  jlittéEaiçur  ;  l'honivie  qyi  régnoit  e»  fravce  lors 
de  l'apparition  de  ce  liirr^  eût  pu  trouver)  dans  le  l>aa- 
9age  suivanit  «  vno.  grande  leçon  à  recuôUir  et  un  ter- 
rible écueil,4  éviter  ;  «,  L'Esp«goe,  séparée  des 
«  autres  natiojos,  présente  à  l'historien  un  caractère 
.«:0^gio!4:  l'e^èce  de  «tagnationdc  mceurà  dans  la- 
ïc quelle  elle  repose  lui  aera  peut-eir»  util*  «w  jour; 
«  ët-loraque  les  peuple  «uropé^a  seront  usés  par  la 
.  «  coiTHpti^,  eUes«ulepowr8rf/)iaireÔreat'«c^cio<  sur 
«  la Kèncftu monde f  parcequele  fonddes  mœurs  sub- 

«  oiate  chear  elle  »  Ce  sont  là ,  si  je  ne  me  trenipe> 

.des:  traits  dignes  de  Montesquieu  et  c'est  tout  dii-e  :  il 
n'appartient  qu'aux  esprits  supérieur  en  politique,  de 
lire  ainsi  de  loin  dans  l'avenir  des  nations ,  et  de  pro- 
phétiser la  destinée  des  peuples.  Ce  qui  s'est  passé  en 
Espagne  depuis  1808  justifie  d'une  manière  bien  écla^- 
tante  œ  que  M.  de  Châteaubriand  tiUsoit  en  1803. 

J'ai  l'élu  avec  un  grand  soin  le  Oénie  du  Œristianisme 
tout  entier ,  à  l'occasion  de  cette  sixième  édition ,  et  j'ai 
senti,  dans  cette,  nouvelle  lecture,  s'augmenta  mon 
admiration  pour  cet  ouvrage,  et  mon  respect  pour  le 
beau  talent  à  qui  nous  le  devons  :  j'ai  mieux  apprécié 
tous  les  motifs  de  son  prodigieux  succès ,  et  j'ai  cru 
«ntrevoir  tous  les  augures  de  son  immortalité.  La  cri- 
(«qùe,.  je  le  sais ,  parle  rarement  un  pareil  langage  j  mais 
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la  raison  en  est  simple  :  c'est  que  le  génie  est  fort  rare, 
et  la  jostlce  peu  commune. 

P.  â.  J'ai  oublié,  dans  le  cours  de  ces  obserrations, 
une  des  qualités  qui  i-épandent  le  pins  de  charme  sur 
le  style  de  M.  de  Châteaubriand  :  c'est  l'harmonie  :  l'au- 
teur du  Génie  du  ChriaUanûme  et  des  Martyr»  est  du 
nombre  de  nos  plus  mélodieux,  prosateurs,  ainsi  que  l'a 
très-bien  fiiit  observer ,  dans  une  de  ses  dernières  leçons, 
le  prc^esseur plein  de  goût  et  de  talent,  qui  développe  en 
ce  moment,  à  la  Faculté  de  Paris,  les  beautés  de  l'élo- 
quence française,  M.  Villemain,  que  les  ouvrages  de 
M.  de  CfaAtèanbriand  comptent  parmi  fenrs  plus  grands» 
comme  leurs  plus  éclairés  admirateurs.  Tout  le  monde 
a  répété  ces  vers  heureux  et  vî'ais  qui  font  partie  de 
quelques  stances  charmantes  adressées  k  M.  de  Châteaa- 
lidand  par  un  poëte  habile,  qui  n'est  pas  on  moins  ha~ 
bile  critique  ; 


Et  dans  ta  prose  cadencée, 
'  Les  soupirs  de  Cymodocée 
Ont  la  douceur  des  fins  beaiiz  vers» 

M.  de  Fontanes  parloit  des  Martyrs}  mais ,  toute  pio-- 
portion  gardée ,  la  dictiw  dn  Génie  du  Christianisme 
n'est  pas  moins  harmonieusè  que  celle  de  ce  beau  poëme. 
L'hannonie  est  l'attribut  essentiel  du  grand  prosateur 
comme  celui  du  grand  poëte  :  sops  elle  point  de  véritable 
talent }  l'ame  et  l'esprit  ne  sonroient  être  i^agnés  ,  si  Tof 
reille  n'est  séduite. 
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JOiscours  prononcés  à  la  Chambre  des  Députés, 
par  M.  Rovx  bb  Laboris. 

5  jain. 

Jb  ne  parlerai  de  ce  recueil  que  sous  le  rapport  Utlé- 
raire  ;  je  ne  TCiut  ici  ni  repxidnire  les  questions  traitées 
dans  ce  discours ,  ni  réveiUef  les  passions  qu'ils  ont  pu 
exciter.  U  y  a  ,  dans  les  examens  de  la  littérature,  je  ne 
sais  quoi  de  paisible  et  de  calme  qu'il  est  bon  d'opposer, 
autant  qu'on  le  peut,  aux  pensées  tumultueuses  de  la 
politique.  Tant  que  l'éloquence  de  nos  assemblées  déli- 
bérantes n'a  eu  pour  but  quela  destruction ,  les  tableaux 
affligeons  qu'elle  présentoit  ne  permettoient  point  à  la 
critique  de  l'envisager  sous  les  points  de  vue  de-  l'art  :  il 
y  auroit  eu  trop  d'inconvenance  dans-un  tel  sang-froid , 
qui  d'ailleurs  étoit  impossible  à  l'aspect  de  tant  de  scènes 
désastreuses  ;  m^is  aujourd',kui  que  le  talent  oratoire  n'a 
pluSj  et  n'aura  plus  dans  nos  assemblées  que  desdireo- 
tions  salutaires  (  aujourdj^huique  tous  les  discours  de  nos 
OTAteurs  politiques  tendant  au  bien  général  de  la  société, 
au  i-étabUssement  du  véritable  ordre;  aujourd'hui  que 
toutes  les  intentions  sont  pures  et  droites,  lors  même 
que  toutes  les  opinions  ne  sont  pas  toutes  unanimes , 
lors  même  qu'il  y  a  des  oppositions  et  des  chocs ,  l'élo- 
quence,  épurée  par  les  moti&  qui  l'animent^  peut  être 
envisagée  en  elle-même  et  pi-esque  indépendamment  de» 
intérêts  toujours  nobles  qui  l'insph-ent  :  il  est  permis  à 
la  critique  littéraire,  rassurée  par  l'état  actuel  des  cho« 
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ses,  d'oublier  le  mouvement  des  délibérations ,  pour  ne 
faille  altentiou  qu'au  mérite  des  discoun  ;  et  cet  oubli 
est  un  bommage  rendu  aux  sentimens  dos  orateurs ,  qui , 
partagés  dans  les  luttes  de  la  tribune  sur  des  points  ac- 
cessoires, se  réunissent  dans  les  vues  principales  et  dans 
les  pensées  les  plus  importantes  du  bien  public.  Le  spec- 
tacle des  passions  politiques  les  perpétue  ;  l'examen  des 
talens  &it  une  diversion  utile  :  «  Le  céleste  et  tr'anquille 
visage  des  Muses,  dit  Plutarqne,  apaise  les  orages,  et 
leurs  yeux,  remplis  d'une  riante  douceur,  répandent 
en  tons  lieux  la  sérénité.  » 

Parmi  les  talens  nouveaux ^  et  non  encore  annoncés, 
que  la  tribune  délîbérative  montra  au  public  et  à  la  re- 
nommée, dans  la  première  session,  qui  a  suivi  le  second 
retour  du  Roi ,  on  doit  singulièreotimt  distinguer ,  ce 
me  semble,  le  talent  de  M.  de  Laborie  :  l'éclat  qu'il  a  jeté 
n'avoit  encore  été  précédé  d'aucun  autre  éclat;  ce  n'est 
pas  que  M.  de  Laborie  n'eût  composé  pour  le  barreau 
quelques  mémoires  fort  brillans;  mais  la  gloire  de  ces 
sortes  d'ouvrages  se  renferme  et  s'éteint  presque  tou- 
jours dans  la  sphète  où  ils  naissent,  et  poui'  laquelle  ils 
sont  destinés  ;  ce  n'est  pas  qu'il  n'eût  laissé  dans  l'esprit 
et  dans  le  cœur  de  ses  anciens  compagnons  d'études  l'in* 
téressant  souvenir  de  ces  succès  et  de  ces  triomphes  du 
jeune  Âge,  qui  prédisent  ordinairement  d'autres  succèa 
et  d'autres  triomphes;  et  les  rivaux  qui  les  lui  dispu- 
toient  n'ont  pas  oublié  non  plus  que  lenr  vainqueur,  à 
peine  sorti  des  classes,  cueillit  des  palmes  dans  un  champ 
plus  illustre,  et  remporta  le  prix  d'éloquence  à  l'Aca- 
démie de  Rouen ,  qui  avoit  proposé  l'éloge  du  cardinal 
Destouteville  ;  mais  rien  de  tout  cela  ne  constituoit,  n'éta* 
blissoit  une  réputation  d'écrivain  et  d'orateur  :  le  talent 
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de  M.  de  Laboiie  peul  donc  être  considrâ'é  comme  un 
des  dons  heurenx  et  inattendus,  que  la  victrare  de  la 
bonne  cause  a  &its  à  l'éloquence  de  nos  assemblées  déli- 
bérantes et  régénérées. 

La  chaleur,  la  noblesse  et  l'éléganoecaractérisent  lama- 
nière  de  cet  orateur,  et  tout  révèle  en  lui  ces  dispositions 
naturelles  que  rien  ne  supplée,  et  ces  excellentes  études 
littéraires,  qui  secondent,  si  bien  les  dispositions  ntftu- 
l'elles  :  ses  cadres  sont  largement  dessinés;  ses  peintures 
ont  de  la  grandeur ,  et  ses  pensées  sedéveloppent  avec  la 
plus  facile  et  la  plus  rapide  abondance  :  rien  d'étroit ,  rien 
de  mesquin,  rien  d'étranglé,  partout  la  verve  oratoire  se 
fiiit  sentir ,  et  nulle  part  on  n'aperçoit  l'embarras ,  la  géne 
ou  la  sécheresse  :  de  nomlH-eux  traits  de  force  se  mêlent 
à  la  pompeuse  et  magnifique  richesse  des  déreloppemens, 
et  semblent  en  jaillir  comme  des  éclairs  ou  comme  des 
foudres  ;  la  plénitude  de  l'élocutîon  va  jusqu'au  luxe  et 
jusqu'à  l'excès;  l'orateur  ne  paroit  pas  quelquefois  asset 
maître  de  sa  brillante  fécondité  :  on  diroit  qu'il  est  en- 
traîné lui-même  par  le  torrent  de  son  style;  et  les  mots 
multipliés ,  en  se  précipitant  avec  bruit  et  sans  frein  soius 
oa  plume,  produisent  quelquefois  je  ne  sais  quel  étoui^ 
dissement  peu  favorable  à  l'effet  qu'il  veut  obtenir;  quel- 
ques teintes  de  néologisme,  et ,  il  faut  le  dire,  quoique 
le  mot  soit  dur,  quelques  traces  de  jargon,  qu'il  aeroit 
aisé  d'efibcer,  se  présentent  parfois,  et  corrompent  un' 
peu  la  pureté  d'une  diction  généralement  irréprochable 
sous  le  rapport  de  la  langue  et  du  goât  :  telles  sont,  à 
mon  avis,  les  imperfections  et  les  qualités ,  que  la  cri- 
tique littéraii-e  peut  observer  dans  les  compositions  ora- 
toires de  M.  Roux  de  Laborie  ;  compositions  qui  méritent 
d'être  placées  au  pi'«mier  lapg,  parmi  toutes  celles  qu'a 
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îEàît  ëclore  la  dernière  session  des  deux  Chambres ,  et  qui 
associent  le  nom  de  leur  auteur  aux  deux  ou  trois  noms , 
que  réioquence  a  le  plus  brillamment  signalés  dans  cet 
heureiix  début  de  nos  destinées  nouvelles. 

N0U9  avons  déjà  mis  dans  ce  Journal  sous  les  yeux 
des  vrais  oonnoisscurs  et  des  juges  impartiaux  un  gi-and 
nombre  de  citations  j  je  n'en  ferai  qu'une  seule  dans  cet 

article  :  «  C'est  un  grand ,  un  puissant  intéi-êt  social 

«  et  politique,  dit  l'éloquent  orateiur  dans  son  discours  du 
«  18  mars  sur  le  budget,  qui  a  iminrimé  à  la  législation 
forestière  ce  caractère  de  soigneuse  conservation  et  de 
«  sévère  surveillance  :  les  forêts  sont  le  plus  beau  pré-; 
«  sent  que  la  nature  et  l'état  sauvage  aient  transmis  à  la 
«  civilisation }  elles  l'embrassent,  pour  ainsi  dire,de  toute» 
«  parts  :  marine ,  architecture,  monumens ,  les  arts  de 
«  la  paix ,  les  arts  de  la  guen'e ,  les  besoins  du  pauvi'e , 
«  les  besoins  du  riche ^  le  luxe,  le  nécessaire,  l'agricul- 
«  ture,  le  commerce  intérieur  et  étranger ,  les  moissons, 
«  les  vignobles;  il  semble  que  les  foi-éts  tiennent  à  tout, 
«  protègent  tout  ;  honneur  et  ornement  du  sol,  elles 
«  en  sont  encore  l'appui  et  la  garantie  :  elles  conservent 
«  et  alimentent  les  eaux  ;  elles  s'interposent  entre  lesi 
<'  vents  et  ces  riches  coteaux  qui  rendent  l'Europe  tri- 
«  bntaire  des  vins  de  la  France;  elles  retiennent,  pour 
«  la  culture,  sur  le  penchant  des  collines,  la  terre  prête 
«  à  s'échapper  après  les  orages;  elles  assurèrent  dans  de& 
«  temps  plus  heureux,  elles  relèveront  un  jour,  sur  les^ 
«  mers,  qui  en  reconnoitront  les  couleurs  et  la  gloire, 
«  l'honneur  de  notre  pavillon;  elles  font  une  importante 
«  partiedenotreindépendancepolitique:  lessagesquinou& 
«  ont  transmis  tant  de  lumières  encore  utiles  à  l'orgueil 
9  de  notre  prétendue  perfectibilité  sans  boi-nes ,  nous  ont 
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«  aTfrtis  qae  la  France  étoit,  vis-à-ris  des  autres  ptiis^ 
«  saaces  européennes,  dans  un  état  d'inféricHité  alar- 
«  niante,  sous  le  rapport  des  forêts;  de  là,  encore  un 
«  coup ,  ces  soins  presque  religieux,  dont  l'excès  révé- 
«  loit  une  grande  nécessité ,  un  immense  besoin  :  aussi 
«  TOUS  ar-t-on  entendu,  génie  célèbre,  grand  ministre 
«'du  grand  Roi,  immortel  Colbert,  dont  tous  nos  sys- 
«  tèmes  n'ont  pas  encore  détrôné  la  gloire  administra- 
it tire,  prédire  que  la  France  périroit,  iàute  de  forêts! 
«  Vous  étiez  loin ,  à  côté  de  votre  maître ,  et  devant  l'es* 
«  pérance  de  sa  nombreuse  famille ,  qui  promettoit  de 
«  perpétuer  sur  son  trône  les  principes,  de  son  adminis^ 
«  tration  ;  Y<nu  étiez  loin  de  prévoir  qit'un  jour,  à  usa 
«  époque  où  déjà  auraient  disparu  trois  millions  d'ar- 
«  pens  de  bois ,  c'est-à-dii-e  presque  la  moitié  de  ce  que 
k  vous  jugiez  însu£fisant  pour  la  conservation ,  je  ne  dis 
.«  pas  pour  la  prospérité  de  la  France ,  on  proposeroit  au 
«  petit-fils  de  Louis  XIV  une  expérience  financière  aux 
«  dépens  de  plus  du  tiers  de  ce  qui  nous  en  reste ,  etc.  » 

Tout  le  commencement  de  ce  morceau  est  ce  que  les 
rbétenrs  appellent  un  lieU'-commun }  mais  je  n'ai  pas 
besoin  de  faii-e  remarquer  avec  quelle  rare  élégance  et 
quel  goût  pai-Siit  il  est  écrit  :  il  suffiroit  pour  démon- 
trer que  M.  de  Laborie  possède  dans  un  degré  très-émi-^ 
nent  le  talent  de  l'écrivain  et  l'art  du  style  ;  quelques 
personnes  l'ont  jugé  trop  fleuri  pour  le  genre  délibéra*- 
tif,  qui  de  sa  nature  est  sévère;  mais  je  ne  saurois  être 
deleuravistonnele  trouveraitsûrementpas,  il  est  vrai, 
dans  Déraosthène,  mais  il  pounoit  se  rencontrer  dans 
Cicéron.  Au  reste,  si  celte  belle  peinture  des  forêts,  si 
cette  brillante  amplification  est  un  défaut  dans  le  dbcours 
de  M.  dè  Laborie,  c'est  le  cas  de  s'écrier  :  6  felix  cu^pa  ! 
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rft'a  pas  qui  veut  de  ces  défànts-là  :  ils  n'appartiennent 
qu'aux  imaginalions  les  pliu  heureuses  et  aux  esprits  les 
plus  cultivés  :  j'en  fois  juge  quiconque  a  du  goût. 

Je  ne  voulois  transcrii-e  qu'un  seul  oidroit  ;  mais  il  y 
en  a  un  autre  qui  me  &it  violence  {  c'est  celui  où  l'ora- 
teur, dans  son  premier  discours  y  repoussant  un  repro- 
che, et  se  couvrant  de  la  protection  et  de  l'autorité  de 

LouU  XI y f  continue  ainsi  :  a   Vous  n'en 

«  jugerez  pas  autrement  que  lui,  prince,  le  digne  hé~ 
«  ritierdeson  esprit  et  deson  goût,  comme  de  son  trdne  ; 
M  TOUS ,  qui  aériez  jugé  le  sang  de  Louis  XIV,  par  cela 
«  seul  que  TOUS  parlez  comme  lui;  tous,  quand  ce  ne 
«  seroit  pas  par  droit  de  naissance ,  encore  le  premier 
«  des  Français,  par  droit  de  sagesse  et  de  lumières  ;  vous, 
«  par  quionreconnoitqu'unechoseaëté  dite,  parce  que 
«  personne  ne  peut  la  mieux  dire  :  dans  votre  royale 
«  pensée,  vous  avez  absous  d'un  reproche  injuste  le  sujet 
«  respectueux  et  fidèle  qui  a  honoré  le  reste  de  sa  vie, 
«  en  attachant ,  sur  les  pas  de  Totre  exil  son  zèle,  et  son 
«  dévouement,  en  consacrant  à  la  plus  sainte,  comme 
«  à  la  plus  juste  des  causes,  non  pas  des  talens,  mais 
«  des  traTanx  et  des  efforts,  qui  ont  obtenu  quelquefois 
«  le  prix  sans  bornes  et  sans  mesure  de  TOtre  apptx>-> 
«  bation!  » 

J'avoue  que ,  dans  notre  éloquènce  actuelle ,  je  ne  con- 
nois  rien  au-dessus  de  pareils  traits;  el  j'en  demande  bien 
pardon  aux  orateurs  qui  ne  veulent  être  que  logiciens , 
dialecticiens ,  méthodiques ,  didactiques ,  et  qui  apparem- 
ment, ont  leurs  raisons  pour  cela.  Du  reste ,  la  tribune 
dëlibérative,  pendant  si  long-temps  muette,  nous  offira 
déjà  plus  d'un  heureux  modèle  de  ce  genre  d'éloquence, 
un  des  plus  nobles  présens  de  la  liberté. 
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Académie  française. 

Première  séance  publique  annuelle  de  la  SilNT- 
Louis. —Prij?  d'éloquence  remporté  /wrM.VELLEr 
MAiw.  —Réception  de  M.  Desbze. 

août. 

En  replaçant  au  jour  de  Saint-Locis  sa  séance  publi" 
que  annuelle,  l'Académie  française  recommence,  pour 
ainsi  dire ,  une  nouvelle  ÈBB,  qui  rattache  son  existence 
actuelle  à  ses  vieux  souvenirs,  et  ram^ie  vers  elle  tout  ce 
respect ,  que  le  temps  seul  peut  assurer  aux  institutions 
humaines  ;  la  principale  de  ses  solennités  se  confond  au» 
jourd'hu^,  comme  autrefois ,  avec  cette  fétequi,  depuis 
si  long-temps ,  est  celle  de  nos  rois,  ses  augustes  protec- 
teiurs  :  c'est  un  hommage  de  plus  que ,  dans  Un  si  gi^nd 
jour ,  l'Académie  française  dépose  aux  pieds  de  ce  trône , 
â  l'ombre  duquel  elle  est  née;  et  cet  hommage,  -par  le 
plus  heureux  retour,  répand  sur  les  lettres  elles-nafêmes 
un  Wérét  particulier ,  en  mêlant  l'amour  qu'une  na-» 
tion  pleine  d'esprit  et  de  goût  a  pour  elles  à  celui  dont 
elle  est  pénétrée  pom-  ses  princes^  et  dont  elle  Ëiit  écla- 
ter plus  spécialement,  à  cette  époque,  les  vi6  et  touchans 
témoignages  :  ce  renouvellement  d'un  usage  ancien  ,  où 
resph-oit  l'esprit  monarchique,  eût  su£B  pour  imprimer 
à  cette  séance  un  caractère  distinctif ,  digne  de  tout  l'em* 
pressement,  que  le  public  a  montré  dans  cette  occasion  : 
car  il.semble  que  chaque  pas  que  nous  faisons  en  arrièi'e 
vers  les  usages  dn  passé  nous  reporte  de  plus  «n  plus 
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Vers  tout  ce  qui  est  bien.  Mais  il  faut  féliciter  les  lettres 
d'avoir  pu  tirer ,  de  leur  propre  sein ,  une  grande  par- 
tie du  lustre,  dont  cette  fête  littéraire  devoit  briller  :  un 
concoura  de  circonstances ,  dont  elles  ne  sauroient  trop 
s'applaudir ,  les  a  présentées  aux  yeux  des  spectateurs , 
dans  tout  ce  qu'elles  ont  de  plus  éclatant  et  de  plus  res- 
pectable: c'est  un  Trai  bonheur' pour  l'Académie,  qui 
n'est  pas  toujours  aussi  heiu-euse ,  d'avoir  ,  en  quelque 
sorte ,  consaci-é  d'une  manière  si  remarquable  la  date 
antique  de  ses  nouveaux  auspices ,  et  peut-être  faudi'oit* 
Q.  observer  ici  que  tout  ce  qui  se  &it  de  bon  et  d'utile 
aujourd'hui  est  presque  toujours  accompagné  de  quel- 
que favorable  augure. 
.  En  eiiet  >  tous  les  rapprochemens  les  phu  capables 
d'intéresser,  le  cœur  et  de  frapper  l'esprit  sembloient 
s'être  réunis  dans  cette  séance  académique ,  comme  pour 
annoncer  aux  lettres  régénérées  un  avenir  digne  de  l'é- 
clat qu'elles  y  ont  jeté  :  les  Muses  y  couronnoient  l'é- 
loge de  cet  illustre  écrivain,  que  notre. littérature  mon- 
tre avec  un  juste  orgueil  à  toutes  les  nations  civilisées 
de  la  terre ,  non  pas  seulement  comme  un  génie  natio- 
nal ,  dont  elle  est  fière ,  mais,  comme  l'éloquent  et  pro- 
fond interprète  de  toutes. leurs  lois,  et ,  pour  ainsi  dire , 
comme  leur  législateur  même  ;  elles  admettoient  duna 
leur  sanctuaire  uja  de  ces  hommes  rares ,  dignes  d'envi- 
ronner la  statue  de  Montesquieu  ,  qui  n'ont  puisé  dans 
l'étude  des  lois  qu'un  sentiment  plus  vif  de  la  justice  , 
et  qui  sont  comme  les  héros  de  cette  équité  universelle , 
dont  Montesquieu  a .  creusé  les  inébranlables  fonde- 
meos ,  et  placé  la  bannière  sur  toutes  les  construction» 
sociales.  C'est  au  moment  où  tous  les  esprits  s'occupent 
des  plus,  grands  intérêts  de  la  poUtique,  et  s'absorbent 
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dans  ces  pensées  ^  si  fécondes  en  contestations  diverses , 
que  l'ëloquence  appelle  leur  attention  sur  ces  pages  im- 
moitelles,  où  le  burin  du  génie  a  gravé  la  solution  de 
tous  les  problèmes  de  l'ordre  moral  ;  et  aux  aocens  du 
panégyriste  vainqueur  viennent  se  mêler  ceux  d'un  ora- 
teur vénérable  )  dont  la  seule  présence  retrace  à  tous  les 
•ouvenin  tout  ce  que  le  mépris  des  lois ,  la  fureur  des 
nouveautés,  et  l'oubli  des  traditions  peuvent  enfanter  de 
monstrueux.  Une  gloire  naissante ,  dont  les  premiers 
l'ayons  ont  brillé  au  milieu  desorages ,  et  dont  les  demiè< 
res  palmes  flemirent ,  il  y  a  deux  ans  y  parmi  les  invasions 
étrangères  et  sous  les  yeux  des  souverains  aimés  ,  ac- 
quiert dans  la  tranquillité  rassurante  de  cette  paisible 
séance  un  nouveau  titre ,  et  se  concilie  un  nouveau  de- 
gré d'intérêt.  Une  gloire  achevée ,  qui  s'est  élevée  à  son 
comble  par  l'élan  de  la  vertu ,  lorsque  le  crime  atteignit 
son  dernier  période ,  et  à  laquelle  depuis  vingt-trois  ans 
se  sont  attachées  toutes  les  récompenses  de  l'opinion  pu- 
blique ,  honwe  f  dans  ces  jours  qu'elle  n'a  cessé  d'atten- 
dre }  les  nouveaux  honneurs  que  l'Académie  lui  décer- 
ne :  ainsi,  sous  quelque  rapport  que  l'on  envisage  cette 
solenuité  littéraire,  qui  se  rejoint  à  k  célébration  d'une 
fête  véi-itablement  nationale,  on  peut  la  regarder  cbm" 
.me  une  des  plus  mémorables,  dont  les  compagnies  sa- 
Tantes  aient  jamais  donné  le  noble  spectacle. 

Cette  célèbre  séance,  qui  a  duré  deux  heures  et  demie, 
et  qui  n'a  point  para  longue,  tant  les  sentimens  les  plus 
profonds  s'y  sont  succédés  avec  rapidité!  a  Commencé, 
comme  à  l'ordinaire,  par  le  rapport  de  M.  le  secrétaire 
perpétuel  sur  les  prix  :  il  est  i-ésulté  de  ce  rapport,  que 
?Académie  française  n'a  pas  eu  lieu  d'être  satis&dte  du 
concours.  On  sei-oit  tenté  de  croire  pourtant  que,  qud 
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qae  soit  d'ailleurs  un  concours  ,  lorsque  l'Académie  a 
reçu  un  excellent  ouvrage,  elle  ne  doit  pas  être  trop 
mécontente  :  le  discours  de  M.  Villemain  ,  qu'elle  a 
couronné,  devoit  faire  oublier  la  m^iocrité  et  la  foi" 
blesse  des  antres  compositions  ;  outre  le  prix  que  M.  le 
secrétaire  perpétuel  a  pi-oclamé  en  caractérisant ,  arec 
beaucoup  de  justesse  et  de  goût,  les  principaux  mérites 
de  la  pièce  qui  l'a  rempoilé,  et  le  tilent  de  l'orateur 
couronné ,  il  a  proclamé  encore  un  accessit  mais  il  a 
censui'é  sévèrement  les  principes  «t  la  docti'ine  de  ce  se- 
cond discours,  dont  l'ëpigi-aphe  t 

Il  a  œonUé  la  chaîne,  et  l'escUiTe  a  rougi, 

indique  assez  l'esprit  et  le  sens.  M.  Suard  ne  s'est  point 
borné  à  celte  simple  proclamation  :  il  a  oraé  son  l'ap- 
port d'une  dissertation  qui  n'est  peut-être  pas  assez 
neuve ,  sur  l'avantage  de  proposer,  pour  sujets  des  prix, 
les  Eloges  des  grands  hommes;  d'un  beau  morceau  sur 
la  Charte,  et  de  réflexions  sur  le  talent  et  le  caractère 
de  Montesquieu ,  d'autant  plus  intéressantes ,  que  M.  le 
rapporteur  a  connu  dans  sa  jeunesse,  comme  il  a  piis 
«oin  de  nous  le  dire,  l'auteur  de  V Esprit  des  lois  :  ces 
souvenirs  d'un  vieillard  respectable,  qui  depuis  si  long- 
temps préside  à  la  littérature ,  et  qui  a  vu  passer  devant 
lui  tant  de  générations  littéi-aires ,  ont  élevé  ses  observa- 
tions jusqu'au  ton  de  l'éloquence. 

Ce  ton ,  qui  enchaîne  l'attention  et  qui  captive  les 
ames ,  s'est  fait  immédiatement  après  entendre  et  sentir 
dans  toute  sa  plénitude ,  lorsque  M.  Campenon  s'^t 
levé  pour  donner  lecture  du  discours,  ou  plut<ît  de  quel- 
ques firagmens  du  discours  de  M.  Villemain  :  car  les  li- 
mites de  la  séance  ne  permettoient  point  de  lire ,  dans 
4.  52 
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sa  totalité  j  cette  composition ,  dont  l'étendae  est  pro- 
portionné ,  comme  elle  devcnt  l'être ,  à  l'importance  du 
sujet  L'exorde,  tout  en.  images,  et  dont  une  fiction 
très -noble  constitue  le  fond,  est  d'une  magnificence 
que  la  grandeur  du  sujet  rédamoit  également.  L'ora- 
teur, par  ce  d^but  heureux,  a  rapproché,  arec  au- 
tant d'art  que  de  convenance ,  tout  son  discours  des 
àrcenstanbes  actuelles.  Montesquieu  a  été  le  peintre  le 
plus  exact ,  et  le  modèle  le  plus  piquant  du  dix  -  hui- 
tième siède  dans  \^  Lettres  Persane»,  et  dans  le  Tem- 
ple de  Gmdey  l'historien  et  le  juge  des  Romains ,  l'in- 
terprète des  lois  de  tous  les  peuples  civilisés  :  telle  est 
la  division  de  cet  Elog^;  et  c'est ,  par  des  analyses  succes- 
nves  des  différens  ouvrages  du  grand  écrivain  qu'il  avoit 
à  céMbrer,  que  l'auteur  a  développé  les  diverses  parties 
de  ce  plan,  assez  simple  en  lui-même,  mais  naturel  et 
raisonnablement  conçu.  Ces  analjses«,  dont  jdusieur» 
ont  été  lues  en  entier ,  sont  brillantes  et  oratoires ,  semée» 
de  traits  ingénieux  et  de  pensées  profondes;  l'orateur 
les  entremêle  avec  goût ,  de  réflexions  plus  étendues , 
qu'il  expose  dans  des  espèces  de  dissertations  épisodi- 
ques.  Un  peu  de  langueur  s'est  fait  sentir  dans  la  lecture 
de  quelques-uns  de  ces  morceaux,  soit  que  la  voix  so- 
nore mais  un  peu  monotone  du  lecteui-  n'ait  pas  su  les 
animer  assez,  soit  que  de  leur  nature  ils  n'aient  point 
ce  qu'il  faut  pour  produire  de  l'effet,  dans  une  grande 
assemblée,  et  sur  des  auditeui-s  trop  avides  d'émotion* 
fortes  :  lesi  endroits  moins  généraux  et  plus  positifs ,  les 
analyses ,  les  rapprochemens ,  les  parallèles,  les  allu- 
sions, ont  été  vivement  sentis  ;  et  la  satisfiiction  de  l'au- 
ditoire a  souvent  éclaté  en  applaudissemens  redoublés  : 
ces  témoignages  de  l'approbation  publique  ëtoient  l'ex- 
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f>ression  de  la  jastice  même  :  rien  n'est  plus  spirituel  t 
plus  finement  obseiTé  que  tout  ce  que  l'orateur  dit  tou- 
chant les  Lettrea  Persanes,  qu'il  envisage  autant  comme 
une  production  caractéristique  de  l'époque  où  elles  pa- 
rurent, que  comme  la  première  saillie  du  gënle  naissant 
de  Montesquieu.  L'examen  de  la  Grandeur  et  de  la 
Décadence  des  Romains  est  rapide  et  profond  comme 
cet  ouvrage  même.  Mais  une  des  analyses  qui  ont  le  plus 
frappé,  qui  ont  attaché  les  esprits,  avec  le  plus  d'attrait 
et  d'empire,  qui  ont  laissé  le  moins  de  liberté  à  ces  dis» 
tractions  si  communes  dans  une  assemblée ,  c'est  celle 
du  Dialogue  de  Sylia  et  d'Eucrate,  ouvrage  de  Mon- 
tesquieu ,  généralement  moins  connu ,  et  dont -l'orateur 
sembloit,  en  quelque  sorte ,  révéler  toute  la  force  et  toute 
la  hauteur  :  cette  admirable  analyse  est  une  espèce  de 
création  ;  celle  de  V Esprit  des  Lois ,  morceau  capital 
de  ce  Discours ,  où  elle  devoit  s'emparer  de  l'espace  le 
plus  considérable  de  la  composition ,  n'a  pu  êti'e  lue  qu'en 
partie  ;  mais  quoiqu'elle  ait  nécessairement  dû  perdi'e 
beaucoup,  danstme  lecture  tronquée,  elle  a  excité  de 
très-vifs  applaudissemens ,  et  nous  a  paru  joindre,  dans 
le  degré  le  plus  élevé,  deux  genres  de  mérite,  qui  se  i-ëu- 
uissent  bien  rarement ,  l'exactitude  laboi-ieuse  d'une 
méditation  aévèra,  et  l'élan  Ëicile  d'une  éloquence  pleinâ 
d'inspiration,  de  charme  et  d'éclat.  Après  un  si  long  en- 
ti-etien  avec  le  génie  de  Montesquieu,  le  jeune  orateur  a 
senti  qu'il  avoil  acquis  le  droit  de  répandie  plus  particu- 
lièrement dans  sa  péroraison  des  leçons  et  même  des  pré. 
dictions  politiques  :  c'est  ce  dont  il  s'est  acquitté  avec  un 
succès  digne  du  reste  de  son  discours.  Le  goût  de  M.  Vil- 
lemain  n'avoil  plus  d'acquisitions  à  Ëùre;  mais  son  tar» 
ient  s'est  agrandi ,  dans  cette  composition  nouvelle,  dont 
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nous  n'avons  pu  donner  ici  qu'une  idée  fort  imparfaite. 

Nous  n'éprouvons  pas  un  regret  moins  sensible  en 
nous  voyant  forcés  de  réduire  également  à  une  espèce 
de  sommaire  le  beau  discours  que  M.  Desèze  a  prononcé 
dans  cette  séance ,  pour  sa  réception,  avec  une  vivacité, 
une  chaleur ,  une  variété  animée  de  débit  et  d'action , 
que  la  jeunesse  la  plus  heiu:euse  pourroit  envier,  et  qui 
prouvent  qu'un  cœur  nourri  des  plus  nobles  senUmens, 
et  rempli  des  plus  honorables  souvenirs ,  ne  vieillit  pas. 
Les  convenances  de  l'âge  qui  s'unissent ,  dans  M.  Desèze , 
à  plus  d'un  autre  genre  d'autorité  morale,  lui  permet- 
toient  non-seulement  de  parler  avec  beaucoup  de  dé- 
veloppement, mais  de  remonter  très-haut  dan^l'histoire 
de  l'Âcadëmie  française  ,  dont  il  s'est  proposé  d'abord 
d'esquisser  les  destinées.  Il  l'a  reprise  4  son  origine;  étf 
par  un  rapprochement  qui  a  paru  trèé-piqnant,  il  a  fait 
observer  que  sa  naissance  fui  placée  dans  des  circons- 
tances à  peu  près  semblables  à  celles  qui  accompagnent 
aujourd'hui  sa  régénération  :  les  choses  et  les  £iits  ks 
plus  connus  oflrent  toujours  quelque  aperçu  nouveau  à 
un  véritable  orateur;  de  ces  vues  sur  rAcadémiefi?ançaise, 
qu'il  a  pai-faitement  rappelée  à  l'esprit  de  son  institution 
et  au  sentiment  de  tous  ses  devoirs,  M.  Desèze  a  passé 
naturellement  aux  honneurs  qu'elle  lui  décerne  aujour* 
d'hui,  et  à  ce  qui  le  regarde  personnellement  :  il  a  traité 
avec  beaucoup  d'art,  ou  pouç  mieux  dire^  avec  une  fran- 
chise très-supérieure  aux  finesses  de  l'art,  ce  lieu  com- 
mun de  modestie  obligée,  où  la  malice  des  auditeurs 
attend  toujours  l'orateur  académique;  et  quand  il  a  pro- 
noncé à  peu  près  ces  mots  qui  sembloienl  sortir  du  fond 
de  son  ame  :  «  Vous  m'avez  compté ,  messieurs ,  l'ao- 
«  complissement  d'un  devoir,  comme  un  acte  de  cou- 
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«  rage  et  de  Tertu  »,  de  toutes  parts  les  applaudis- 

semens  ont  éclaté ,  redoabloient ,  et  se  prolongeoient  ; 
douce  et  sublime  récompense  d'un  dévouement,  dont 
la  mémoire  sera  étemelle,  comme  celle  du  crime  qui  lui 
sert  de  contraste.  M.  Desèze  est  entré  ensuite  dans  l'é- 
loge de  M.  Ducis ,  son  prédécesseur  :  il  s'est  beaucoup 
étendu  sur  cet  éloge ,  dans  lequel  il  aroit  à  peindre  un 
grand  talent  et  un  beau  caractèi'e.  Personne  ne  s'est  plaint 
de  la  diffusion  intéressante,  et  de  l'éloquente  prolixité 
de  l'orateur,  qui  ressembloit  à  Nestor ,  racontant  devant 
les  générations  présentes,  les  vertus  des  hommes  d'un 
temps  meilleur  ;  il  est  imppssible  de  mieux  apprécier 
le  génie  de  l'auteur  de  Macbeth ,  avec  ses  beautés  et  ses 
fautes^  d'inspii^  plus  de  respect  et  d'amour  pom-  les 
qualités  morales  de  cet  homme  vertueux ,  que  ne  l'a 
fi^t  M.  Desèze  ;  mais  un  sentiment  qui ,  jaillissant,  sans 
cesse ,  avec  une  intarissable  abondance ,  du  fond  et  de 
toutes  les  parties  du  disc<|»urs,  sembloit  en  être  l'ame, 
s'est  i-épandu  avec  encore  plus  de  channe  et  de  liberté 
dans  cet  éloge  de  M.  Ducis,  qui ^  dès  sa  jeunesse ,  fut  at- 
taché à  la  personne  du  Roi  rendu  à  la  France,  qui  lui 
dédia  le  premier  essai  de  son  talent,  et  qui,  n'ayant  ja- 
mais ni  pei'dn  ni  profané  le  souvenir  de  ses  bontés,  est 
mort  honoré  de  ses  plus  touchantes  et  de  ses  plus  déli- 
cates faveurs.  C'est  ici  qu'il  faut  regretter  de  ne  pouvoir 
suivre  l'orateur  dans  les  détails  nombreux  et  altendris- 
sans  où  il  s'est  complu  ;  la  fin  de  son  discours ,  tout  en 
monvemens  oratoiies ,  en  efiusions  de  sensibilité ,  en 
grandes  recommandations  morales ,  et  dans  laquelle  on 
remarquoit  une  apostrophe  sublime  au  monarque  adoré 
que  la  Pi-ovidence  a  rétabli  sur  son  ti-ôue,  n'est  pas  plus 
susceptible  d'analyse ,  que  l'heureuse  et  noble  inspiration 
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dont  elle  est  le  produit  ^  et  que  l'impression  qu'elle  a 
laissée  dans  tous  les  cœurs. 

C'est  encoi-e  une  des  félicités  de  cettesëance  d'avoir  été 
présidée  par  un  grand  écrivain ,  par  un  éloquent  orateur: 
M.  de  Fontanes  a  répondu  à  M.  Desèze.  Après  un  exorde 
très-court ,  mais  plein  de  convenances  saisies  avec  un 
goût  exquis ,  il  çt  pris  pour  ainsi  dire  des  mains  de  M.  De- 
eèze  le  pinceau  qui  vendît  de  tracer  le  portrait  de  M.  Du-; 
cis,  pour  ajouter  encore  quelques  couleurs  pures  et  pré- 
cises et  quelques  nuances  délicates  à  ce  ^rtrait.  Le  sujet 
déjà  épuisé  a  para  se  renouveler  sous  ses  touches  l<^g^res  ^ 
fortes  et  brillantes  ;  mais  on  a  été  surpris  de  l'entendre 
réfuter  bi-ièvement ,  il  est  vrai ,  quelques  opinions  relati- 
ves à  l'état  actiiel  de  l'instruction  publique ,  à  pi;x>pa9  de 
l'éducation  de  M.  Ducis  :  on  ne  s'altendoit  pas  à  cette  pa^ 
renthèse.  Cet  épisode,  heureusement  très-rapide  ^  a  bien- 
tôt  fait  place  au  développement  des  droits  et  des  titres  du 
récipiendiaire  ;  et  quand  l'orateur  en  est  venu  au  prin- 
cipal de  tous ,  quand  il  a  peint  ce  délire  affreux  et  cette 
anarchie  sanglante  et  parricide,  au  sein  de  laquelle  a 
éclaté  la  vertu  du  nouveau  membre  de  l'Académie ,  quand 
il  a  représenté  M.  Desèze,  assisté  du  vénérable  M.  de  Ma- 
^esherbes ,  plaidant  la  cause  du  juste  devant  un  tribunal 
de  mort ,  devant  un  sénat  de  régicides  ,  alors  la  puissance 
du  talent  et  l'effet  de  l'éloquence  ont  paru  s'élever  à  leur 
comble;  les  àpplaudissemens  ont  retenti,  et  les  larmes 
ont  coulé.  M>  de  Fontanes  s'est  surpassé  li^i-même  dans 
cette  circonstance  ;  et  jamais  séance  littéi'airç  plu4  inté* 
re^tç  ne  fut  plus  difnein«Qt  terminé?* 
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XLIII. 

Raison j  Fhlte,  'pav  M.  Leuoktet,  troisième 
édition. 

37  octobre. 

Voici  deux  gros  Tolumes  in-octaro  qui  promettent 

de  Vamuaement  depuis  la  première  page  jusqu'à  la  der- 
nière, et  on  doit  les  en  croire,  puisqu'ils  sont  réim- 
primés pour  la  troisième  fois  :  il  est  vi-ai  qu'ils  se  sont 
accrus  dans  le  cours  de  cette  triple  réimpression  ;  mais 
il  est  probable-  que  la  folie  a  gagnë  h  ces  acci-oissemens 
plus  que  la  raison.  Il  Ëiut  donc  remarquer  d'abord  que 
l'auteur  a  suivi  l'ordre  inverse  dans  l'énoncé  du  litre  de 
son  ouvrage  :  il  ne  dçvoit  y  placer  la  rcdaon  qu'après  la 
fiMe  i  car ,  tout  calcul  fait ,  il  y  a  dans  son  livre  infini- 
ment plus  de  jblie  que  de  raison  ,  et  je  le  prie  de  ne 
pas  prendre  cela  pour  une  critique.  Cette  observation 
peut  en  e£Pet  s'appliquer  aux  livres  même  les  plus  sérieux, 
et ,  comme  on  dit  aujourd'hui ,  les  plus  solennels  ,  sans 
en  excepter  ceux  qui  traitent  des  sciences  les  plus  graves 
ou  des  théories  les  plus  abstraites.  Je  connois  par  exem- 
ple plus  d'un  écrit  politique  à  hautes  prétentionsqui  me 
fikit  beaucoup  plus  rire ,  et  me  parott  bien  moins  ins- 
tructif et  bien  moins  raisonnable  que  Raison  et  Folie; 
d'ailleurs  que  signifieroit  une  critique  qui  ne  feroit  que 
lui  attirer  plus  de  lecteurs  et  lui  assurer  plus  de  suf- 
frages? N'ayez  pas  le  sens  commun;  mais  soy«!  gai, 
TOUS  êtes  sûr  de  réussir. 

yautem*  a  voulu  l'être ,  . comme  je  l'ai  dit,  depuis  le 
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commencement  jusqu'à  la  fin  :  lisez  le  titre  tout  entier 
de  ses  deux  volumes  ;  il  s'ëtudie  à  mettre  sa  morale  àla 
portée  des  vieux  enfana  ;  yoilà  déjà  une  plaisanterie 
que  quelques-uns  pourront  trouver  excellente;  et  je 
conviens  que  le  premier  qui ,  quelques  milliers  de  siè- 
cles ,  après  la  création  du  monde',  s'est  avisé  d'appeler 
les  hommes  de  vieux  enfans ,  a  dit  une  chose  excel- 
lente; mais,  malheureusement,  en  dépit  decette  enfance 
étemelle  des  hi^mmes ,  tout  vieillit ,  les  plaisanteries 
comme  le  reste ,  et  je  ne  sais  si  celle-ci  ne  doit  pas  sem- 
bler un  peu  surannée.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  pour  la 
plaisanterie  des  lieux  commune,  comme  pour  l'élo- 
quence ou  pour  ce  bavardage  qui  en  usurpe  le  nom.  Il  y 
a  de  l'esprit  tout  fait  :  le  mieux  est  de  paiser  le  plus 
rarement  possible  à  ces  sources  banales.  Nous  devons 
toutefois  ici  rendi-e  une  pleine  justice  à  l'auteur  de  Rai- 
eon  et  Folie  :  son  épigraphe  prouve  combien  il  sent  Ini- 
mérae  la  difficulté  d'être  toujours  également  agréable, 
divertissant,'  amusant,  dans  tout  l'espace  de  deux  volu- 
mes, qui  forment  à  peu  près  neuf  cents  grandes  pages  : 
l'épigraphe ,  ou  plutôt  Horace  qui  l'a  fournie ,  dit  qu'il 
faut  mêler  aux  soucis  de  la  raison  les  jeux  d'une  courte 
folie.  L'auteur  a  ratranché  l'épithète ,  qu'il  a  sans  doute 
regai-dée  comme  une  espèce  de  critique  de  son  volu- 
mineux recueil  :  il  y  a  de  la  bonne  foi  dans  cette  sup- 
pression. 

Ne  nous  fions  cependant  pas  trop  à  céte  boime  foi  : 
car  elle  n'a  pas  empêché  l'auteur  d'augmenter  cette  troi- 
sième édition  dé  son  liyre  de  quelques  dissertations  à  peu 
près  philosophiques  f  et  de  quatre  contes  inédite,  sans 
préjudice  de  tons  les  nouveaux  omemens  dont  il  pourra 
bien  embellir  et  grossir  encore  une  quatrième  éditions 
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foe  nous  nous  disons  un  plaisir  de  lui  souhaiter;  j'a~ 
joute  même  qu'il  peut  y  compter  ;  et  ce  n'est  pas  seule- 
ment sur  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  son  ouvrage  que  je 
&nde  cet  espoir  :  nous  aimons  tellement  la  plaisanterie, 
que  nous  n'avons  pas  à  cet  égard  un  goût  très-difficile; 
nous  accueillons  volontiers ,  en  ce  genre ,  tout  ce  qui  se 
présente  ;  l'image  même  et  la  seule  affiche  de  la  gaUé  >  de 
1a  causticité,  de  la  malice,  nous  séduisent  et  nous  capti- 
vent; il  n'est  point  d'illusion  à  laquelle  nous  nous  lais- 
sions plus  &cilemeat  entraîner  :  on  ne  doit  pas  croire 
que  l'amom*  d'une  chose  en  suppose  la  parfiiite  connois- 
sance  ;  au  contraire ,  plus  il  est  vif  ^  plus  il  aveu^e  sm'  les 
défiiuts  :  nous  voyons  que  de  détestables  plaisanteries 
ont  enchanté  le  peuple  d'Âthènes;  nous  ressemblons 
beaucoup  à  ce  peuple.  Les  gens  d'un  grand  appétit  ne 
sont  pascenxqui  disputent  le  plus  sur  le  choix  des  mets. 
Mon  intention  n'est  pas  que  ces  réflexions  générales  tirent 
précisément  à  conséquence  contre  l'ouvrage  que  j'ai 
entre,  les  mains  :  je  veux  dire  uniquement  que  quand 
même  il  offiriroit  encore  moins  de  bonnes  plaisanteries , 
et  encoi-e  plus  de  mauvaises,  je  ne  serois  pas  du  tout 
surpris  du  grand  succès  qu'il  a  obtenu,  et  je  serois  tout 
disposé  à  lui  prédire  encoi-e  les  plus  heureuses  destinées. 
La  première  édition  a  confirmé  la  réputation  de  l'au- 
teur, qui  déjà  passoit  pour  un  homme  de  beaucoup 
d'esprit;  la  seconde  a  étendu  cette  renommée ,  et  la  troi- 
sième n'y  nuira  pas  :  je  fais  cette  prophétie  avec  d'au- 
tant plus  d'assurance  4  qu'ici  j'ai  le  passé  pour  garant  de 
l'avenir;  je  prophétise ,  en  quelque  sorte,  après  l'événe- 
ment. 

On  ne  s'attend  siïrément  pas  que  j'analyserai ,  l'un 
après  l'ftutre,  dans  cet  aitide ,  les  diifôrens  morceaux 
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qni  snooessivement  ont  para,  dans  ces  dîfieeeates  édi- 
tions, depnis  treise  oa  quatorze  ans  :  ils  sont  trop  ooof 
DU^;  et  d'ailleurs,  il  n'y  a  qne  les  ourrages  sérieux  qui 
soient  susceptibles  d'une  yéritable  analyse  :  les  quatre 
Contes  qne  Tanteur-  vient  de  publier  pour  la  première 
toia,  et  même  les  disseitations  à  peu  près  philoao^^ù-' 
que» ,  dont  il  a  enriclii  cette  nouteile  édition ,  ne  sont 
pas ,  comme  wi  )e  présume  bien ,  du  genra  grare  :  je 
ne  sais  même  si  l'aulenr  ne  se  montre  pas  enc<n%  ^ns 
boufibn,  dans  ces  nonveaux  contes  qué  dans  les  anciens; 
il  faut  qu'U  me  passe  cette  expression  :  c'est  la  seule  qui 
puisse  bien  caraotéi'îser  sa  manière  $  partout  il  s'embar- 
rasse assez  pen  de  oefmbledegréide  yraisemblance  qu'on 
exige ,  et  même  sans  trop  de  sévérité ,  dans  les  fictions 
de  cette  espèce;  il  s'étoni-dit  lui-même  làtdessus,  et  il 
a  assez  de  oonfianoe  dans  sa  verre  comique,  pour  croire 
qu'il  îhol  partager  à  son  lecteur  cette  ivi'ésse  et  cet  étowv 
dissement;  pomrvu  qu'il  soit  gai,  plaisant,  et  même 
burlesque  j  il  ne  tient  compte  du  reste  :  on  diroît  qu'il 
a  révé  plutôt  qu'imaginé  tout  ce  qu'il  écrit.  Il  Ëiut  con- 
venir que  des  contes  qui,  sans  être  moins  drôles,  res- 
sembleroient  on  peu  moins  à  des  rêves ,  n'en  vaudroient 
quemieux  :  car  les  rêves ,  mêmelesplus  gais ,  ont  toujours 
qudque  choie  de  pénible  et  de  fatigant  :  aussi  éprou< 
▼e-t-on,  en  lisant  œa  facétie»,  je  ne  sais  quelle  vk>Ience 
que  l'autour  semble  vous  Ëùre ,  et  qui  n'est  sans  doute 
autre  chose  que  la  lotte  secrète  de  h  folie  contre  la  roi- 
son  t  en  vérité,  malgré  k  place  d'honneur  qu'elle  oc- 
cupe ,  dans  le  titre  du  livre ,  la  raiâon  est  ici  par  trop 
sacrifiée  à  sa  rivale. 

Ce  n'est  donc  ni  la  vivacité ,  ni  la  chaleur,  ni  la  verve, 
ni  même  l'origiDalité ,  qui  manquent  à  ces  inveutions  : 
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«lies  ne  sont ,  en  quelque  sorte ,  que  trop  originales  ;  ce 
qtà  leor  manque,  c'est  ce  qui  sépare  l'agrément  de  fai 
bizarrerie,  c'est  ce  qui  fait  qu'une  figure  gracieuse  n'est 
p<Hnt  un  grotesque  )  qu'un  tableau  digne  de  oe  nom 
n'est  point  une  caricatuTe ,  et  qu'un  Raphaël  n'est  point 
un  Callot.  Callot,  toutefois,  a  son  mënte,  et  l'auteur  « 
le  sien  :  il  étincelle  d'esprit ,  dans  le  détail  dé  ses  petites 
compositions;  Pexëcution  en  est  très  -  remarquable  ; 
chaque  mot)  ponrainn  dire^  est  unirait,  chaque  phrase 
est  une  épigramme,  chM]ue  paragraphe  contient  plus  de 
sel  que  n'en  renferme  tel  de  nos  opénu  en  yaudevilles, 
00  telle  de  nos  comédies  modernes, dans  toute  son  éten- 
due. Hé  bien,  la  critique  peut  encore  se  plaindre  de  celte 
brillante  abondance  et  de  ce  luxe  si  séduisant  :  car  de 
quoi  ne  se  plaint-elle  pas?  Nous  n'avons  certainement 
jamais  plus  mauvaise  grâce,  que  lorsque  nous  reprochons 
à  un  auteur  d'avoir  trop  d'esprit  :  quel  défaut  phis  rare, 
ou  quel  mérite  plus  digne  d'envie  !  Mais  enfin ,  ne  fîât-ce 
que  pour  la  consolation  de  ceux  qui  n'ont  garde  de 
donnerdans  cet  excès.,  la  critique  doit  leoensurer  impi» 
toyabIement,paiiout  oçi  elle  le  rencontre,  et  je  croîsque 
nulle  part  il  ne  provoque  la  sévérité  de  ses  arrêts  avec 
j^ns  d'audace  que  dans  Maison  et  Folie.  Bfvarot  a  dit , 
de  je  ne  sais  quel  écrivain  dont  la  manière  lui  paroissoit 
trop  exempte  du  défaut  dont  nous  parlons,  qu'il  avoit 
dans  le  style  des  lois  aomptuairea.  On  peut  dire  que  le 
lux;e  de  l'esprit  ne  çomioit  ui  £ceiu  ^i  loi  dans  le  livre 
que  j'examine. 

Celte  prodigalité,  qui  suppose  la  richesse,  puisqu'elle  en 
estl'abus ,  présente  ici  plus  d'un  inconvénient ,  et  choque 
}é  goût  de  plus  d'une  manièro  :  il  est  possible  que  ce  tor* 
mit  phosphori^u^  d'^igiwnimesi  d«  n^prochemem 
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inattendos,  de  contrastes  singulim ,  de  phrases  à  effet, 
coule  de  source,  sons  que  l'auteur  s'en  aperçoive;  mais 
il  est  difficile  que  le  lecteur  n'y  soupçonne  pas  de  l'affec- 
tation. Je  suis  assez  disposé  à  croire  que  l'auteur  produit 
sans  peine  toutes  ces  belles  choses;  mais  généralement, 
on  doit  y  soupçonner  de  l'effort.  L'auteur  manque  peut- 
être  très-i  Aturelleroent  de  naturel  ;  mais  ce  défaut  si 
grave  ne  s'en  £iit  que  mieux  sentir  :  il  devient  en  outre 
plus  saillant  par  un  genre  d'opposition  qui  naît  de  l'in- 
tempérance même  à  laquelle  l'esprit  de  Fauteur  se  laisse 
aller  :  si  riche  de  son  propre  fonds ,  il  puise  encore  dans 
ce  fonds  banal  de  plaisanteries,  qui  est  à  la  disposition  de 
tout  le  monde.  H  s'ensuit  que,  qnmque  dépom^u  de 
naturel ,  il  n'évite  pas  toujours  la  trivialité  :  il  y  tombe 
même  trop  souvent.  Aux  productions  de  son  taleat, 
aux  saillies  de  sa  propre  verve,  il  mêle  une  foule  de 
facéties  qu'on  a  vues  partout,  de  quolibets  usés,  de 
touraures,  dont  le  sel  s'est  affadi  par  l'usage  et  le  temps. 
J'en  ai  indiqué  un  exemple  au  commencement  de  cet 
article  ;  le  titi'e  seul  de  l'ouvi'age  m'en  offroit  encore  un 
autre  :  l'auteur  y  dit  qu'il  a  augmenté  celte  nouvelle 
édition  de  quelques  dissertations  à  peu  près  phUosophi- 
quea  }  voilà  tce  que  j'aflpelle  une  fiicétie  triviale ,  et  par 
conséquent  un  peu  fade  :  cet  à  peu  près  philosophique 
veut  êti'efin  et  piquant;  mais  il  manque  son  but.  Qui  ne 
sent  qu'il  aj^i-tient  plus  â  la  mémoire  de  l'auteur  qu'à 
son  esprit?  On  peut ,  en  quelque  fiiçon ,  excuser  cet 
écrivain  d'êti'e  si  peu  sévère  poui*  les  plaisanteries  qu'il 
invente  et  qu'il  crée ,  puisqu'il  se  montre  si  indulgent 
pour  celles  qu'il  ti-ouve  toutes  faites  f  et  dont  il  s'em- 
pare :  son  goût  n'est  pas  délicat  ;  mais  les  inspirations 
de  sa  gaité,  les  capiices  de  sa  folie,  les  finesses  de  «a 
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malice,  ont  quelquefois  de  quoi  satis&ire  le  ga&t  le  plus 
difficile. 

Qui  ne  croiroit  qu'une  telle  verre  de  gaîté ,  qu'une 
telle  Tivacité  d'esprit ,  qu'un  tel  mourement  dans  l'ima- 
gination ,  supposent  une  grande  légèreté  de  sty  le  ?  Cepen* 
dant  la  diction  de  l'auteur  est  beaucoup  moins  légère,  que 
ferme,  exacte,  et  grammaticalement  correcte.  Elle  est 
plus  soignée  que  fkcile  :  on  sent  qu'elle  s'appliquerôit, 
pour  le  moins ,  avèc  autant  de  C(invenance ,  aux  genres 
les  plus  sérieux  /  qu'elle  s'applique  aux  compositions  les 
plus  badines;  mais,  dans  tous  les  genres,  il  &udroit 
qu'elle  se  dégageât  d'un  certain  appareil  de  figures  poé- 
tiques ,  et  de  certaines  parures  qui  ont  je  ne  sais  quel  air 
provincial.  Il  y  a  de  la  patavinité  dans  le  style  de  l'au- 
teur de  Raison  et  Folie  ;  non  pas  sous  le  rapport 
du  langage,  mais  sous  le  rapport  du  goût;  on  £iisoit  le 
même  reproche  à  Tite-Live^  dans  l'ancienne  Rome. 

Voici  beaucoup  d'observations,  gravement  littéraires, 
à  l'occasion  d'un  recueil  qui  n'a  que  l'amusement  pour 
objet  :  que  l'auteur  si  plein  d'esprit ,  et  de  talent ,  ne 
s'en  prenne  qu'à  son  très-rare  mérite  de  ce  débordement 
de  critiques  et  de  réflexions;  il  auroit  sans  doute  le  droit 
de  me  dire  avec  La  Fontaine  : 

Maudit  censeur,  te  tairas-to? 
Rien  ne  sauroit  te  satisfaire  ! 

et  je  n'ignore  pas  que  si  la  critique  est  jamais  inutile, 
c'est  lorsqu'il  s'agit  d'un  ouvrage  de  pure  plaisanterie: 
car,  ou  cet  ouvrage  est  ennuyeux,  ou  il  est  amusant  : 
dans  le  premier  cas ,  le  public  en  fait  justice ,  sans  qu'on 
lui  dicte  la  sentoice  ;  dans  le  second ,  l'ouvrage  réussit , 
et  son  succès  est  la  censure  des  censures. 
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Mémoires  historiques  sur  Louis  XVIt ^  roi  dê 
France  et  de  Navarre ^  par  M.  Eckasd,  a&- 
eien  avocat,  chevalier  de  Tordre  rojal  de  la 
Légion-d'Honneur. 

ta  juiTler  181). 

Quoique  plusieors  des  plos  grands  et  des  pitu  eâè- 
bres  histmens  n'aient  transmis  à  k  postérité  que  det 
£dt8  dont  ils  avoient  été  témoins ,  et  des  scènes  où  ib 
avoient  même  jonë  un  râle ,  plus  ou  moins  important ,  il 
paroit  toutefiMS  généralement  convenu  aujourd'hui  que 
les  conqiontioiu  historiques  proprenusat  dites  exigent, 
pour  remplir  toutes  leurs  conditions  et  satisËdre  à  tontes 
leurs  convenances ,  une  certaine  perspective ,  un  certain 
point  de  vue  pris  hors  des  temps  dont  elles  se  proposait 
de  tracer  l'exacte  et  fidèle  image.  Je  m>is  que  les  spec- 
tacles si  variés,  si  multipliés,  si  fii-appans,  si  extraordi- 
naires ,  qui  depuis  près  de  trente  ans  ont  fatigué  tous  les 
ressortsdenoireexifltence,  n'ont  pas  peucontribué  âdon- 
ner  du  poids  à  ce  principe  dont  l'antiquité  littéraire  ne 
paroissoit  point  convaincue  :  nous  n'avons  pu  que  trop 
fiicilement  sentir  combien  l'impartiale  téritë  de  l'histoire 
devoits'évanonir  et  se  perdre  au  milieu  de  tant  de  pas» 
sions,  et  dans  oe  torreut  des  haines  et  des  partis.  Cette 
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agitation  conTulsive  prolongée  si  long-leiiips ,  celte  ohh 
bilité  des  événemeos  f  qui  s'enfantoieat  si  promptement 
les  ans  les  autres,  ne  permeltoient  pas  même  la  tenta- 
tion de  les  décrire,  ou  du  moins  n'ont  laissé  approdier 
cette  tent»t!on  que  de  quelques  esprits  superficiels  qui 
ne  savent  pas  qu'il  n'est  point  de  véritable  histoire  sans 
ensemble,  et  que  l'ensemble  ne  peut  se  rencontrer  que 
dans  les  choses  finies  et  terminées.  Â  peine  même  a-t-On 
m  paroitreun  petit  nombre  de  Mémoires  historiques;  et 
on  ne  peut  guèi-e  attendre  ce  genre  d'instructions  et  de 
renseignonens,  le  seul  peut-être  dont  le  présent  puisse 
<»>nvenablement  vouloir  éclairer  l'avenir,  que  de  la  sta-  ' 
bilité  bien  assurée  du  calme  public. 

&  l'on  peut  espérer  des  Mém(Hres  sur  les«ecret8  mo' 
biles  de  tant  de  fidts,  dont  nous  n'avons  vu ,  pour  ainsi 
dire ,  que  la  sur&ce  et  la  forme  extérieure,  sur  tant  d'in- 
trigues ,  d'où  sont  ném  tant  de  révolutions,  sur  tant  de 
menées  obscures  qui  ont  conduit  à  tant  de  crimes  aussi 
éclatans  qu'odieux,  ils  soiiiront  du  fond  de  oes  retraites 
sans  espoir ,  où  l'ambitim ,  usée  par  ses  efibrts ,  par  ses 
succès  même,  et  vaincue  du  temp»y  triomphe  encore 
dans  ses  souvenirs ,  et  trouve  jusque  dans  ses  repentira 
ses  dernières  et  seules  jouissances  :  ce  sont  les  âcteurs  de 
la  révolution  qui  doivent  nous  en  expliquer  les  machines 
et  nous  en- révéler  les  mystères  :  il  faut  avoir  vu  les  évé- 
nemens  dans  leur  germe ,  dans  leur  origine ,  dans  tontes 
leurs  préparations,  pour  en  bien  résoudre  le  problème, 
souvent  très^mpliqné ,  et  pour  fournir  an  discerae" 
ment  sévère  de  l'histoire  des  solutions  sur  lesquelles  elle 
puisse  fonder  ses  décisions  imposantes,  et  appuyer  l'ir* 
révocable  jugement  des  siècles. 

C'est  celte  vue  immédiate,  non  de  certaines  causes, 
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mais  de  certains  £iits,  de  certains  détails,  de  certaines 
particularités  trop  importantes ,  hélas  !  dans  le  triste  et 
terrible  tableau  de  nos  dëchiremens  politiques,  qui  donne 
tant  de  prix  aux  peintures  si  naïves  et  si  touchantes  que 
nous  a  laissêés  le  fidtie  Clëry»  comme  à  celles  qu'a  tra" 
cées,  d'une  main  non  moiai  sûre,  mais  d'un  pinceau 
plus  fei-me  et  plus  éloquent /le  respectable  M.  Hue,  ir- 
réfi-agable  témoin ,  que  je  crois  voir  comparoître  avec 
tout  l'ascendant  de  la  vérité,  devant  l'auguste  tribunal  de 
l'histoire ,  et  devant  celui  de  tons  les  âges.  Eh  !  que  di- 
rout-ils ,  si  jamais  ik  possèdent  les  Mémoires  soilis  d'une 
plume,  que  notre  profond  respect  nous  empêche  de  dé- 
signer en  ce  moment,  ces  Mémoire» ,  les  plus  précieux 
flans  doute<et  les  plus  éminemment  intére^^sans  ,  qu'au- 
cune époque  de  notre  existence  sociale  et  politique  ait 
janoais  pn  léguer  à  la  vénération  et  à  la  confiance  de  la 
postérité?  L'auteur,  dont  j'annonce  le  travail,  n'a  point 
l'espèce  particulière  d'avantage  doat  je  viens  de  parler  : 
ce  n'est  pas  un  témoin  oculaire;  mais  il  a  écrit  sous  les 
yeux ,  et  en  qudque  &çon,80us  la  dictée  des  témoins;  il 
a  lu  tous  les  ouvitiges;  il  a  interrogé  tout  le  monde;  il  a 
puisé,  pendant  deux  années  de  recherches  in&ligables, 
à  toutes  les  sources,  d'où  pouvoioit  jaillir  quelques  rayons 
de  lumière  ;  enfin ,  il  a  préparé ,  avec  autant  de  sagacité 
que  de  zèle ,  de  solides  matériaux  pour  l'histoire,  qui 
peindra  à  tous  les  siècles  ce  Roi  de  dix  ans,  mourant 
d'un  long  trépas,  dans  une  prison ,  parmi  les  plus  indi- 
gnes outrages ,  prodigués  à  sa  personne  sacrée,  et ,  dans 
sa  personne ,  à  k  sainteté  de  ses  droits  augustes ,  et  à  la 
majesté  royale. 

L'auteur  de  ces  Mémoires  historiques  y  en  choisissant 
ce  noble  et  triste  sujet,  vecs  lequel  aucun  travail  avant 
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fc  sien"  n'avoît  4^é  spécialement  din'gé ,  n'a  point  cru 
deroif  insister  sur  l'intét^t  qui  s'y  attacKe  :  cet  intérêt 
est  en  efiPet  bien  évident  et  bien  sensible;  un  en&nt  qui 
n'avoit  que  quatre  ans  lorsque  la  révolution  éclata ,  pérît 
à  diX'  an»  victime  de  cette  même  révolution ,  couvert  du 
•àng  de  son  père,  de  sa  mère^  de  sa  tante  sa  seconde 
mèret  et  icet  enfiint  étoit  le  Roi  de  France,  le  petit  fils 
dn  bon  Henri  et  de  Louis-le-Graiid ,  le  fils  du  ver- 
tueux Louis  XVI,  le  descendant  de  saint  Louis.  Son 
trâne  >  il  est  vrai ,  ne  fut  jamais  élevé  que  dans  le  cœur 
de  quelques  Français  restés  fidèles  t  mais  ses  droits  n'é- 
toient-iLs  pas  ceux'là  même  que  sa  mort,  si  prématurée 
et  si  déplorable,  a  transmis  au  prince  adoré,  qui  nous 
gouveme^ujourd'hui ,  et  dont  1^  n<Hil  ordinal  rappellè 
sans  cesse  que  la  révolution  A  dévoré  pluâ  d'nn  Roi? 
Maintenant  que  le  culte  de  la  légitimité  est  rétabli,  ceux 
pour  qui  elle  n'est  pas  seulement'  un  principe  «  mais  uik 
sentiment;  une  théorie  de  l'esprit^  mais  un  besoin  du 
cceitr,  ne  jetteront  pa»,  «ans  àtttodrisscment,  les  yeux 
sur  ces  pages  qu'on  peut  regitixler  comme  Un  hommage 
particulier  rendu  à  l'importante  et  sainte  doctrine  de  la 
Bucc^ion  royale,  et  qui  sont  destinées  à  comblor  dans  * 
les  faits  une  lacune ,  dont  les  droits  ne  furent  jamais  sus- 
ceptibles. °    .  : 

La  mémoire  ne  suffit  pas  à  la  multitude  des  détails  et 
des  oirconstahccii  que  lui  ont  présentés  tant  d'événemeds 
pressés  les  un^  sur  les  autres ,  depuis  un  quart  de  siède  : 
tous  les  jours  nous  sommes  étonnés  de  ce  que  nous  avons 
oublié;  et  cet  étonnement -égale  presque  cdui  que  nous 
cause  enooi'e  tout  ce  que  nous  avons  vu;  il  ne  faut  tou- 
tefois ni  trop  perdre  de  nos  sonvenii«,ni  trop  en  garder. 

Ceux  que  retrace  cet  ouvrage)  sont  une  dette  payée  par 
4.  33 


é 
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l'auteur,  pour  tous  les  TraU  Français,  non^edlcioidttt  i 
riiéi-éditaire  majesté  des  roisj  mais  à  l'humanité  itAme^ 
Je  laisse  M.  Eckaid  exposer  luî-taâme  le  plan  de  so^ 
travail  :  il  n'est  pas  du  nombre  de  ces  écrivains  dont  Ito 
préfaces  promettent  beaucoup.,  et  dont  les  livres  tien~ 
nent  peu  :  ce  qu'il  annonce  dans  la  .sienne,  il  l'a  fiùt 
dans      recueil.  «  Ces  Mémoires,  dit-il,  se  divisent  en  • 
.«  deuxpai'ties  :  domsla  première,  qui  coœproidletemps 
«  de  la  vie  du  jeune  prince ,  depuis  sa  naissance  jusqu'à 
.«  la  mort  de  Louis  XVI, nous avoos  été  obligés  de  re- 
.«  tracer  plusieurs  événemens  du  règne  de  ce  monar- 
«  que;  mais  nous  ne  l'avcms  fiiit  quo  très-rapidement , 
«  et  eu  rapprochant  toutes  les  circonslances  relatives  à 
,j(  Monse^enr  le  DaupUn,  éparses  dans  difféi'^is  on- 
M  vrages;  nous  avons  eu  même  l'avantage  de  donner  sur 
«(  ces  événemens  quelques,  particularités  inédites.  La  se^ 
«  conde  partie  commence  au  jour  fatal  où  le  jeuse  prince 
«.  est  devenu  Roi,  et  se  termine  à  l'époque  dé  sa  mort 
«  funeste  :  elle  contient  tov»  les  &its  qui  lui  stmt  per- 
«  sonnels ,  et  le  récit  des  évéoeni^  qui  ont  influé  sur 
«  ses  tristes  destinées;,  nous  n'avons  pas  dû  parler  des 
«  autres  événemens  ,  ni  des  opérations  militaires  qui  ont 
.  «  eu  lien ,  au  nom  de  Louis  XVH  ,  &  l'uitiée  du  Rhin , 
«  dans  la  Vendée^  ou  ailleurs ,  quoique  ces  efkrts  tendi»- 
«  sent  à  Ijnser  les  fera  du  jeune  Rtn,  et  au  rétaUisse-' 
«(  ment  de  la  monarchie^  Des  {dûmes  hal^lés  ont  traité 
«  ces  différens  sujets.  Parmi  ks  réparti»  îngémeuses  et 
«  les  anecdotes  que  nous  avons  recueillies ,  où  biilleot 
«  la  grâce  et  la  vivacité  d'esprit  de  l'auguste  en£mt , 
«  queLques-unes  sont  déjà  connues }  mais  nous  avons 
«  enrichi  ces  Mémoires  de  beaucoup  d'autres  inédiles, 
<(  etquî  achèveront  de  prouver  qu'à  un  esprit  [n-écoce,  à 
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«  un  cœur  sensible,  le  jeone  prince  réunissoit  le  geime 
«  des  plus  belles  qualités ,  et  qae ,  doué  d'un  grand  ca- 
«  ractère,  il  auroit  conçu  et  exécuté  des  choses  dignes  de 
«  mémoire  :  noos  n'avons  inséré  aucun  de  ces  traits  ca- 
«  ractéristiqnes,  sans  nous  4tre  assui'és  de  son  authen- 
«  ticité.  »  Cette  dernière  phrase  est  l'expression  fidèle 
de  l'espèce  d'exactitude  exigeante  et  sévère,  de  la  sorte 
de  critique  scrupuleuse,  que  l'auteu»  a  portée  dans  toutes 
les  parties  de  son  recueil ,  et  dont  on  l'a  déjà  loué  avec 
justice,  dans  ce  Journal,  n'épai'gnant  aucun  genre  de 
démarches ,  ni  aucun  moyen  de  vérification  ;  à  ce  mérite 
si  reconunandaUe  et  si  rai-e ,  fl  joint  celui  d'une  par- 
fiitte  précision,  qualité  qui  généralement  n'est  point  com' 
mune  dans  les  mémoires ,  où  toutes  les  licences  de  la 
difiiision  et  de  la  prolixité,  les  écarts,  les  épisodes  sont 
tolérés  et  même  permis  :  il  s'est  renfermé  dans  les  limites 
de  son  sujet;  loin  de  chei'cher  à  l'orner  de  fictions  et  de 
mensonges ,  comme  ont  essayé  de  le  faii'e  quelques  ei- 
prits  sdns  jugement  et  sans  goût;  loitt  d'avoir  recours 
aux  artifices  et  aux  ressources  d'un  si  ridicule  charlata- 
nisme ,  il  a  même  écarté  des  accessoires  iutéressans,  qu'il 
am  oit  pu  admetti'e,  sans  être  accusé  de  vouloir  trop  éteu' 
dre  sa  matière  :  il  n'a  voulu  montrer  que  l'auguste  en- 
£iDt  ;  il  n'a  monti  é  que  lui. 

n  peint  d'abord  l'aurore  si  piu*e  et  si  brillante  d'un& 
vie  sitôt  et  si  cruellement  terminée  :  on  ne  sauroit  dou- 
ter que  notre  Roi  Louis  XVII  ne  fût  né  avec  les  dis- 
positions les  plus  heureuses  et  les  plus  rares  ;  et  ces  pré- 
cieux dons  de  la  nature  avoient  été  cultivés  par  M.  l'abbé 
Davanx  et  par  madame  la  duchesse  de  Tourzel.  Ainsi, 
l'éducation  la  plus  parfaite  venoit  se  joindi'e  à  tous  les 
.présens  du  ciel.  Toutefois,  j'ai  besoin  de  connoître  toute 
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Feiiactîtude  de  M.  Eckai-d,  poar  croire  à  certaines  ré- 
parties, à  quelques-uns       traits,  à  quelques-uns  des 
mots  recueillis,  dans  la  première  moi  lié  de  ces  mémoires: 
un  jour ,  le  royal  en&nt  se  précipite  en  jouant  sur  un 
buisson  de  rosiers  ;  on  lë  retient;  on  lui  fait  observer  qu6 
les  épines  pourroient  le  blesaer  grièvement;  «Les  che* 
«  mins  épinenx,  répondit-il  d'un  air  fier,  mènent  à  U 
«  gloire!  )>  Et  il  n'afoit  alors  que  quatre  ans.  L'autorité 
de  M.  Hue  s'unit  à  celle  de  M.  Eckard  jraur  attester  ce 
fait  ;  mais  on  peut  dire  que  c'est  ici  une  de  ces  occasions 
où  la  vérité  s'écarte  de  la  viraisemblance.  Une  autre  fois,  il 
dit  à  son  auguste  père ,  la  veille  de  la  fête  de  la  Reine  ; 
«  Papa ,  j'ai  une  belle  immortelle  dans  mon  jardin  ;  je  ne 
«  veux  qu'elle  pour  mon  compliment  et  pour  mon  bou- 
«  qnet;  je  dirai  :  Je  désire ,  maman ,  que  vous  ressem- 
ât blieis  à  cette  fleur  !    II  pouvoit  avoir,  à  cette  époque, 
de  quatre  à  cinq  ans.  Il  est  plus  difficile  de  nier  ces  traits 
que  d'y  croire.  Bientôt ,  ces  fleurs  naissantes,  ces  douces 
promesses  d'une  première  et  tendre  enËince  j  ces  grâces 
si  riantes  et  si  vives,  tout  cet  écl|[  précoce  dévoient  aller 
se  perdre  et  s'éteindre  dans  les  plus  sombres  et  les  plus 
lugubres  ténèbres  :  la  mort  enveloppa  tout  de  son  voile 
afiî-eux  : 

....  Nox  atra  eaptU  tristi  ctrctmvolat  ambrd,  .  .  . 
'.  Hen  l  mUefande  puer  I 

Daris  la  seconde  partie  de  son  livre ,  M.  Eckard  n'a 
plus  à  o£&ir  que  de  douloureuses  images  :  nous  savons 
que  l'horreur  de  ces  tableaux  fit  plùs  d'une  fois  tomber 
les  mains  découragées'du  peintre,  joaince  cecidere  ma' 
nita  ;  et  nos  encouragemens  particuliers  ont  peut-èti-e 
contiibué  à  le  soutenir  dans  sa  pénible  entreprise.  Quoi 
qii'il  en  soit ,  nulle  part  le  projet  d'étasion  du  Temple 
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n'est  mieux  exposé  :  c'est  à  M.  le  chevalier  de  Jarjaye 
lui-m^me^  à  cet  homme  d'un  caractère  si  ferme  et  si 
élevé,  d'une  valeur  chevaleresque ,  et  d'an  dévouement 
à  toute  épreuve)  qui  javoit  formé  et  devoit  exécuter  ce 
projet,  que  l'auteur  en  doit  les  détails  fidèles.  Nulle  part 
on  n'a  discuté  avec  tant  de  soin ,  ni  résolu  avec  plus  de 
vraisemblance  ,1a  questiop  de  ce  long  et  opiniâtre  silence 
que  le  jeune  Roi  garda  durant  toute  la  dernière  année  de 
son  affreuse  ca^vité;  nsllepart  celle  des  causes  desamort 
n'a  été  examinée  avec  plus  de  maturité ,  de  sang-froid 
et  de  réserve  ;  celle  même  de  savoir  si  l'on  peut  espérer 
avec  quelque  fondement  dé  recueillir  les  cendres  de  cet 
infortuné  monarque,  n'a  point  échappé  à  l'attention  et 
aux  recherches  de  M.  Eckard.Un  des  hommesqai,parmî 
nous ,  s'est  {dacé  au  premier  rang  dans  l'art  de  guérir ,  et 
qui  fut  un  des  témoins  des  derniers  momens  de  l'Ën&nt 
Roi ,  M<  Pelletan ,  possède-til  et  conserve-t-U  en  effet  son 
cœur?  Plusieurs  questions  non  moins  intéressantes  sont 
ou  décidées  ou  exposées  dans  ces  Mémoire»,  suivant  1« 
plus  011  le  moiiis  de  dormée»  qne  l'aiiteur  a  pu  recueil- 
lir; et  même  dans  une  des  notes  très-instructives-qu'il 
a  jointes  à  son  ouvrage,  il  n'a  pas  dédaigné  de  parler  dn 
fils  d-un  tailleur,  d'un  aventurier,  d'un  vagabond  nommé 
Herragault ,  qui  a  osé  courir  nos  provinces  sous  le  nom 
de  Louia-Charlea  de  Bourbon ,  et  qui  est  parvenu  à 
séduire  quelques  «sprit»fbibles  et  quelques  imaginations 
ardentes;  enfin  rien  de  vraiment  curieux,  rien  de  ce 
qui  peut  mériter  d'occuper  les  contemporains  et  la  pos- 
térité n'a  été  oublié  dans  ce  recueil ,  écrit  d'un  style  sin»- 
pie  et  sans  prétention ,  et  d'autant  plus  complet  que  le 
j  udideux  auteur  a  cherché  à  £dre  un  ouvrage  exact  plu- 
'  tôt  qu'un  ouvrage  volumineux.  Au  moment  où  je  revois 
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cet  article ,  on  annonce  la  trouième  édition  d«  ces  etr 
oellens  Mémoire»  .*  cette  éditùm  est  enrichie  du  fruit 
des  nouvellea  recherches ,  que  l'auteur  a  cru  devoir  Ëdre  f 
et  remporte  de  beaucoup  sur  les  préoédttQtes. 

Harmonies  de  la  Nature,  par.  M,  de  Saint- 
Pierre ,  publiées  par  M.  Louis-AiméMARTiiT. 

$.  r.. 

i;  man. 

Sbmblablb  aux  passions  les  pins  ardentes  et  les  plus 
opiniâtres,  l'esprit  de  sjstème,  qui  Ait  si  commun  de 
nos  jours  )  s'enflamme  par  les  suco^,  et  s'irrite  même 
par  les  revers  :  si  les  th^rîes  qu'il  en&nte  ne  noiasent 
pas  sous  une  heureuse  étoile;  si  elles  sont  mal  accueil- 
lies, combattues,  repoussées ,  il  les  embrasse  avec  plus 
d'amour,. il  s'y  attache  par  les  contradictions  qu'elles 
essuient,  il  les  reproduit  sous  mille  fôrmes ,  il  les  d^nd 
de  mille  manières;  il  tient  bon  :  ni  les  dégoûts  du  piibiîo 
ne  l'^Qratient,  ni  le  ridicule  même  ne  le  rebute;  et  n, 
dans  cette  lutte ,  il  ne  peut  se  dissimuler  sa  dé&ite  ac- 
tuelle, il  ipomphe  du  mvm» ,  dans  un  avenir  qu'il  se  re> 
présente  comme  le  redresseur  de  tous  les  torts  du  mo* 
ment  :  tdle  est  la  consolation  de  tant  d'auteurs  qui 
survivent  à  leurs  systèmes  politiques ,  physiques ,  mé- 
taphysiques ou  littéraires;  tel  est  le  frêle  appui  de  ces 
écrivains  qui,  depuis  quatre  ou  cinq  ans,  ont  fiibriqué, 
enfiiveur  de  la  littérature  allànande  et  des  doctrines  &o- 
u ANTIQUES,  tant  de  gros  livres  déjà  mort«  j  voilà  ce  qui 
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les  soutient  :  ils  croient  à  la  résurrection  de  leurs  chi- 
mères. Mais ,  d'un  autre  côté ,  si  une  thëcirie  paroît  sous 
de  fortuné  auspices;  si ,  grâces  à  cette  sage  mesure  oû 
les  idées  neuves ,  et  hasardées,  surtout,  doivent  se  ren- 
fenn«r,  et  dans  laquelle  Fauteur  a  su  présenter  la  sienne, 
die  réussit î  alors )  enivré  de  son 'succès,  il  ne  manque 
pas  de  s'élancer  hws  des  justes  lîtnttes ,  que  d'abord  il 
•'éloit  si  prudemment  tracées,  U  ne  connoit  plus  de 
&ein ,  il  veut-étendre  4  tout  sa  pensée  chérie ,  il  la  tour- 
mente, il  Fexag^,  il  la  défigure ,  il  oublie  totalement 
que,  partout ,  le  feux  et  le  vrai  se  touchent ,  et  qnc  les 
bornes  qui  les  séparent ,  quoiqu'elles  mettent  entre  eux 
l'infini,  sofal  toiilcFois  très-légères ,  trës-délicates ,  et  très- 
mobiles.  De  là  vient  que  ce  qui  d'abord  avoil  plu  et  sé- 
duit, fitHt  par  perdre  son  charme.  H  semble  que,  dans 
ce  cas ,  un  autéar  travaille  à  se  réfuter  lui  -  même ,  et 
qâe  fAos  il  cherché  à  élever  et  i  agrandir  l'édifice  de  ses 
conceptions,  plAs  il  en  détruit  la  base  et  s'occupe  à  en 
!C6nipromettre'la  solidité. 

Deax  systèmes  très-divers  sei-vent  de  fondemens  aux 
ouvrages  dè  M.  de  Saint -Pierre,  et  en  constituent  le  fond: 
l'an  eslla  théorie  des  marées^  et  l'autre  celle  des^armo- 
niea:  le  premier  eut  pour  juges  tous  les  savans ,  tous  les 
astronomes,  tous  les  physiciens,  tous  les  géomètres  de  no- 
tre siècle  ;  le  secdnd  s'adressoit  aiix  imaginations  sensibles, 
éprisesdesbeanjésdçTà  nature,  des  merveilles  de  la  créa- 
tion et-de  I'édatlle1'oi*dre  du  monde.  Le  premier  étoit 
jnsticiablè'déâ  mà thématiques  et  du  calcul  le  secondne  re- 
k!VOit',pionrainsidirè,qtiedusentiment;Fun  né  pouvoit 
admettre  que  les  formes  sèches  et  sans  allraîts  de  la  dis- 
seilation 'scientifique,  et  n'oilroit,  dans  tous  les  points, 
au  lecteur^  que  l'aridité  du  raisonnenient  et  les  épines  du 
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Ihépri^e;  Pautie  ëtoit  sa8cept)Ue<le  toutes  I«s  ridietsei 
lie  l'élpcation,  el  aembloit  Af^elw  toute»  les  ^êfiea  de 
cet  style,  ^chanteur ,  de  cette  diction  naturelle  »  flexi» 
bie,  .variée»  harmomeiue  et  pittoresque  dont  tA,  de  Saint* 
FieiTepoa8édoitlesecmdansuiidegFé8iraFe:«t«i«mi-'  ' 
nent  :  celui-ci  se  prêtoit-piu  déreloppen^ent^  «ci  (nonaphe 
du  plus  heureux  talent  ;  celui-là  ne  {ioav<iit  donner  lieu 
qu'au  tiiompbe  de  la  Tëritc,  ou  à  la  pMifuston  dei'«r> 
i-eur;  les  fortunes  des  deux  «ystknes  furent,  awasi  difie-i' 
rentes  que  Ij^urs  natures  et  leurs  {diys^Qnonue&iS  la  cause 
des  Tnartfe^fut.pei'due.au  tribunal  dep  saran»;  celle  des 
harmonies  fut  gagnée  au  tribunal  du  public.  L'Acadëmie 
des  iSciences  trouva  que  M,  dieSaint>Pierreavoit  des  vues 
et  des  prétentions  beaucoup  plus  étendues^t  plus  vastes 
queles  connoissances  matbëmaliques  dont  il  étoit  pourvu. 
Le  public,  sans  approfondir  précisém^t.le  système  des 
harmonies ,  de»co/i«Q/ïo<vu:e«.et  den  con,traslieâ.t  et  s'ai> 
rêtant  presque  à  la  brillante  surface  dont  il  étoit  déooré, 
fut  chai'mé  des  couleurs  auâsi  fniches.  que  suaye»  répan» 
dues  dans  les  tableau:(:,de  M.  de  Saint-'Pim'e..  Le^.  ^o- 
œètres  prosaivirent.le?  marées.},  les  gens  de?  goût  ap« 
pbudii-ent  aux  harmonies  i  et  le  livre  des  JEtudea  dt 
la  Nature  eut  la  plus  belle  destinée.. .  • 

coûtent  ^  toutefois ,  .de  ces  suffrages  n  édatan&etsi 
flatteurs  du  public  enchanté,  on  sait  combien  de  furieux 
combats  l'auteur  crut  devoir  livrer.  Jusqu'à  la  fin  de  sa 
vie,  en  fiiveur  d'un  système  condamné  parlons  i«s sar> 
vans  du  siècle  le.  plut;  avancé  dans  les  s.çien<jes  exactes } 
mais  tout  en  comba^ant  d'une  p(u:t,  sans  aucun  espoir 
KÙsonnablo  et  fondé  de  yaiiiere ,  il  travaiUoit  de  l'autreit  se 
préparer  de  njouvdiles  moJsspnsi  de  laur^ei;»  dans  son 
çbaœp.de  vwttai'e:  il  entroit  ^ns  avjst^^  ^^tns  soia  heu- 
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Teuse  théorie  des  harmonies ,  et  s'étùdioit  à  la  dérouler 
dans  de  plus  larges  dimensions.  Sirespérance  de  Faire  ^prè- 
Taloir  ses  idëes  sur  les  marées  le  trompoit  inconlesta- 
blement  >  peut-êti'è  cet  antre  projet  Pégaroit-il  aussi  : 
peut-èire  M.  de  Saint<-Pierre  fut-îl  un  illustre  et  nouvel 
exemple  des  deux  gtares  d'excès  qui,  presque  toujourts 
accompagnent  l'esprit  de  système,  qui  empoisonnent  ses 
infortunes,  et  qui  corrompent  jusqu'à  ses  succès. 

Il  y  a  des  idéés  qu'il  ne  faut  pas  ti'op  presser;  si  l'expo- 
sition d'une  théorie  noùveHe  a  jamais  exigé  du  ^ména- 
gement et  de  la  discrétion ,  c'est  bien  celle  du  système 
des  hantiùniea  ;  système  qui ,  en  quelque  sorte ,  appar- 
tient plus  au  goût ,  qu'à  l'aiialyse  et  à  la  logique,  plein 
de  viies  très-fines ,  de  considérations  très-déliées ,  d'a- 
pèi-çus  extrêmement  déliéats;  théorie  encore  plus  poé- 
tique qiie-phîlo8<^hiqu6,  qui  répand  encore  plus  d'en- 
chantMuens  que  de  laijiières  sur  le  spectacle  de  b  nature, 
et  qui  seinUe  répondrë'  à  uirle  certairïe  classe  d'organisa- 
tions particulières,  plutôt  qu'à 'toutes  les  intelligences. 
Le  dtmger  étoitdùis  la  telitationide  T<Hr,  de  découvrii*, 
de  •siu'prendre  pairttitat' des  harmonie»;  et  ce  dangef 
ji'eat  pas  absolument  étîté,  même  dans  la  iparlie  des 
Etudes  de  la  Nature  ^  consàcièëè  aùi:  -^^èures  et  aux 
détails  de  oe  systèpiei:  lo^e&t  oe  qo'nne  critique ,  en  même 
temps  juste  et  inaKicieuse ,  à  faH'plus  d'dne  focs  sentir, 
en  dévoilant  finement  qndqubs  ti-aits  ]- -voisins  du  ridi- 
sule,  parmi  tant  dé  vttes^ttMimes,  tant  de  gi-âces  inex- 
piimables  ,  et  tant  de  pages  âjsquentes  :  combien-  donc 
le  péril  ne  devoît-il  pas  s'accroître  j'ioi-sque  M.  de  Saint- 
PietTe  conçut  le  dessèiii  de  donner  aux  développemens 
«ètérieùrs  de  sa  théooie  l'énorans  'espace  de  douze  volu- 
mes !  Le  seul  épcoicé  d'une  t^Us^'eatr^îse  acoose  Tab- 
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scnce  de  cette  mesure  si  nécessaire ,  dont  j'ai  pailë  piaf 
haut.  L'auteur  embrassoit  un  plan  immense  :  «  Il  traça, 
K  dit  l'éditeur,  un  grand  cercle,  image  du  cours  ap- 
te parent  du  soleil,  le  divisa  «i.douse  époques ,  égales 
«  comme  l'année,  et  se  proposa  d'examiner^  à  chacune 
<t  de  ses  époques  les  harmonie»  du  soleil  avec  l'air,  les 
((  eaux ,  la  terre ,  les  végétaux ,  les  animaux  et  l'homme* 
«  Les  harmomet  humaines  deyoimt  com^preadre  la 
«  théorie  de  l'éducation  publique  et  privée,  l'étude  des 
«  passions,  la  douce  peinture  de  l'amoor  maternel,  de 
«  l'union  conjugale,  des  amitiés  frt^ernellâs,  et  Ja  con- 
I  «  templation  des  harmonies  du  ciel ,  dernier  rduge  de 

«  l'homme.  Les  autres  harmpniet  dévoient  renfermer 
«  tous  les  tableajox,  tous  les  j^énoBiènes  de  la  nature; 
«  cette  choine  iijimcnse  qui  unit  l'être  sensifaie  aux  ob- 
«  jets  insensibles.:  il awvili  p^int  le»  relations  merveil» 
<(  leuses ,  établies  -entre  le  qoadcnpède  léger,  vigoureux , 
K  doué  de  mémoûie ,  et  w^e  plante.! mmol^le  et  sans  ins« 
u  tinct.  Il  auroi^  montré  le  Jti^a  végétal  qui  se  change 
«  tou-  à  Uxaiç  en  soie  pf)r  le  tnNvaU.d'im  ver  impur,  en 
«  une  lame  fine  et  d^licate  sur  It^icoqM  delà  brebis,  en 
«  une  li|quqiir.délipi«tt«^  dans  tes  .mwneUfl»  dè  la  génisse; 
((  il  npns  ^t.fait  adDjiifer.l^  i^|gKi>i>t8.qui  exietont  en- 
te tre  les  yetu;  dee  ai^amux^  cl  la  luoiière,  le  sommeil 
«  et  la  nqit,,,  lef ,  çrgai^  dgt  h  rfispiration  et  l'air,  les 
«  poils,,  lef  plMnies,  le^..^i)t|-virea,  aveeie»  j.ooi's',  les 
.«•saison»,  les.  «luna^<:,|«tffQt  ensuite:  un  regard  sut 
«  .ri^o«nmeet.siv^,eQip)pQg|ie,iI«!»tcKiotfim^le8iktr- 
«  monUiS  et\çsc9f^ra^(i89  ds.Q<ef>'.de|ilx.ei?éâlures  céiesr 
.<«  tes.  ^>  Tout.c^lfk  eM.'fE^  hiea  ;  .(«'ne  doute  pas  que 
beaucoup  de  vérités  pEœtnquH^-es  ne!dUs»«at«e  rencon* 
ti^er  dAUA  le  ^tajl  de  -oct  plan  gîgantesqiie;.  mais  il  est 
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évidmt  qne ,  dan»  son  ensemble  et  dans  sa  totalité ,  celle 
conception  est  un  excès. 

L'exagëration  des  idëes  a  fiât  même  sentir  &  M.  de 
Sainl-Pîerre  le  besoin  d'exalter  le  ton  da  style:  on  est 
sarpris  de  trouver  des  invocation»  poétiques  en  l6le  des 
différentes  parties  de  ce  qui  nous  reste  de  l'ouvrage  qu'il 
avoît  projeté  :  ici  D  invoque  Vénus,  là ,  Flore  f  plus  loin, 
les  Ncuadet;  ailleurs ,  Çybèle;  puis,  il  s'adresse  h  V Har- 
monie f  an  Soleil ,  auji  Zéphyrs ,  aux  Génies  ,  aux 
Amours  :  chaque  livre  débute  comme  un  poëme  épique. 
Cette  profusion  de  poésie ,  ce  luxe  d'omemens  étrangers 
à  la  prose ,  étrangers  surtout  à  l'essence  et  aux  è<Hive- 
venances  du  genre  didactique ,  inspire  au  lecteur  plus 
d'étonnemenl  que  de  confiance,  et  nuit  à  sa  persuasion 
encore  plus  qu'il  n'ajoute  à  sôn  pJaistr.  Montesquieu 
avoit  fiiit  précéder  un  des  livres  de  L'Esprit  des  Lois 
d'une  invocation  aux  Muses ,  aussi  brillante  que  dépla- 
cée :  de  sages  conseils  ne  lardèrent  pas  à  lui  ouvrir  les 
Jreux  sur  cette  inconcevable  erreur  de  son  goût.  J.-J. 
Rousseau  invoque  le  génie  deFAlbane,  et  lui  demande  ses 
doux  pinceaux ,  lorsqu'il  se  dispose  à  peindre  les  amours 
d'Emile  et  de  Sophie j  mais  cette  partie  de  V Emile, 
écrite  avec  tant  d'élégance  et  de  charme  n'est  qu'un  ro- 
man. J'insiste  sur  les  invocations  op.e  M.  âeSaint-Pien*e 
prodigue  ici ,  parce  qu'elles  me  semblent  former  un  des 
traits  principaux  de  la  physionomie  de  ce  nouveau  livre , 
et  marquer  une  différence  sensible  entre  cet  ouvrage  et 
^EtudesdelaNature:^msf^(èa^\\a\BactraitoilA'ea 
harmonies  ;  dans  celle  nouvelle  production  il  les  chante^ 
iln'étoit  d'abord  qu'un  philosophe  plein  d'imagination , 
de  goût  et  de  sensibilité;  c'est  maintenant  un  poëte  plein 
d'enthousiasme.  11  se  montrera  donc  ici  moins  difficile 
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danslechoîx  desraisomctdespreuTesjilrespeet^moiiu 
ces  bornes  nécessaii-es  où  d'abocd  il  s'ët,oit  renfermé; 
il  ne  repoussera  pliia  arec  le  même  soin  ces  illusions 
nombreuses  qui  ne  manqiient  point  d'assiëger  une  ima- 
gbation  fortement  frappée  d'une  idée  dominante,  et 
souvent  il  mettra  les  caprices  plus  ou  moins  heureux 
de  son  esprit ,  à  la  place  des  résultats  solides  d'une  sage 
expérience,  et  des  fruits  d'une  longue  et  circonspecte 
observation  ;  il  ne  i-eculera  point  devant  la  prodigieuse 
étendue  de  douze  volumes  destinés  à  un  seul  .et  même 
'sujet ,  parce  que  là  où  la  nature  et  la  vérité  lui  manque- 
ront, il  est  sûr  d'y  suppléer  par  les  inépuisables  riches- 
ses de  sa  brillante  et  féconde  imagination  ;  mais ,  au  mi- 
lieu de  tout  cela,  que  devient  le  système?  il  s'afFoiblit 
par  les  secours  même  dont  il  s'environne  :  sa  force  dimi- 
nue à  mesure  que  les  volumes  s'accumulent ,.  et  tout  ce 
qu'il  gagne  en  ampleur  et  en  masse,  il  le  perd  en  crédit 
et  autorité.  Ce  qui  est  vrai  généralement  de  tous  les  sys- 
tèmes ,  l'est  sans  doute  encore  plus  d'une  conception 
telle  que  celle  des  Harmomea  de,  la  Nature. 
■  Je  regrette  donc  peu  que  l'auteur  n'ait  pas  rempli  le 
vastecadre,quineravoit point effi-ayé  :  nousy  pcixlrons, 
sans  doute,  un  grand  nombre, de  belles  pages:  mais  je 
suis  persuadé  que  les  harmonies  ,  dont  je  suis  moî<mjênie 
tvès-rpailisan ,  n'y  perdent  pas  ;  d'ailleui-s ,  ce  qu'on  nous 
en  a  conservé  doit  suffire  aux  plus  dévoués  harmonis- 
tes ,  et  aux  plus  passionnés  admirateurs  du  grand  taleut 
de  M.  de  Saint-Pieire.  Ce  beau  talent  y  brille  encore  par- 
tiellement dans  toute  sa  fraîcheur ,  et  nous  devons  remer- 
cier lezèle  de  Aimé-Martin,  dont  le  travail  a  recueilli, 
rassemblé,  lié  entre  eux,  ces  précieux  fragmensquel'il- 
lustre  auteur  des  Études  de.  la  Nature  j  enconç  loin  de 
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ton  liotiTeau  but ,  mais  arrWé  an  terme  de  sa  Tie,  a  laissé 
sur  sa  tombe.  Si  l'équité,  qui  dirige  toujours  ma  plume, 
ïn'obligetiereleTér,  dans  des  examens  snbséquens,  quel- 
ques idées  àmonaTÏsplushasardéesetplussingulièresque 
justes,  semées  daaoA  cette  deniière  production  d'un  écri'- 
Vain ,  que  j'ai  toujours  £iit  profession  d'admirer ,  je  ne 
trahirai  point  sa  gloire,  et  je  me  hâte  de  dire  dès  aujour- 
d'hui, que  ces  nouveaux  volumes  sont  trèshdignes  d'en- 
trer dans  la  collection  de  ses  (Burres  ;  la  morale  la  plus 
pure  et  la  plus  sublime  s'y  montre  toujours  comme  dans 
ses  précédens  écrits,  appuyée  par  l'éloquence  la  plus  per- 
suasive, sur  sa  base  naturelle  et  véritable,  l'existence  de 
Dieu.  Ils  sont  dédiés  à  S.  A.  B.  Madahe  ,  duchesse  d'An- 
gouléme,  par  madame  veuve  de  Saint-Pierre,  et  je  de^ 
Vrois  peut-être  transcrire  ici  cette  épître  dédicatoire,  tant 
la  tournure  m'en  paroît  heureuse  dans  sa  précision,  tant 
les  plus  nobles  vertus  y  sont  célébi-ées  en  quelques  li- 
gnra ,  avec  grâce ,  avec  délicatesse ,  avec  sensibilité  ! 

Le  préambule  que  l'éditeur  a  placé  en  tète  de  ces 
quatre  volumes,  n'en  est  pas  non  pbis  un  des  moin- 
dres omemens  :  il  est  écrit  avec  beaucoup  de  verve  et 
de  chaleur  ;  c'est  un  morceau  presque  entièrement  des- 
criptif. Le  jeune  auteur ,  un  des  élèves  les  plus  distin- 
gués de  l'école  de  M.  de  Saint-Pierre,  laquelle  a  pro- 
duit beaucoup  d'élèves,  semble  rendre  un  hommage 
déplus  à  son  maître,  en  calquant  sa  manière  avec  beau- 
coup de  bonheur,  dans  ce  discours  préliminaire.  Tou- 
tefois M.  Aimé-Martin  auroit  peut-être  dû  réserver  une 
petite  place ,  an  mihcu  de  tant  de  desôi-iptions ,  pour 
quelques  explications  nécessaires,  qnî  même  en  au- 
roient  rompu  la  continuité  :  on  eilt  été  bien  aise  d'ap- 
prendre de  l'éditeur  en  quel  état  âe  troavoit  le  manus- 
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crit  des  harmonies  ;  ai  l'auteur  avoit  mis  la  dernière 
main  à  tous  les  morceaux  qui  remplissent  ces  quatre 
volumes;  enfin,  quels  étoient  le  genre  et  la  nature  des 
soins  qu'exigeoit  l'édition  de  cet  ouvrage  incomplet  et 
posthume;  mais  c'est  là  le  style  ordinaire  des  éditeurs, 
et  ces  détails  >  quoique  intéressans  pour  le  lecteur,  au- 
roieut  sans  doute  trop  refroidi  l'enthousiasme  de  M.  Ai- 
mé-Martin. Dans  cette  multitude  de  tableaux  très- 
hieo  coloriés  )  qui  forment  l'ensemble  de  son  discoura, 
je  choisis  la  description  du  moment  où,  pour  la  pre- 
mière fois ,  il  rit  M.  de  Saint-Pierre  :  «  La  présence 
«  d'un  vieillard)  dit-il ,  ne  nous  pénètre  d'une  si  pro- 
ie fonde  émotion  f  d'un  respect  si  reli^eux ,  que  parce 
«  que  notre  conscience  nous  appi-end  que^lus  il  s'élot- 
c  gne  de  nous ,  plus  il  s'approehederimmortalité.  La  yé- 
«  ritéde cette  observation  nemesembla  jamais  plus  frap- 
«  pante  que  la  pi"eraîère  fois  que  je  vis  le  vieillard  véné- 
«  rable,  dont  jepublie  aujomrd'huilesCBuvres.  Onm'avoit 
«(  conduit  sur  les  bords  de  l'Oise  ,  dans  cette  retraite  soU- 
«  taire  où  sa  vies'écouloit  doucement;  c'étoit  dans  une 
«  des  plus  belles  soirées  de  l'automne  :  tout  étoit  calme 
*  autour  de  moi;  la  lune  jetoit  sa  lueur  Uanchâti'e  à  ti  a- 
«  vers  les  ai-bres  dépouillés  de  verdure;  un  Tent  doux 
«  agitoit  les  feuilles  desséchées ,  et  les  chassoit  dans  la 
«  prairie;  mais  ces  tableaux  auraient  été  sans  effet  suf 
«  mon  ame^  si  je  n'avois  ap^çu  sur  le  penchant  d'une 
«  colline  le  vieillard  illustre  que  j'ëtois  Tenu  cheixiher 
«  sur  ces  rives.  De  longs  cheveux  blancs  coovrotent  ses 
.«  épaules  ;  la  vertu  respiroit  dans  tous  ses  traits  ;  ses 
«  yeux,  d'un  bleu  céleste,  ne  jetoient  que  des  regards 
«  pleins  de  douceur  :  il  y  avoit  dans  sa  physionomie 
«  quelque  chose  d'idéo^et  de  sublime  qui  n'appartenoit 


LITTÉRAtllES.  (1817.)  627 
«  pias  à  h  terre  :  on  eàt  dit  une  de  ces  ombreslieureuses  .  ' 
«  que  Virgile  fait  apparoiti-e  au  milieu  des  ténèbres,  aous 
«  les  pâles  ombrages  des  C3iamp»-Elysiens.  O  philoso- 
«phesl  son  aqwct  à  la  fois  aaguste  et -touchant  eût 
«  agrandi  votre  pensée!  Hé  quoi ,  ne  seroilM;e  là  qu'un 
«  insensible  mortd  promis  à  la  tombe ...  ?  etc.  »  M.  de 
Saint-PieTrea  mis  lat  prose  deacriptive  ètlamoAe ,  comme 
M.  DelilleyaToit  mis  la  poéàedeêcriptive;  mot  nouveau , 
qui  n'est  pats  «ncore  introduit  dans  le  dictionnaire  d& 
notre  langue,  et  qui  annonce  uneinnovation  très-récente 
introduite  daiis  notre -littérature.  Qudques-uns  des  ëlè- 
tes  de  l'a^iral^  anteur  des  Etude»  de  la  Nature, 
de  Paul  et  f^irgine,  de  la  Chaumière  Indienne,  ont 
abusé  de  son  exemple:  mais  cen'est  point  dans  des  mor- 
ceaux pareils  à  eehii  qne  je  viens  de  citer  qu'on  s'aper- 
foit  de  4%t  abus. 

S*  II. 

at  man. 

Su ,  comme  Ta  dit  us  de  nos  plus  iBustres  écrivains , 
tout  l'ail  d^ëocire  consiste  à  bien  penser,  bien  sentir  et 
bien  rendre,  il  est  incontestable  que  M.  deSaint<Pierre 
a  possédé,  dans  un  degré  très-éminent,  deux  parties 
de  ce  grand  art  :  sa  logique  ne  satisfîiit  pas  toujours  le 
lecteur;  ses  idées  paroissent  quelquefois  un  peu  bizarres, 
\<X8  même  qu'il  ne  dherche  pas  trop  à  multiplier  les 
preuves  de  ses  cooceptioas  -systématiques  ;  ses  raison- 
nemoissont,  en  génënd,  peu  concluans;  et  l'on  doit 
remarquer,  au  sur|dus ,  que  jamais  il  n'affecte  les  for- 
tines  de  la  dialectique,  et  ne  saisit  les  armes  dé  l'argumen- 
tati<Hi.  Il  paroissoit  sentir  lui-même  que  sa  force  n'étoit 
point  là  :  elleétoit,  en  effet,  toute  entière  dans  la  plu»  . 
déUcate  et  la  plus  exquise  sensibilité ,  dans  l'imagination 
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la  plus  heureuse}  datts  ce  àoA-  si  rare  d'une  organisa- 
tion qui  égale  la  fidélité  dn  style  à  la  Tivacilé  des  im- 
pressions, et  qui  reproduit  au  dehors  ^  avec  la  plus 
exacte  vérité  y  tous  les  traits,  tous  les  contours,  et,  pour 
ainsi  dire,  tous  les  élémens  des  images,  qui  sont  rennes 
la  frapper.  J'ai  tQujoUrs  cotisidëré  \eaEtudea  de  la  Na- 
ture, dont  les  Harn^nieê  forment  la  suite,  plutôt 
comme  une  poétique ,  comme  uni  ttaité  de  gout ,  que 
comme  un  livre  de  science  et  de  philosophie.  L'au- 
teur excelle  à  peindi-e  les  effets  du  tableau  du  monde; 
mais  quaudil  T^ut  remonter  aux  causes  secrètes  de  ca 
effets  extërieu^'s,  quand  il  s'étudie  à  left  approfondir,  il 
semble  toujours  s'égarer.  Il  a  toujours  raison  quand  il 
peint  :  il  a  presque  tou  joura  tort  «[uand  il  raisonne.  Jit- 
mais  ses  sensations  ue  le  trompent;  mais  souvent  il  est 
la  dupe  de  ses  pensées  :  elles  serrent  pourimit  de  fil 
pour  le  suivre  dans  le  di^dalé  enchanteur  de  ses  bril- 
lantes contemplatitms;  on  s'y  attache  v(dontier8,  et 
l'abondance  des  vérités  de  sentiment  jagi»  -l'onrencontre 
dans  le  chemin  dédommage  des  eo^eurs  d'idées  ,  où  l'oil 
peut  êti'e  coqduit  :  telle  est,  je  crois,  généralement, 
l'impression  que  les  Etudes  de  la  Nature  .oui  fiiite. 
On  ne  justifie  par  des  poëmes,  ou  par  des  romans ,  qui 
sont  des  poèmes,  qu'un  système  roraan^ue,  ou  une 
théorie  relative  aux  beaux-arts:  Fait/ >/  Virginie  et  la 
Chaumière  Indienne,  où  M.  de  Saiut-Pien'ea  si  Inen 
exprimé  les  contrastes  de  la  natpre  et  de  la  société,  de 
l'amour  et  de  la  pudeur,  delà  mélancolie  solitaire  et  rê- 
veuse avec  le  tumulte  bruyant  des  cités,  sont  sans  doute 
dès  productions  charmantes  ;  mais  ce  que  prouvent  le 
mieux  ces  délicieux  ouvrages ,'  ce  n'est  pas  que  l'auteur  ' 
eût  pénétré  le  secret  de  k  nature,  mais  qu'il  avbit  der 


LltTÉRAIRES.  (1817.)  £29 
viné  celui  de  la  peindre  de  ses  vraies  coulears,  et  d'ea 
rendre  fidèlement  tous  les  clwmes ,  toutes  les  grâces  et 
toutes  les  beautés. 

Si  ces  jeux  séduisons  de  la  plus  aimable  imagiûatioa 
ne  prouToient  guère  antre  chose,  les  Harmonie»  qu« 
j'annonce  ne  vont  peut-être  pas ,  malgré  toutes  leurs 
prétentions ,  beaucoup  au  delà  de  ce  genre  de  preuve  : 
j'ai  tracé,  -dans  mon  premier  article,  un  aperçu  du 
jdan  decette  vaste  composition,  qui  devoit  remplir  l'espace 
de  douze  volumes.  C'étoit  ayec  moins  de  faste  que  l'au- 
teur avoit  conçu  l'ensemble  de  aea  Etude*  de  la  Na- 
ture }  et  souvent,  dans  ce  livre ,  effi-ayé  de  l'immenuté 
de  son  sujet,  il  £tit  entendre  les  accens  de  la  pins  grâ- 
cieuse  modestie  :  il  y  représente  son  génie  comme  un 
foible  ruisseau  qui  réfléchit  à  peine,  dans  son  eau  ftigitive, 
quelques  fleurs  champêtres  de  son  petit  rivage.  Mais 
dans  les  Harmonies,  c'est  tout  l'Univers,  ce  sont  toutes 
les  parties  de  la  ci-éation.qu'il  se  proposoit  d'embrasser, 
depuis  l'astrele  plus  reculé  dans  les  cieux,  jusqu'àl'herbe 
la  plus  humble  sur  la  terre,  et  jusqu'aux  concrétions  les 
plusprofondément  enfoncées  d«ns  les  entrailles  du  globe  : 
û  range  tout  sous  ks  lois  ou  sous  le  jobg  de  son  sys- 
tème, le  moral  comme  le  physique ,  la  vie  et  la  mort, 
le  temps  et  l'éternité.  Cette  ambition  le  mène  quelque- 
fois bien  loin  :  par  exemple,  elle  l'induit  â  prétendi-e 
que  le  soleil  estleséjou;r  des  a  mes  vertueuses,  après 
leur  séparation  d'avec  le  corps  :  ce  ne  peut  être,  sui- 
vant M.  de  Saint-Pierre ,  que  dans  le  soleil  qu'elles  con- 
templeront les  harmonies  célestes,  à  travers  cette  splière 
de  lumière  qui  environne  ses  fortunée  habitana.  Je  veux 
bien  croire  avec  lui  qu'il  y  a  des  habitana  dans  le  soleil, 
et  qu'ils  y  sont  fort  heureux  $  mois  je  ne  me  rends  pas 
4.  54 


aussi  fiicilement  sur  ce  qni  concerne  les  âmes,  et  roici 
lues  raisons  :  les  ames  étant  des  substances  simples  >  ixt- 
corporelles,  indivisibles,  comme  nous  l'enseigne  la  rai- 
son, la  philosophie  et  la  i-eligioii,  ne  sauroient,  quand 
tWes  sont  dégagées  des  liens  du  corps,  et  i-endnes  à  toute 
la  pureté  de  leur  nature ,  avoir  aucun  rapport  avec  l'e»< 
pace ,  auti«mcnt  il  y  auroit  contradiction  :  elles  ne  peu- 
venl  être  propi*cment  dans  aucun  lieu,  parce  que  tout 
lieu  est  mesurable  par  essence ,  et  suppose  l'étendue.  Si 
donc  elles  sont  douées,  après  la  mort,  de  la  Ëiculté  de 
«ontempler  tout  l'ensemble  des  œuvres  merveilleuses 
Créateur,  il  n'est  pas  nécessaire,  il  est  même  contre 
toute  bonne  métaphysique ,  de  leur  assigner  on  obser» 
vatoire ,  de  leur  fixer  un  point  de  vue ,  et  de  les  mettre, 
pour  ainsi  dire,  aux  fenêtres,  devant  lë  spectacle  du 
monde.  H  y  a  donc  ici  une  erreur  palpable  ;  mais  aussi, 
pourquoi  l'auteur  a  t-il  absolument  voulu  se  charger  de 
loger  lésâmes,  au  sortir  de  cette  vie?  Où  n'entraîne  pas 
■la  ftireur  de»  systèmes! 

.  Voilà ,  du  reste ,  une  partie  de  ce  morceau ,  qui ,  sous 
le  rapport  de  l'énergie  et  de  l'élégance,  n'est  point  in- 
digne de  la  plume  de  M.  de  Sàint-Pierre  :  «  Nous  ne 
«■  sommes  pas  en  place  ici-bas  pour  juger  l'univers, 
tf.  nous  petits  êtres  dé  six  pieds ,  haletant  sans  cesse  après 
-«  mille  besoins,  avec  un  soufle  de  vie;  son  plan  est 
«  hors  de  notre  vue  el  de  notre  conception  :  la  mort 
«  seule  |>eut  nous  en  montrer  la  réaKté ,  comme  la  nuit, 
■«  qui  e*t  l'image  de  la  mort,  nous  en  découvre  quel- 
le ques  apei-çus ,  dans  les  étoiles...  Si  nous  pouvons  cou- 
«  noitre  un  jour  ces  harmonies  sublimes,  ce  ne  peut 
'«  être  que  dans  le  soleil ,  à  ttavera  cette  sphère  de  lu- 
«  mière  qui  environne  ses  fortunés  babitans  ;  c'est  son 
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-«  atmosplière  rayonnante,  qui^  comme  un  tHeaoape 
«  céleste,  nous  en  monti'era  les  relations  avec  ses  pla- 
te nètes  et  les  autres  soleils  S'il  est ,  après  k  mort, 

«  un  point  de  réunion  pour  les  foibles  et  passager* 
«  mortels,  c'est  dans  l'astre  qui  leur  a  distribué  la  Tie: 
<<  c'est  là  que  les  ames  des  justes  conservent  le  sourem't 
«  des  vertus  qu'elles  ont  exercées  parmi  les  hommes..... 
«  C'est  du  soleil  qu'elles  ont  une  vue  pure  et  une  joui»- 
jc  sanoe  sans  fin  de  la  divinité,  dont  elles  ont  été  les 
.«  images  ;  c'est  là ,  sans  doute ,  que  vous  vivez,  bien- 
.«  &iteurs  du  genre  humain ,  qui  tous  a  persécutés  ^  Of> 
«  phée,  Confucius,Socrate,Flatan)lVlBro*Aurèle,Ëpio« 
«  tète,  Fénélon;  et  vous  aussi,  dont  les  t^us  sont 
«  d'autant  plus  dignes  de  récompense,  que,  méprisées 
tt  des  hommes,  elles  n'ont  été  connues  que  de  Dieu$ 
«  c'estlà  sans  doute  que  vous  êtes,  infortuné  Jean-Jao- 
-«  ques)qui,paryenu  aux  extrémités  de  la  vie^  en  entre- 

k  vîtes  une  nouvelle  dans  le  soleil  !  » 

On  voit  par  cette  citation ,  que,  dans  sa  verve  systé- 
matique ,  M.  de  âaint-Pierre  ne  se  contente  pas  de  mé' 
nager  aux  ames  un  brillant  observatoire  dans  le  centre 
«le  noti-e  monde  planétaire,  mais  que  son  imagination 
les  gratifie  encore  d'un  télescope.  Cette  idée  de  la  trans- 
migration des  ames  dans  le  soleil ,  après  la  mort ,  n'est 
point  une  de  ces  pensées  fiigilives,  que  l'auteur  d  un« 
théorie  peut  quelquefois  laisser,  échapper  à  travers  la 
masse  organisée  de  son  système  :  elle  domine  dans  ces 
quatre  volumes  f  et  c'est  une  des  harmonies  solairea. 
auxquelles  M.  de  Salul-Pierre  paroît  attacher  le  plu* 
d'importance.  Combien  pourtant  sont  fragiles  et  foiblr^s 
les  fondemens  qu'il  lui  donne  !  j'ai  déjà  &it  voir  qu'elle 
est  en  opposition  directe  ayec  l'idée  que  noqi  devenu 
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nom  former  de  la  nature  des  a  mes  ;  mais  il  y  a  plus  : 
elle  suppose  que  le  soleil  est  le  centrede  la  création;  hy- 
pothèse insoutenable,  m^e  en  admettant ,  ce  qu'on, 
peut  nier ,  que  la  création  ait  un  centre.  Sans  doute  les 
ames  seroient  fort  agréablement  placées  dans  le  soleil 
potir  jouir  du  spectacle  des  planètesquicirculentautoor 
4e  cet  astre,  en  graritant  vers  lui;  mais  quelque  bon  que 
iàl  leur  télescope,  comment  leur  vue  pourroit  elle ,  de 
ce  point  pai'dculier,  atteindre  aus  extrémités  de  l'es- 
pace, si  toutefois  l'espace  a  des  extrémités?  Elles  ne 
yerroient  donc  qu'une  très^petite  portion  du  mécanisme 
du  monde  :  autant  vandroit  presque  pour  elles  rester 
sur  la  terre.  Je  le  répète,  dans  quelles  rêveries,  dans 
quels  songes  bissarres^  l'esprit  de  système  ne  fait-il  pas 
tomber  les  plus  beaux  talens  et  les  plus  heureux  génies! 

Héquoi  !  M.  de  Saint-Pierre  ne  s'apm»Toitpas  que  de 
telles  suppositions ,  en  blessant  le  grand  principe  del'im- 
malériaUté  de  l'arae)  atlaquoient  et  ruinoient  la  base  de 
cette  morale  sublime,  que  tous  ses  ouvrages  proclament 
avec  tant  d'éloquence  et  de  pei^suasion  !  S'il  avmt  pu  le 
soupçonner,  il  auroit ,  certes ,  repoussé  toutes  ces  hypo- 
thèses :  car,  nous  le  savons,  Fidée  seule  d'une  doctrine 
pernicieuse  lui £ùsoit  horreur  ;  et  n'ést-ce  pas  lui  qui) 
dans  un  siècle  athée  et  matérialiste ,  a  voué  le  pins  rare 
talent  aux  intéi-êts  sacrés  d'une  cause  presque  entière- 
ment abandonnée?  Mais,  au  sujet  des  ames,  il  n'^ 
reste  pas  à  ce  que  nous  venons  de  voir  :  il  en  compte 
quatre  dans  tous  les  animaux,  et  il  enxlonnc  une  cin- 
quièmes l'homtne,  ainsi  nous  avons  cinq  ames,  suivant 
M.  de  Saint-Pierre  :  c'est  beaucoup,  c'est  même  trop; 
tant  de  gensci-oient  que  nous  n'en  avons  pas  même  une! 
Ces  cinq,  ames,  dont  S4  libérale  imagination  nous  &it 
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présent,  soid:  une  ame  élémentaire  qui ,  suivant  Fau- 
teur, ne  paroit  éti'e  que  le  feu  solaire  ^  et  produit  Pat- 
traction,  l'électricité,  lemagnétisine;  une  ame  végétale 
qui  engendre  les  foitnes  et  les  amours;  une  axaeani' 
ma&,  cause  de  l'instinct,  de  la  passion,  de  l'action; 
une  ame  intellectuelle ,  source  de  l'imagination,  du 
jugement ,  de  la  mémoire  ;  une  ame  céleste ,  d'où  nait 
le  sentiment  delà  vertu,  de  la  glaire,  de  l'immortalité; 
puis  M.  de  Saint-Pierre,  concluant  d'une  manière  tran- 
chante ,  s'écrie  à  la  fin  du  paragraphe  :  «  Toutes  ces 
ames  ont  des  harmonies  avec  le  soleil.  »  Quelle  passion 
pour  les  harmonica  !  et  à  quel  point  elle  fascine  les 
yeux  d'un  écrivain  si  ]*empU  de  connoissances ,  d'inten- 
tions pures,  et  de  nobles  vues!  J'aimerois  presque  au- 
tant nier  l'existence  de  notre  ame,  que  d'admettre  ces 
<anq  ames-là.  D'aboixl ,  il  y  ena  an  moins  deux,  qui  sont 
évidemment  matéi'ielles  ;  et  quand  on  suppose  qu'une 
ame  quelconque  peut  n'être  que  de  la  matière ,  pom-- 
quoi  ne  pas  appliquer  la  même  supposition  à  toute  es- 
pèce d'ames?  Cela  est  mieux  lié,  plus  conséquent ,,  et 
cela  ne  conte  rien  du  tout;  ensuite  je  serois  ten-iblement 
embarrassé  pour  placer  toutes  ces  ames  dans  im  seul  et 
même  individu  :  comment  y  loger  cinq  araes  ? 

L'auteur  ne  s'est  point  dissimulé  cet  embarras  :  «  Mais , 
«  me  dirart-on ,  poursuit-il ,  peut-on  supposer  ainsi  plu- 
'  «  sieurs  ames  renfermées  dans  un  seul  corps  ?  Sans  doute, 
«  comme  j'ai  supposé  et  démontré  plusieurs  couleurs 
«  renfermées  dans  un  même  rayon  de  lumière  ;  plusieurs 
K  qualités  dans  le  feu,  telles  que  l'attraction,  l'électricité; 
«  plusieurs  airs  dans  ratmosphère;  plusieurs  eaux  dans 
«  l'Océan;  plusieurs  matières  de  différente  nature  dans  le 
«  même  minéral;  (dusieuis  végétaux,  et  qui  plus  est,  de 
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«  diverses  espèces ,  dans  le  même  végétal,  comme  dana 
«  UQ  arbre  greffé.  »  Cependant  il  ne  dit  pas  précisément 
comment  il  les  repartit  :  seulement  il  poste  l'ame  inteU 
lectuelle  àanale  cerveau;  ttVameanimaleéma  le  cœur. 
Je  satis  que  plusieurs  philosophes  se  sont  consumés  à 
rechercher  quel  est  en  nous  le  siège  de  l'arae  ;  mais  je' 
n'ai  jamais  conçu  le  rapport  de  cette  spéculation  avec 
leur  doctrine ,  touchant  le  principe  pensant  :  ils  admet- 
toient  la  spiritualité  de  ce  principe;  ils  ne  dévoient  dono 
point  admettre  qu'il  pût  répondre  à  aucune  partie,  i 
aucun  organe  de  notre  substance  corporelle,  à  la  pie- 
jnère,  à  la  dure-mère  y  à  la  glande  pinéale,  etc.  ;  car 
les  esprits,  les  substances  intellectuelles,  ne  sauroient 
occuper  de  place  dans  l'espace ,  puisqu'elles  sont  simples 
et  indivisibles.  Notre  ameest^elle  dans  notre  corps?  Non, 
Cette  réponse  surprend.  En  voici  une  plus  surjn'enante': 
Est-elle  hors  de  notre  corps?  Pas  davantage.  Elle  n'est 
nulle  paii,  :  elle  est  unie  k  notre  corps  par  des  liens  mys- 
térieux et  incompréhensibles  ;  et  la  place  qu^elle  oc^ 
çupO)  puisqu'il  faut  se  servir  de  ce  mot,  également 
mystérieuse,  n'est  point  du  tout  de  la  nature  de  celle 
que  remplissent  des  éti-es  matériels.  Il  fiiut  consentir  à  ' 
ne  pas  savoir  où  -  est  notre  ame  j  il  y  a  tant  de  chose* 
qde  nous  ignorons  ! 

Ces  bagatelles  ne  suspendent  pas  même  un  moment 
la  coui'se  rapide  de  M.  de  Saint-Pierre  dans  le  vaste 
champ  de  ses  harmonica  :  il  ne  se  pique  pas  d'appuyor 
son  système  sur  des  raisons  ;  mais  il  accumule  les  com- 
paraisons :  il  compare  l'ame  élémentaire  «aux  mineurs, 
«  bûcherons,  tissei-ands  et  cordiers,  qui  fournissent  iea 
«  premici<s  matémux  dHin  navire,  sans  connaître  Vxi^ 
«  aaçe  qu'on  en  doit  &ite  j  Vome  v^gw'to^ç  piufQrg^'^  « 
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«  charpentiers  et  calfata ,  qaHes  emploient^  d'après  le« 
«  plans  et  proportions  que  leur  donne  la  nature ,  ce  sa-, 
«  vaut  ingénieur  ;  l'ame  ommoZe,  arec  ses  passions ,  res- 
te smiUeâ  l'équipage  y  composé  de  mateLots  plaoï's  cha- 
«  cun  à  leur  poste,  et  toujours  pi-êts  &  obéir  au  maître  et 
«  aa  contre-maitre ,  qui  réiideut  au  cœur;  l'ame  rai- 
«  «onnable,  avec  ses  Acuités  intellectuelles,  placée  dans 
«  le  cerveau  éti'oit  des  animaux ,  est  comme  le  pilote  et 
«  se»  eâd&f  dont  la  cabane  ««t  tituée  près  du  gouver- 
«  nail  et  de  ht  boussole}  l'ame  céleste,  avec  se»  insr- 
«  tiucts  divers,  est  dans  un  cerveau  plus  spacieux , 
u.  comme  un  capitaine  dans  une  chambre^  de  conseil  : 
«  on  peut  la  comparer  à  un  homme  de  qualité  qui  ne 
«  connoft  rien  au  vaisseau  ni  à  sa  construction  ;  mais 
«  il  a  seul  le  secret  du  voyage  :  son  instinct  en  «st  la 
n  cartel  Ces  jeux  d'esprit  sont  en  eux-mêmes  un  peu 
«nguliers;  mais  si  le  goût  les  condamne,  que  sout-ils 
aux  yeux  de  la  philosophie,  juge  suprême  des  coucep- 
tious  systématiques  l 

$.  III. 

97  nuin. 

existe,  je  cix»is ,  très-peu  d'hommes  assez  malheu- 
reusement organisés  pour  être  absolument  inaccessibles 
aux  différentes  impressions  que  fait  sur  les  sens  et  sur 
L'ame  le  spectacle  si  ^ariéde  la  nature  ;  il  en  est  peu  aussi 
qui  sa<^nt  se  rendre  compte  de  ces  impresuons ,  et  qui 
soient  capables  de  remonter  à  la  source  de  ce  qu'ils 
^rouv^ot  :  les  vrais  poètes  eux-mêmes ,  ces  esprits  si 
rares  et  si  privilégiés,  qu'il  faut  bien  distinguer  de  la 
foule  des  fabricateurs  de  £iusse  poésie ,  et  de  vers  de 
contrebande ,  sont  généralement  guidés  pur  un  heureux 
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instinct)  plut6t  que  par  des  vues  analytiques,  dans  la 
composition  de  ces  ouvrages  enchanteurs,  où  le  ciel,  la 
terre ,  les  êtres  inanimés  et  les  êtres  rivans,  viennent  se 
réfléchir,  par  une  ^pèce  de  magie,  sous  les  pins  fidèles 
images.  Assis  sur  le  penchant  d'un  coteau ,  vous  contem- 
plez une  belle  et  verte  campagne,  et  vous  êtes  ravi  de  ce 
spectacle  ;  mais ,  sans  jamais  cesser  de  vous  intéresser, 
produira-t-il  sm-  vous  le  même  effet?  vous  donnera-t'^l 
les  mêmes  sensations ,  à  vos  regards  s'y  fixent  dans  des 
saisons  différentes  ,  dans  le  printemps ,  dans  l'été ,  dans 
l'automne;  n  les  rayons  naissans  de  l'aurore  commen- 
cent à  le  peindi-e  de  coideurs  tendres  qui  se  démêlent  in- 
sensiblement,ous'ilestfortementetabondammentéclairé 
par  ce  torrent  de  lumièi-e,  que  répand  le  soleil  en  son 
midi ,  ou  s'il  est  seulement  illuminé  avec  autant  de  dou- 
ceur que  de  richesse,  par  les  feux  rasans  et  horisiontaux 
du  couchant?  vous  serez  toujours  agréablement  affecté  ; 
mais  le  charme  de  vos  impressions  aura,  pour  ainsi  dire, 
changé  de  nature,  au  gré  des  heures  du  jom-,  ou  des 
époques  de  l'année.  C'est  ce  que  vous  aurez  senti ,  en 
quelque  sorte ,  sans  tous  en  apercevoir  ;  et  ne  seroit-ce 
point  ajouter  à  votre  plaisir  et  à  votre  bonheur  ,  que  de 
TOUS  initier  à  tous  les  mystères  des  élémens  si  délicats 
qui  les  composent?  Je  n'ai  pu  présenter  id  qu'une  cir- 
constance; mai^  étendez,  multipliez  les  exemples,  et 
TOUS  aurez  saisi  un  des  buts  principaux,  que  M.  de  Saint- 
PieiTe  t'est  proposés  dans  son  système  des  Harmoniet, 
Voilà  du  moins ,  en  grande  partie,  ce  qu'il  a  Toulu  Ëôre, 
et  ce  qu'il  a  &it  avec  le  succès  le  plus  admirable ,  suiv 
tout  dans  les  belles  pages  de  ses  immortelles  Étude») 
et  l'on  conçoit  que  les  analyses  des  plaisirs  que  &it  naître 
le  tableau  de  la  nature,^appliquent}par  une  consé^uencQ 
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îmmécGate,  à  œnx  que  produisent  les  arts  de  llmagi- 
nation  et  du  goât ,  les  beaux-arts  propement  dits ,  qui 
ne  sont  on  ne  doivent  être  que  l'expression  et  la  copie 
de  la  nature  même. 

'  ^it  donc  que  votre  attention  se  dirige  sur  les  ou- 
vrages du  génie  littéraire, -sur  les  poëmes,  par  exemple) 
d'Homère  et  de  Virgile,  ou  qu'elle  se  porte  sur  lès 
beautés  naturelles  dont  ils  sont  Timitatiort ,  soit  que 
votre  œil  parcoure  les  che&-d'œuvre  du  pinceau,  les 
c<nnpositions  du  Poussin ,  du  Lorrain ,  de  YerAet ,  ou 
qu'il s'an-ète  sur  le  modèle  vivantde  ces  sublimes  produc- 
tions ,  TOUS  trouverez  presque  toujours ,  dans  le  système 
des  harmonies  j  un  heureux  commentaire  et  des  mer- 
veilles de  la  nature,  et  des  miracles  de  l'art ,  et  du  secret 
de  vos  propres  sensations  :  avec  M.  de  Saint-Pierre , 
voua  apprenez  à  mieux  goûter  les  délices  de  la  campagne, 
à  mieux  sentir  les  délicatesses  des  arts  imitateurs,  à  pui- 
ser dans  les  sources  du  talent  comme  dans  celles  de  la 
nature,  des  joies  d'autant  plus  vives,  qu'elles  sont  plus 
éclairées.  Les  Etudes,  et  les  Harmàniea^  qui  leur  font 
suite,  sont,  à  mon  sens,  et  comme  je  l'ai  déji  dit,  des 
traités  de  goût ,  plutôt  que  des  traités  de  physique.  Le 
goût,  qui  semble  être  encore  plus  rare  que  le  talent  et  le 
génie ,  étoit  une  des  qualités  les  plus  éminentes  de  l'au- 
teur :  ce  n'étoit  point  sa  principale  prétention,  mais  c'é- 
toitun  de  ces  principaux  mérites  :  les  artistes ,  les  poëte»- 
versificatenrs  et  les  poëtes-prosateurs  ne  sauroient  h're  ses 
ouvrages  sans  beaucoup  de  fruit;  les  exemples  de  sa 
plume  fortifient  les  observations  de  sa  philosophie,  et  si 
un  des  sages  de  l'antiquité  se  contentoit  de  marcher  pour 
prouver  le  mouvement,  ne  peut-on  pas  dire  que  le  style 
ds  M.  de  Sdnt-Pierre  .est  nue  démonstration  suIBSsante 
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de  son  système,  réduit  aux  terme»  de  ki  litlérature,  de. 
la  poésie  et  des  arts  ? 

Sa  propre  ihëorie  a  guidé  son  talent  dans  sa  manière 
de  composer  et  d'écrire  :  c'est  ce  qui  a'étoit  point  dou- 
teux y  et  ce  qui  derient  plus  évident  encore,  par , un  mor- 
ceau ti-ès-ainsidérabie  des  Hahnoniea,  dans  lequel  û 
essaie  de  nous  révéler ,  en  quelque  sorte,  tous  les  secrets 
de  sa  dictibn,  si  brillante,  si  pittoresque,  si  pleine  de 
fraiclieur  et  d'éclat  ;  et  ce  morceau  ne  paroitra  sâre> 
ment  pas  un  des  moins  intëressans  de  l'ouvrage,  sur- 
tout aux  littérateurs  :  ils  y  trouveront  des  analyses  très- 
fines,  et  non  moins  attachantes  qu'instructives.  Les 
traductions  qu'il  renferme  ne  sont  pas  aussi  sâres  de  leur 
suffrage.  En  général ,  et  c'est  une  chose  remarquable 
dans  un  tel  écrivain ,  M.  de  Suint-Pierre  troduisoit  mal  : 
aoit  que  son  style ,  pour  se  déployer ,  eût  besoin  de  toute 
SB  liberté ,  soit  que,  pénétré  de  l'entière  impossibilité  de 
transporter  dans  notre  knguepar  la  traduction  les  grâces 
des  modèles  antiques,  M.  de  Saint-Pierre  sacrifiât  par 
désespoir  une  partie  des  efforts  qu'il  anroit  pu  faire.  Je 
penche  volontiers  fera  cette  dernière  idée ,  parce  qn'^e 
&uiiiit  une  grande  autorité  de  plus  en  &venr  de  mon 
paradoxe  contre  les  traductions  et  les  traducteurs;  mais 
si  Fauteur  des  Harmoniea  rend  très-foiUement  les 
beautés  des  écrivains  anciens',  il  les  sent  et  les  développe 
•vec  infiniment  de  goût  et  de  sagacité.  La  preuve  s'en 
trouvmt  déjà  dans  les  notes  de  son  ^rcadie,  où  il  avoit 
analysé  avec  tant  de  bonheur  quelques  passages  de  Vir- 
gile :  elle  se  reproduit  dans  ce  nouveau  livre ,  où  plu- 
sieurs écrivains  modernes  sont  apprétxés  et  analysés  en 
même  temps  que  plusienra  écrivains  de  la  Grèce  et  de 
Rome.  Ce  n'est  pas.  sans  une  curiosité  très-f<Hidée  qu'on 
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entend  M,  de  Saint-Pierre  prononcer  cette  promesse: 
«  Je  Tais  hasarder  quelques  règles  pour  apprendre  aux 
«  enfans  à  exprimer  en  peinture ,  en  vers  ou  en  prose 
«  les  sensations,  que  leur  fait  éprouver  le  spectacle  de  la 
«  nature.  »  Quel  maître,  en  effet,  et  quelle  leçon  on 
doit  attendre  de  lui  !  Elle  ne  trompe  pas  l'espérance  :  il 
parle  successivement  de  Virgile,  de  Qninault,  de  La 
Fontaine,  d'Ovide,  de  Théocrite,  de  Lucrèce ,  de  Lur 
cain ,  de  Juvénal ,  de  Yoluire ,  de  Fënëlon ,  de  finflbn  , 
de  Jean-Jacques.  Ses  discussions  sont  rapides  ,i]a  vérité; 
il  ne  s'étend  guère  que  sur  quelques  endix>its  choisis  des 
^lognes  du  chantre  romain  :  on  voudroit  plus  d'éclair- 
dssemens  et  de  détails  ;  mais  on  ne  désire  presque  nullé 
part ,  ni  plus  d'originalité  dans  les  aperçus ,  ni  plus  de 
justesse  dans  les  réflexions  :  c'est  une  poétique  en  queU 
que  &çon  toute  nouvelle,  mais  qui  n'a  rien  de  cette  bi- 
isarrerie,  compagne  trop  ordinaire  de  la  nouveauté.  Elle 
s'appuie  sur  un  système  très-moderne, et  elle  paroit  re- 
poser sur  l'antique  vérité  même.  C'est  dans  ce  cerclé 
d'idées ,  comme  dans  les  vues  qui  se  rapportent  au  sen- 
timent des  beaulés  de  la  nature,  que  M.  de  Saint-Pierre, 
qui  toujours  brille  par  les  dons  du  style,  excelle  aussi 
par  le  mérite  de  la  pensée. 

Il  termine  ainsi  cette  leçon ,  si  remplie  d'intérêt  : 
«  Vous  savez  maintenant  décrire  ce  que  vons  voyez,  et 
«  votre  palette  est  suffisamment  chargée  de  couleurs  ; 
«  alless  donc  dessiner  et  peindre  ;  si  votre  ame  est  sen-* 
«  sihle,  votre  pinceau  sera  immortel  ;  sentez  et  écrivez , 
«  vous  serez  sûrs  de  plaire.  Je  choisirois  une  belle  mati-> 
«  née  du  printemps  pour  essayer  leur  goût  :  pendant 
«  que  les  jeunes  filles ,  au  milieu  des  fleurs  d'une  prai-» 
n  riei  e'amweroient  «  e»  &ire  des  bouquets  ^  des  guir« 
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K  landes,  des  chapeaux,  leurs  jeunes  compagnons s'oc- 
«  cuperoient  i  les  décrire;  parmi  ceux-ci,  les  plus 
«  habiles  feroient  une  description  d'une  pailie  du  pay- 
«  sage  qui  les  environne  ;  après  l'avoir  orienté  sur  Je 
«  sdeil,  et  avoir  peint  le  ciel,  les  eaux,  les  collines  et 
«  les  arbrfes,  s'ils  ne  peuvent  placer  une  Naïade  à  la  source 
«d'un  ruisseau,  qu'ils  j  peignent  quelques-uns  des 
«  rayons  de  l'intelligence  et  de  la  bonté  divine  :  il  n'est 
«  pas  douteux  que  le  séjour  d'une  divinité  dans  les 
«  paysages  des  anciens- poètes,  n'y  versât  des  influence 
«  célestes  qui  en  iàisoient  des  lieux  enchantés.  Les  prai- 
v  ries  paroissoient  plus  gaies  avec  les  danses  desNy  nlphe^ 
«  et  les  forêts  peuplées  de  vieux  Syl vains  plus  majes- 
«  tueuses.  Mais  si  k  raison  ne  nous  montre  plus  de  di- 
«  vinités  dans  chaquë  ouvrage  de  la  nature,  elle  nous 
«  montre  aujourd'hui  chaque  ouvrage  de  la  nature  dans 
«  la  divinité.  Eclairée  par  le  génie  des  grands  philoso- 
«  phes,  et  par  l'expérience  des  siècles  ,  elle  nous  fait 
«c  voir  qu'un  Être  infini  en  durée ,  en  puissance  ,  en  in- 
«  telligence  et  en  bonté,  a  mis  un  ensemble  dan«  toutes 
«  les  parties  du  monde ,  et  les  balance  par  des  contmres^ 
«  La  vérité  a  maintenant  plus  de  charmes  et  de  merveil- 
«  leux  que  la  fable  :  la  métamorphose  d'une  chenille 
«  velue  en  brillant  papillon  est  au  moins  aussi  surpre- 
«  nante,  et  sans  doute  plus  agréable  que  celle  de  Philo- 
,  «  mêle  en  rossignol  :  une  simple  fleur  est  un  tmioi- 
«  gnage  de  la  Providence  divine  ;  elle  est  en  harmonie 
«  avec  tous  les  élémens  comme  un  paysage  entier  !  » 

J'aime  mieux  me  fixer  sur  ces  pensées  heureuses,  où 
triomphent  à  la  fois  le  talent  et  le  goût  de  M.  de  Saint- 
Pierre,  que  de  revenii-  ^ur  les  nombreuses  erreurs  dans 
lesquelles  l'exagération  de  son  système  me  parent  l'en» 
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traîner.  Parmi  tant  de  fleurs  charmantes,  pourquoi 
m'appliquerai-je  à  recueillir  des  épines  et  des  ronces? 
Au  milieu  de  tant' d'inspirations  ravissantes ,  pourquoi 
m'attacherois>je  à  quelques  rêveries  un  peu  grotesques? 
Ne  vaut-il  pas  mieux  se  représenter  M.  de  Saint  Pierre 
analysant,  avec  un  sentiment  exquis,  une  fable  de  La 
Fontaine  ou  un  passage  des  Ëglogues  de  Virgile,  quM- 
tablissant  me  comparaison  détaillée  entre  le  monde  et 
une  serinette?  Ne  vaut -il  pas  mieux  le  voir  peindre 
avec  le  coloris  même  de  la  nature ,  quelque  intéressant 
tableau,  que  de  l'entendre  supposer  qu'une  ame  peut 
mettre  un  corps  en  boule  par  son  attraction ,  ou  eu 
aigrette  par  spn  électricité,  ou  en  telle  autre  forme, 
analogue  à  celle  des  criataux  ou  des  pyrites?  Une  des- 
.criplion  délicieuse  ne  fera- 1- elle  pas  aisément  oublier 
que,  par  un  caprice  assez  étrange,  il  veut  absolument 
que  le  mot  musa,  dans  le  Rudiment  latin  des  écoles, 
Âgnifie,  non  pas  une  muse,  comme  nous  l'avons  tou- 
jours cru,  mais  un  bananier?  Quelques , pages  élo- 
quentes, quelques  phrases  pittoresques  et  mélodieuses, 
en  charmant  mon  imagination  et  mon  oreille,  ne  m'em- 
pécheront-elles  pas  de  me  souvenir  trop  long-temps 
qu'il  fonde  un  système  de  métempsycose ,  entre  autres 
argumens,  sur  ce  qu'il  a  vu  telle  femme,  à  grand  nez 
recourbé  et  à  petite  bouche  vermeille,  qui  ressembloit. 
fortbiaiâ  \xm perruche?  J'ai  dû  indiquer  les  dé&uts 
caractéi-istiques  de  ce  nouvel  ouvrage,  où  M.  de  Saint- 
Pierre,  franchissant  les  bonies  dont  il  n'anroit  jamais 
,dù  sortir,  et  compromettant  sa  théorie  par  les  efforts 
mêmes  qu'il  £àt  pour  l'affermir,  est  devenu  ultra- 
hannoniste  :  )e  dois  insister  bien  plus  sur  les  beautés 
qu'il  renferme  :  elles  ne  sont  pas  en  petit  nombre,  et  il 
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est  moins  .aisé  de  £ui'e  un  choix  «dtre  elles  que  de  les 

rencontrer. 

Je  ne  sais  si  dans  les  Étude»  de  la  Nature  il  y  a  beau- 
coup de  pages  supérieures  au  morceau  suivant,  tiré  du 
cinquième  livre  desJHarmomea:  «  La  puissance  animale 
«  est  d'un  ordre  Inen  supériem'  à  la  végétale  :  1«  papillon 
«  est  plus  beau  et  mieux  organisé  que  la  rose.  Voyen  k 
«  reine  des  fleurs ,  formée  de  portions  spb)k4ques  ^  teinte 
«  de  la  plus  riche  des  couleurs,  contrastée  par  un  feuil- 
«  lage  du  plus  beau  vert,  et  balancée  par  le  zéphyr  :  le 
«  papillon  la  surpasse  en  harmonies  de  couleurs ,  de 
«  formes  et  de  mouvemens.  Considéi^  avec  quel  art 
:  «  sont  composées  les  quata-e  ailes  dont  il  vole ,  la  régu- 
«  larité  des  écailles  qui  les  recouvrit  comme  des  plur 
«  mes,  la  variété  de  leurs  teintes  Imllantes,  les  six 
«  pattes  armées, de  griffin  avec  lesquelles  il  résiste  aux 
-  «  vents  dans  son  repos,  la  trompe  roulée  dont  il  pompe 
«  sa  noun-itnre  au  sein  des  fleurs,  les  antennes  ,  organes 
«  exquis  du  toucher,  qui  coui-onnent  sa  téte,«t  le  réseau 
«  admirable  d'yeux  dont  elle  est  ^tourée,  au  nombre 
«  de  plus  de  douze  mille.  Mais  ce  qui  le  rend  bien  supé>- 
«  rieur  à  la  rose,  il  a ,  outre  la  beauté  des  formes ,  Itji 
«  facultés  de  voir,  d'ouïr,  d'odorer,  de  savourer,  de 
«sentir,  de  se  mouvoir,  de  vouloir,  enfin  une  arae 
«  douée  de  passions  et  d'intelligence  :  c'est  pour  le  nour* 
«  rir  que  la  rose  entr'ouVre  les  glandes  nectarées  de 
«  son  sein  ;  c'est  pour  en  protéger  les  ceu£s  collés  comme 
«  un  bracelet  autour  de  ses  branches ,  qu'elle  est  en** 
«  tourée  d^épines.  La  rose  ne  voit  ni  n'entend  i'enrant 
«  qui  accourt  pour  la  cueillir;  mais  le  papillon  posé  sur 
«  elle  échappe  à  la  main  prête  à  le  saisir ,  s'élève  dans 
«  les  aiiS)  s'abaisse,  s'éloigne ^  ^  rapproche,  et  spei» 
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M  8*ètre  joué  du  chasseur ,  il  pi'end  sa  toI^,  et  ta 
«  chercher  sar  d'aatres  flean  une  retraite  plus  tran- 
«  quille.  »  ^ 

Ce  tissu  j  cet  enchaînement  de  descriptions  succes- 
sives y  qui  remplissent  ces  quatre  Tolumes ,  a  sans  doute 
un  peu  de  monotonie:  c'est  un  défaut  dont  le  style  des- 
criptif est  toujours  voisin.  H  étoit  d'ailleurs  irapossibls 
que  beaucoup.de  lôt-mes,  de  tournures,  de  traits ,  dé 
coups  de  pinceau  ^  déjà  em^oy^s  dans  les  Études  de  la 
Nature,  ne  vinssent  pas  à  se  reproduire  dans  les  Har- 
monies La  manière  de  l'auteur  est  en  outre  si  connue^ 
si  propre  à  laisser  daits  k  mémoire  et  dans  l'imagination 
charmée  des  impressions  durables,  qu'elle  ne  pouvolt 
guère  offrir  ici  'les  atti<aits  de  la  nouveauté.  Tout  son 
succès  devwt  consister  à  se  soutenir,  à  ne  rien  perdre 
de  ses  grâces,  1  demeurer  semblable  à  elle-même,  et  je 
pense  que  ce  succès  ne  lui  a  pas  manqué  ;  il  y  a  des  re- 
tires ,  il  est  vrai  :  M.  de  Saint-Pierre  paroît  quelquefois 
se  copier  lui-même  traits  pour  ti'aits ,  dans  ce  nouveau 
livre,  mais  en  fort  peu  d'endroits.  On  a  reproché  à  cet 
écrivain  les  termes  techniques  dont  il  lait  usage,  tels 
«[Ue  fleurs  en  cloches ,  feuillages  en  cœur,  pilons,  des 
montagnes ,  et  quelques  noms  d'oiseaux  étrangei's.  Par- 
mi ces  noms ,  je  proscrirois  seulement  celui  du  paille- 
en^n;  du  reste ,  la  critique  est  fausse  et  sans  goût  :  ce 
M  sont  pas  des  églagues,  des  idylles  ,  des  poésies,  en 
tm  mot,- que  composé  M.  de  Saint-Pierre ,  mais  des  our 
Trages  d'histoire  naturelle.  Je  me  plais  à  me  figurer  celui- 
ci  comme  un  beau  monument  élevé  sur  la  tombe  de  cet 
illùsti'e -peintre  de  la  nature,  par  les  soins  éclaims  et 
pieux  d'un  de  ses  plus  IionoraWes  disciples ,  et  sous  les 
yeux  encore  mouillés  de  larmes  d'une  veuve  sensible , 
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et  d'une  fianille Intéressante,  où  les  doux  noms  de  Paid 
et  de  F'irginie  ont  cessé  de  représenter  des  vertus  voue- 
ginaires. 


XL  VI. 

Oraison  funèbre  de  Louis  XVI ,  par  M.  db 
BouLOGHE,  éyéque  de  Troyes. 

ie  manb 

Il  est  bien  difficile  de  considérer  uniquement  sou» 
le  point  de  Tue  littéraire  ces  ouvrages  qui,  nés  du  sôn 
des  plus  grands  intérêts  politiques ,  retracent  des  im- 
pressions d'autant  plus  vives  qu'elles  sont  plus  récentes, 
et  remettent,  pour  ainsi  dire,  sous  nos  yeux  des  événe- 
mens  terribles  et  des  scènes  déchirantes  dont  nous  avons 
été  les  tristes  témoins  :  les  souvenirs  qu'ils  rappellent ,  les 
émotions  qu'ils  causent,  les  sentimens  dont  ils  remplis- 
sent l'ame ,  dont  ils  la  pénètrent  et  l'agitent  ,  ne  lais- 
sent pas  aisément  au  critique  le  calme  dont  il  a  besoin; 
et  plus  même  ces  productions  ont  d'énergie ,  de  viva- 
cité ,  d'eflèt,  moins  elles  permettent  ce  sang- froid 
qu'exige  l'examen  réfléchi  dos  ouvrages  de  l'art.  Qui 
peut  contempler  d'un  œil  sec  l,e  monament  élevé  sur 
des  cendres  chéries  ?  Qui  peut  en  mesurer  froidement 
les  dimensions ,  en  calculer  paisiblement  les  propor- 
tions, en  remai-quer  les  défauts,  en  apprécier  le  mérita 
et  les  beautés',  avec  cette  impassibilité  qui  suppose  on 
esprit  tranquille?  Faisons  toutefois  un  effort  sur  nous- 
mèmes,  et  n'envisageant  ici  que  l'honneur  des  letb-es  et 
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la  gloire  de  Moqueuce,  considérons  un  grand  orateur 
traitant  nn  grand  sujet,  sans  e&sayer  de  mêler  notre 
Toix  à  ses  accens)  nos  inspirations  aux  siennes,  l'ex- 
pression de  nos  propres  regrets  etdenosamei'ssoûTenirs 
i  celle  do  la  douleur  publique  dont  il  fut  charg;é  d'être 
l'interprète;  A  câté  des  regrets  les  plus  sincères  et  les 
plus  justes ,  peuvent  s'élever  les  paanons  les  plus  dan-^ 
ga'euses  :  les  âmes  ont  aujourd'hui  plus  besoin  de  paix 
que  d'émotions;  c'est  vers  les  perspectives  consolantes 
de  l'avenir  qti'il  £iut  mainlenani  diriger  lios  regards , 
sans  trop  les  reporta  vers  un  passe  déplorable  :  un  ou- 
bli absolu  semt  une  coupable  et  périlleuse  indifférence  ; 
des  souvenirs  trop  actifs  offiiroient  des  dangers  plus 
redoutables  encore  :  la  modération  et  lac  sagesse  en  touC 
sont  nos^iniques  sauvëgardes. 

Le  vulgaire,  toujours  tronïpe  jôr  les  apparences , 
Ëroit  qu'un  sujet  est  d'autant  plus  &cile  qu'il  est  plus* 
tiche;  l'homme  édairé,  l'esprit  exercé,  l'artiste,  eue 
juge  bien  autrement  :  tout  cie  qui  semble  devoir  le  ras- 
surer, l'effraie  ;  plus  il  voit  de  ressources ,  plus  il  aper- 
Çoit  de  difiScultés  :  plus  il  est  frappé  de  l'abondance 
d'une  matière ,  plus  il  craint  la  stérilité  de  son  génie  ^ 
plus  tm  sujet  st  de  majesté,  plus  il  redoute  de  ue  pas* 
f  rou  ver  autant  de  grandeur,  dians  ses  moyens  et  dans  son' 
talent  :  ces.  alarmes  qui,  quelquefois,-  peuvent  n'é£re 
que  fi-ivole»  ,  sont  généralement  fondées  :  if  est  très-mal- 
aisé de  dominer,  et  mjème  d'égaler  certain»  sujets;  leui 
fécondité  devient  pire  que  l'indigence;  ott  s'imagine 
qu'ib  eoricbissent  le  génie,  etik  l'appauvristlent,  en' 
quelque  sorte;  on  pensé  qu'ils  aident,  et  ils  accablent.' 
Je  suis  persuadé  que  ce  n'est  point  par  une  de  ces  Vaines 
précauUoiu  Giratoires,  par  an  de' ces"  Vieux:  artifices  de" 
4,  ^  35 
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la  rhëton(|ue ,  paiement  employés  par  la  méSoctîté  , 
et  par  le  talent,  mais  avec  une  siacérité  très-réelle,  que 
M.  de  Boulogne  s'ëcrie,  dam  son  exorde  :  «  Si  jamais 
«  discours  a  semblé  défier  tous  les  efforts  de  l'éloquence 
«  et  du  langage,  n'est-ce  donc  pas  celut<i?  Et  où  pren- 
«  drai-je  des  couleurs  asse?  vives  et  des  traits  assez  forts 
«  pour  vous  montrer,  dans  une  même  perspective,  et 
«  le  spectacle  d'une  grande  nation  s'agitant  dans  les 
M.  convulsions  de  son  agonie,  et  ce  violent  combat  de 
«  tant  de  partis  nés  les  uns  des  autres ,  et  tour  à  tom* 
«  abaltùa  les  uns  par  les  autres  ;  et  ces  terribles  oura- 
«  gans  des  passions  humaines ,  soulevées  à  une  si  vaste 
«  profondeur ,  non  moins  inexplicables,  et  pins  à  crainr 
«  dre  encora  que  ces  toiumentes  qui  agitent  les  flots 
«  de  l'Océan  ;  et  cette  grande'catastrophe ,  préparée  par 
«  des  forfaits  sans  nom,  et  suivis  de  malheurs  sans 
«  exemple;  et  ce  monarque  infortuné,  toujours  calme 
K  an  milieu  de  tous  ces  ëlëmens  de  trouble  et  de  àk^ 
«  corde,  toujours  juste  au  milieu  de  tant  de  crimes  et 
«  d'injustices ,  toujours  se  soutenant  par  ses  seules  vei'^ 
«  tus  au  milieu  de  tant  de  ruines,  et  mettant  le  comble 
«  à  sa  gloire  en  triomphant  de  la  mort,  s'il  ne  peut 
«  tiiompher  de  ses  ennemis;  et  pour  que  rien  ne  man- 
«  que  à  un  pareil  tableau ,  le  trône  antique  de  la  France , 
K  qui,  aiTaché  de  ses  fondemens  et  s'écroulant  avec 
«  fi-acas,  ébranle  tous  les  auti-es,  et  annonce  par  le 
«  briiit  de  sa  chute,  à  l'univers  ëponranté,  qu'un  des 
«  plus  florissans  empires  de  la  teiTe  vient  de  mourir 
«  avec  son  roi.  Fut-il  jamais  un  plus  va«le  sujet,  jplus 
«  digne  de  la  majesté  de  l'histoire,  plus  &it  pour  être 
«  ofifert  à  la  méditation  du  sage  et  au  génie  de  l'ora- 
«  tem*;  et  ne  semble-t-il  pas  que,  pour  vous  raconter 


I 


LITTÉRAIRES.  (1817.)  54^ 
•«  des  érénemens  si  étranges,  il  nous  faille  ci^éer  àei 
«expressions  dOuvelles?... .  11  Non  pas  précisément 
mais  ce  qu'il  fandroit  au  moins,  ce  seroit  le  génie  de 
fiossnet  :  celles,  quelque  haute  opinion  que  l'on  ait  do 
l'éloquence  de  ce  grand  homme ,  la  supériorité  de  s<nl 
admirable  talent  ne  semble  être  qn'aa  liiveau  d'une  pa-» 
reille  miitièi-e  t  lai  seul ,  parmi  tons  les  Orateurs  que 
nous  avons  eus,  panni  tous  tieUjt  que  nous  possédons 
encore,  auroit  pu,  ce  seinble,  traiter  dignement  un 
tel  sujet,  miiplir  toute  l'attente  des  auditéUiiai  et  des 
lecteurs ,  et  ne  rien  laisser  à  désirer  ni  à  leur  sensibilité 
ni  à  leur  imagiiiatipn.  Qui  ne  se  t-eprésente  de  quelles 
poi-oles  tonnantes  il  eiît  &it  reteiitir  le  leiiàple,  dans  la 
lugubre  céi'éilionîe,  de  quel  efiFi  oi  il  eût  consterné  les 
esprits,  et  de  quel  pathétique  il  eut  pénétré  les  coeurs! 
A  la  seule  idée  de  cette  iniportante  compositioil  oratoire , 
le  souvenir  de  BbssUet  se  réveille  ;  son  nom  vient  obsé- 
der la  «xemoirCj  parce  que  son  génie  est  en  quelque 
sorte  invoqué  par  la  circonstance,  et' l'on  croit  Voir  ap-" 
{Kiroitre  sa  grande  ombre,  objet  d'uii  parallèle  déses-* 
{>érant.  Quelle  est  donc  la  position  du  panégyriste  dé 
Louis  XVI ,  placé ,  poùi'  aiiisi  dii"è ,  entre  le  panégyriste 
de  la  reine  d'Angleterre,  et  le  siljet  le  plus  imposant 
qui  jatnais  ait  pu  mettre  à  l'épreuVe  toute  la  puissance 
de  la  parole  humaine?  Félicitons  notre  littérature  d'à-' 
Voir  encore  trouvé  dart?  son  sein  un  orateur,  que  la  re- 
hommée  présentoit  aii  choix  éclairé  du  prince,  et  dont 
le  talent,  enilobli  pat  un  beau  caractère,  e±ercé  par  de 
longs  travaux,  signalé  pai*  de  brilla ns  succès,  et  sou- 
tenu par  le  suffrage  général ,  iie  devoit  pas  rester  trop 
an-dessous  de  la  tifihs  effirayante,  qui  lui  étoit  solennelle' 
ment  imposé  t 
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Après  un  exorde,  dont  le  morceau  remjdt  de  £>rcéf 
et  d'éclat  que  je  viens  de  transcrii'e  peut  donner  unç 
idée-,  M.  de  Boulogne  a  divisé  son  discoura  en  deo» 
parties  :  dans  l'une ,  il  montre  que  la  moi-t  de  Louis  !X^VI 
fut  le  comble  de  l'injustice}  dans  l'autre ,  qu'elle  fiit  le 
comble  de  Vhérdisme.  Il.pi-ouve  la  première  de  ces 
propositions,  par  le  double  tableau  vertus  et  de% 
bienfaits  de  Louis.  Ces  deux  points  de  vue  forment  la 
sonsrdivision  de  cette  pailie  de  l'Oraison  funèbre.  L'o- 
lateur  fait  donc  d'abord  rénuméralK>n  de»  qualités  pré^ 
cieuses  qui  distiuguèi-ent  l'infortuné  monarque;  il  entre- 
ensuite  dans  le  développement  des  biens  dont  il  efaercha 
toujours  à  eomUer  ^u  peuple. 

Ainsi  se  trouvent  achevées,  d'un  côté,  la  peinture- 
de  ce  qui  concerne  la  personne  du  roi,  et  de  l'autre^ 
«elle  de  ce  qui  concerne  s<m  r^nej  plan  judicieux  ef 
lUen  conçu,  qui  embrasse  tout.  Dans  la  seconde  partie  f 
Yhéroisme  de  la  mort  de  Louis  XVI  est  prouvé  par 
deux  considérations,  dans  lesquelTes  cette  partie  se  sub- 
divise très-heureuaemenf.  L'orateur  expose  d'abord  h» 
sacrifices  qui  'devaneèi'ent  et  qui  préparèrent  les  der- 
uiera  soupii's  de  la  victime  j  ensuite  il  peint  les  senti- 
mens  qui  les  accompagnèrent  et.  les  sanctifièrent.  Td< 
est  l'enseaiUe  de  celte  composition,  que  termine  une 
péroraison  ti'ès-rapide  et  ti^ès-com'ie ,  mais  qui  ren- 
ferme, dans  sa  brièveté  éloquente,  la  double  exp-es-; 
sion  du  regret  pour  les  maux  que  l'orateur  déplore,  et 
de  l'espérance ,  pour  les  destinées  que  nous  promettent 
le  l'établissement  de  la  famille  royale ,  et  le  caractère 
du  prince  rappelé  par  le  ciel  à  nous  gouverner.  On  re- 
connoît  dans  cet  ensemble  une  tète  vérataUeipent  ora^- 
toire,  un  talent  consommé  dans  la  pratique  de  son  art , 
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«m  mattré  qui  ne  peut  rencontrer  que  hors  de  notre 
siècle  )  des  malités  redoutables  pour  lui,  et  un  Tain- 
queur,  &  qui  tout  cède. 

Le  style  est,  dans  cette  Oraison  funèbre,  comme 
dans  tous  les  ouvrages  sortis  de  la  plume  énergique  et 
brillante  jde  M.  de  Boulogne,  ferme,  nerveux,  quel- 
quefois nn  peu  dpre,  mais  d'une  âpreté  qui,  relaliré- 
ment  à  la  raanièi-e  dont  l'auteur  envisage  gënéralement 
ses  sujets,  est  une  convenance  de  plus;  plein  d'anti- 
thèses ,  mais  sans  que  le  jeu  parfois  trop  prolongé ,  sou- 
vent un  peu  dfièclé ,  de  ces  figures ,  nuise  jamait  à  la 
sc^dité  du  sens ,  ni  à  la  force  des  pensées.  Ecoutons 
l'or&teur  résumer,  dans  la  première  partie  de  son  dis- 
cours, les  bienfaits  du  règne  de  Louis  XVI  :  «....'.  Et 
«  quels  bienfaits!  Messieurs,  s'ëcrie-t-il  ;  ce  sont  tous 
«  les  soins  que  peut  donner  un  souverain  à  la  prospérité 
«  de  son  empii'«;  ce  sont  tous  les  sacrifices  personnels 
«  qu'il  compte  pour  rien ,  dès  qu'ils  pcuveitt  contri- 
"  «  buer  au  soulagement  de  son  peuple  ;  c'est  le  généreux 
4i  abandon  de  ses  droits  qui  signala  l'avènement  à  sa 
«  couronne;  ce  sont  toutes  les  branches  de  l'économie 
«  et  de  l'administration  publique  réformées  à  la  fois  ; 
■  «  c'est  l'industrie  ranimée ,  le  commerce  vivifié ,  l'a- 
xe griculinre  encouragée,  l'éducation  nationale  épurée; 
«  c'est  la  législation  qui  reçoit  toutes  les  améliorations 
«  que  commandent  et  l'expérience  et  le  temps;  c'est  la 
M  marine  rendue  à  sa  splendeur  ancienne,  la  rtlj^iga- 
«  tiou  illustrée  par  des  conquêtes  d'un  nouveau  genre  y 
«  et  ces  expéditions  lointaines ,  où  l'ambition  n'avoit 
«  rien  à  prétendre,  mais  où  l'humanité  avoit  tout  à 
«  gagner.  Sous  quel  roi  les  malheureux  réclamèrent-ils 
«  plus  hautement  leurs  droits,  et  furent-ils  plus  Eivo- 
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fi  rablément  écoutés?  Sous  quel  roi  les  ateliet»  de  ria- 
it dusbie  et  les  ëtablissemens  de  la  cWité  publique  iu- 
«  rent-iis  plus  surveillés  et  plu?  piultipliés?  Sous  quel, 
«  roi  les  sciences  et  les  arts  reçiireot-ils  plus  de  récorn- 
«  penses  et  d'cncouragemens?  Ces  a)1»  et  ces  sciences 
«  qui  fout  là  splendeur  des  E)tats,  mais  qui  peuvent 
m  aussi  en  faire  la  ruiiie ,  quand  ou  les  prélère  à  tout, 
«  même  à  la  yertu,  et  qu'on  parvient  &  oublier  que 
«  rien  n'e^t  plus  près  de  la  barbarie  que  l'abus  de  l'es- 
«  pi-it  et  l'engoûment  du  £iux  savoir.  Que  mauquoit  il 
«  donc  à  la  gloii-e  dc  nos  9rm.es?  Et  la  seule  guerre 
«  qu'il  ait  entreprise ,  fût-elle  même  tme  ùmte  dans  le 
«  priqcipe,  n'a-t-elle  pas  vengé  l'honneur  national  des 
«  longues  injures  d'une  puissance  rivale?  Que  man- 
«  quoitril  à  notre  considérittion  au  dehors?  Et  n'avions- 
m  nous  pas  repris  cet  ascendant  et  cette  supériorité  en 
«  Europe,  que  nous  ayoit  fait  perdre  I4  foihlesse  du 
«  dernier  règne?  Que  manqooit-il  enfin  à  Louis  pour 
«  rendi-e  ses  travau::^  durabjies,  la  France  à  jamais  âo- 
<(  rissante ,  et  son  règne  immortel ,  qu'une  nation  di- 
«e  gne  dé  son  roij,  et  digne  d'elle-même?  etc. ...» 

Si  M.  de  Boulogne  procède  par  l'antithèse  dans  le  dé- 
tail des  phrases,  des  périodes,  des  formes  particulières 
de  la  diction»  il  procède  par  grandes  masses  dans  le  dé- 
tail et  la  snccession  des  développemens  oratoires  :  cha- 
que morceau  forme  dans  ses  compositions  un  tissu  plein, 
une  (j^aîne  non  interrompue  |  point  de  hachures  ;  rien 
de  c(|çousu  :  la  pensée  se  présente  avec  tous  ses  acces^ 
soires ,  qu'elle  semble  entraîner  d'un  seul  élan ,  et  qui 
«e  lient  étroitement  entre  eux,  comme  ils  sont  liés  avec 
elle-même.  L'énumération,  une  des  figures  fevoritea 
^  M,  d§  Boulogne,  une  de  celles  qu'il  manie  avec  le 
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plus  de  grâce  et  de  supéiioritë^  et  dont  peut-être  il 
abuse  quelquefois,  parce  qu'en  tout  l'abus  est  voisin 
d'un  fréquent  usage;  l'énumération ,  dis-je,  concourt 
puissamment  à  l'efibt  que  je  viens  de  décrire.  En  géné- 
ral, cet  orateur  possède,  dans  un  degré  ti'ès-éminent, 
tous  les  secrets  de  la  rhétovique  :  c'est  ce  que,  dès  sa 
première  jeunesse  et  dès  son  premier  essai,  les  con- 
noisseurs  avoient  remarqué.  Sa  manière  s'arrêta  et  se 
fixa  de  très-bonne  heure  :  les  tâtonnemens  de  l'inexpé- 
jrlence  lui  furent  étrangers;  elle  est  aujourd'hui  ce 
qu'elle  étoit ,  lorsqu'on  1779  il  remporta  le  prix  pi-o- 
posé  par  une  société  particulière,  pour  l'éloge  du  dau- 
phin, père  de  Louis  XVI,  et  du  roi  actuellement  ré- 
gnant. Le  célèbre  M.  Geoffroy  étoit  un  des  juges;  et  je 
tiens  de  lui  qu'il  fut  singulièrement  frappé  du  tulent 
déjà  foi-mé,  de  l'art  précoce  du  jeune  orateur  :  sonsuC- 
fi'age  détermina  celui  de  tous  les  autres ,  et  la  palme  fut 
décernée  à  celui  qui,  dans  la  suite,  devoit  si  bien  en 
soutenir  la  gloire. 

Oserai-je  re^lrocher  à  M.  de  Boulogne  de  n'avoir  point 
rappelé,  dans  son  Oraison  funèbre,  cet  éloffo  et  ce  suc- 
cès? Il  en  parle  dans  sa  préface^  mais  c'est  dails  le  dis- 
cours qu'il  £illoit,  ce  me  semble,  placer  un  tel  souve- 
nir. Quel  nouvel  intérêt  ce  rapproehement  n'^aaroit-il; 
pas  fait  naitre!  Heureux  les  orateurs  qui  peuvent,  avec 
la  discrétion  convenable  et  la  mesure  nécessaire,  se 
mettre  en  scène  eux-mêmes?  Quel  auditeur  n'ieût  re- 
trouvé avec  attendrissement  le  panégyriste  de  Louis , 
dauphin,  dans  le  panégyriste  de  l/ouis  XVI!  A  mon 
avis ,  M.  de  Boulogne  s'est  privé  d'un  de  ses  avantages; 
et  la  circonstance  lui  permeltoit-elle  d'en  négliger 
aucun? 
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QEuvres  complètes  de  Océrorij  traduites  en 
français,  avec  le  texte  en  regard.  Edition  re- 
vue, en  partie ,  par  M.  Lb  Maire.  —  Suite  du 
Sjrstème  sur  le^!  TKkDVCTiQTXs. 

*»  avril. 

Dan5  le  début  d'un  arjtîcle  sur  cet  ouvrage*  après  une 
/épumératioQ  des  dirersesppiqijuu  relatives  à  l'art  de  tra- 
)dnii-e,  un  jQurnals'ejpprimoilderpièreineiit ainsi:»  ....H 
«  y enaqui Teulentqu'pnnetraduisepascertainsautears; 
«.  il  y  en  a  qui  veulent  gu'pn  n'pn  traduise  nucun;  et  à 
«  la  tête  de  derniers  se  trouve  un  critique  célèbre , 
«  dont  le  nom,  plein  d'autorité,  est. presque  une  déci- 
«  sion  en  piatièx'e  de  liltérature  :  fiia  flantem  Jura 
fi.  Catonem  I  »  Assurément,  je  ne  prends  pas  cette  phrase 
pour  n^pi}  elle  est  trop  flatteuse;  mais  si  je  pouvois 
supposer  un  moment  qu'elle  me  fut  adressée ,  voici  ce 
que  je  l'ëppiukrois  à  l'auteur  de  l'article  :  «  Vous  vous 
trompez,  Monsiem*,  et  cela  ne  me  surprend  pis  :  c'est 
|e  sort  d<B  toutes  les  opinions  extraordinaii-es  et  para- 
doxales d'étrji  dénaturées  de  ti'ès-bonne  foi  par  ceux 
qui  veillent  1^  rétuter.  Si  ce  que  j'ai  dit  étoit  aussi  ab- 
surde que  ce  que  voua  me  fiutes  dire  t  vous  auriez  bien 
tort  de  vous  mettre  en  fn^is  pour  me  combattre;  mais 
si  vous  aviez  voulu  vous  souvenir  avec  exactitude  de  ce 
que  j'ai  réellement  avancé,  peut-êti'e  n'amnez-vpus  pas 
trouvé  si  £ici)e  de  me  répondre.  J'ai  toujours  avoué 
l'utilité  des  traduclious  :  je  nie  suis  élevé ,  je  ne  m'élève 
que  contre  les  prétentions  des  traducteurs.  Vous  avez  , 
comme  bien  d'autres ,  confondu  ces  deux  choses ,  et  c'est 
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ifiul  «impie  :  il  étoit  moine  aisé  de  m'opposer  de  bonnes 
raisons,  que  de  m'attribuer  une  bétise.  J'ai  été  mieux 
compris  par  Féléganl  écrivain  à  qui  nous  devons  la  • 
nouvelle  tradudion  en  vers  des  Poésies  XAriacréon. 

C'est  dans  la  préface  dieM.  4^  Saint-Viiclor,  que  l'on 
peut  trouver  ce  qui  a  étë  dit  de  meilleur  et  de  plus  fprt 
contre  mon  opiijion  ;  il  m'a  entendu;  il  n'est  pas  du 
nombre  des  tradVeurs  qui  font  la  sourde  oreille  ,  et 
qui ,  dans  le  fond  ae  l'ame,  savent  bien  pourquoi.  Je  ren- 
voie à  cette  excellente  pré&ce  tons  ceux  qui  seront  cu- 
rieux de  voir  comment  on  analyse  une  doctrine  que  l'on 
croit  Ëiusse,  et  coniment  on  l'attaque  par  tous  les  en- 
droits foibles  qu'elle  peu^  offrir,  sans  jamais  l'altérer, 
sans  la  défigurer ,  et  je  les  y  renvcne  tutc  assurance  :  car, 
de  tous  les  argnmens  employjâs  par  M.  de 'Samt- Victor, 
celui  qui  m'4  le  plus  ébranlé,  c'est  sa  traduction  même. 
Four  vous.  Monsieur,  vous  me  permettrez  dp  ne  pa^ 
TOUS  ré^ndre  plus  amplement  :  1".  parce  que  vous  vous 
escrimez  contre  un  moulin  à  vent  ;  2''.  pai-ce  qu'il  faut 
ipénager  une  classe  considérable  de  lecteurs  qui ,  s'in- 
téressent excessivement  peu  à  la  littérature ,  ne  sauroient 
prendre  un  fort  grand  intérêt  à  cette  disçussion.  Oif 
m'a  dît  que  vous  préparas  une  traduction  en  vers  de 
TibuUe;  je  vous  attends  là  :  j'ajourne  la  dispute,  et 
je  soubaite  de  tout  mpn  çœùr  que  voti-e  traduction  me 
ferme  la  bouche  (1).  » 


(1)  J'ai  appris,  depuis,  que  cet  article  étoil  de  M.  Charles  Loy- 
soo  ;  et ,  iam  rien  céder  de  mon  opinion,  i'anrois  mis  plas  de  me- 
sure data»  ma  réponse,  si  j'aTois  su  que  j'avois  affitice  à  un  jeune 
écriTain  du  plus  rare  mérite,  dont  le  talent  s'est  déjà  sigàalë  paf  de| 
productioits  très-remarqnables. 


« 
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Qui  peut  nier  VutiUté  des  traductions ,  et  qui  n'a  pas 
ri  quelquefois  des  prétentions  de  MM.  les  traducteurs? 
Si  les  éditeurs  du  grand  recueil  que  j'annonce  nous  di- 
soient qu'on  ne  saurait  manquer  de  trouver,  dans  le» 
versions  qu'il  lenferme,  et  dans  celles  qu'il  présentera , 
une  fidèle  image  de  l'éloquence  et  du  génie  de  l'orateur 
romain ,  de  son  style,  de  ses  grâces,  de  son  harmonie, 
de -sa  Téhémence,  de  sa  facilité,  de  cette  abondance 
merveilleuse ,  qui  le  distingue  ;  s'ils  prétendoient  repro- 
duii-e  dans  cette  collection  la  délicatesse  '  et  l'atticisme 
qui  régnent  dans  plusieurs  de  ses  traitéà  ^  on  se  moque- 
roit  d'eux ,  et  ils  le  savent  bien  ;  on  s'écrieroit  avec  Ho- 
race : 

Spectatum  admùii  ,  rinm  teneatis ,  amici! 
• 

Mais  ils  sont  et  plus  sages  et  plus  modestes  :  leur  ambi- 
tion se  borne  à  donner  une  édition  utile;  c'est  du  moins 
ce  que  je  crois;  et  si  quelque  ennemi  insensé  des  traduc- 
tions s'efForçoit  de  contester  VutiUté  de  cette  entreprise; 
s'il  poussoit  l'absurdité  jusqu'à  blâmer  un  tel  travail,  il 
faudroit  le  chasser  ignominieusement  de  la  république 
des  lettres,  avec  cet  écriteau  : 

O  tribin  antiçyris  capiit  intatuMU....:  f 

Qui  pourroit  ne  pas  désirer  d'avoir  dans  sa  bibliothèque 
tout  l'ensemble  des  ouvrages  de  Cicéron,  depuis  la  rhé- 
torique ,  adressée  à  Hei'ennius ,  jusqu'à  la  dernière  let- 
tre à  Atticua ,  sons  un  même  format ,  et  avec  des  tra- 
ductions à  côté  du  texte?  Je  serois,  bien  ingrat  envers  les 
traducteurs, si  jeméconnoissoisl'it/iZiT^  de  leurs  travaux. 
Je  ne  fais  point  le  fier  :  je  conviens  que  tous  les  jours, 
en  lisant  quelques  endroits  des  auteurs  anciens ,  je  suis 
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encbanlé  qu'un  laborieux  interprète  m'ait  aplani  des 
difficultés  contre  lesquelles  ma  paresse  n'aimeroil  pas  à 
lutter  :  nul  de  nous,  qudique  bon  humaniste  qu'il  puisse 
être,  ne  lit  le  latin  comme  le  français  :  ceux  qui  se  van- 
tent de  posséder,  à  ce  degré,  la  counoisscpce  et  l'habi- 
tude d'une  langue  ancienne ,  mentent.  Les  tiviductions 
facilitent  sioguUèrement  l'intelligence  des  ëci'iyains  de 
l'antiquité  :  c'est  par-là  qu'elles  se  recommandent;  n'y 
cherchez  pas  le  goût ,  le  ton ,  la  manière,  la  physionor- 
mie  des  grands  écrÎTains ,  des  orateurs  célèbres ,  des 
poètes  supérieurs  de  la  Grèce  et  de  Bome,  tous  n'y 
trouverez  rien  de  cela  :  quand  elles  sont  exactes  sons  le 
rapport  du  sens ,  écrites  arec  clarté ,  avec  correction ,  et 
qu'ellesi  ne  manquent  pas  d'une  certaine  élégance ,  elles 
ont  à  peu  près  atteint  la  perfection  du  genre  :  tout  ce 
qu'on  essaie  au  delà  ne  sert  généralement  qu'à  rendre  le 
ti-aducteur  ridicule  :  }&parle  des  versions  en  prose;  car, 
pour  les  traductions  en  vers,  elles  ne  sont  jamais  que 
des  imitations  plus  ou  moins  trompeuses ,  plus  ou 
moins  éloignées  du  modèle  :  je  soutiendrai  cette  thèse 
jusqu'à  ce  qu'onin'ait  prouvé  le  contraire  par  de  sçlides 
.considérations,  et  surtout  par  des  faits,  qui  sont  les 
meilleurs  de  tous  les  argum^.  'H  y  a  deux  cents  ans 
que  l'on  s'évertue  parmi  nous  à  traduire  ;  et  combien 
comptons-nous  de  traductions,  même  passables?  Ne 
seroit-il  pas  temps  de  reconnoiti-e  ^fin  notre  impuis- 
sance ,  et  de  nous  arrêter?  c'est  tout  ce  que  je  demande: 
je  crie  seulement  aux  traductem^s  : 

Clatêditejàm  rivosf  puiri  ,  sàt  prata  btbenmtt 

On  voit  bien  que  ces  dernières  réflexions  ne  sont  nulles 
ment  applicables  à  un  ouvrage  qui ,  dii'igé  par  des 
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térateurs  très-réclairés,  ne  se  présente  avec  aucune  autre 
prétention  que  celle  d'être  utile  ••  l'idée  d'ofli-ir  toutes 
les  (Buvres  de  Cicéron  accompagnées  de  traductions , 
dans  un  cadre  uniforme,  n'est  pas  nouvelle ,  et  cela  dé^ 
pionti  e,  i  mon  avis ,  qu«  Penjtreprise,  qui  met  cette  idée 
à  exécution  répond  à  un  vœu  foirmfel  et  à  un  véiîtable 
besoin.  II  y  a  plus  de  trente  ans  que  deux  célèbres  pro- 
fesseurs de  l'Unirersité  de  Paris  en  avoient  formé  le 
projet  ;  et  je  me  souviens  que  l'iliustre  et  savante  com- 
pagnie i  laqu^le  ib  appartenoient  applaudit  à  leur  des- 
sein ;  quel  tribimal  pouvait  en  mieux  juger?  MM.  Gné» 
rouit  s'étoient  adjoint  le  fameux  critique  M.  Clément ,  «t 
on  M.  Desmeuniers  qui  paroistoit  tr^- capable  de  les 
seconder;  leur  travail ,  commencé  \vec  d'autant  plus 
de  zèle  qu'il  étoit  dncoufage  par  le  suffrage  de  tons  les 
gens  de  letb-es  et  de  tous  les  amateurs,  ^t  interrompu , 
je  ne  sais  par  qad  concours  de  oif  constances ,  ét  ne  laissa 
que  de  tristes  regrets-  à  ceux  qu'il  àvoit  d'abord  flattés 
du  plus  agréable  espoir«  Le  Prôêpectm  de  M.  le  libraire 
Foumiera  réveillé  cette  eèpéraQée,  qui,  cette  fois,  ne 
sera  pas  trompée;  qui  même,  si  toutes  les  livraisons, 
ainsi  qn'<m  doit  le  proîre  ,  se  succèdent  comme  celles 
qui  ont  paifa  jusqu'à  présent,  sera  remplie  avec  la  ponC'> 
tnalité  la  plus  sévère,  et  la  plus  désirable  exactitude.  Déjà 
le  public  est  en  possession  du  tiers' dé  l'ouvrage;  et  dans 
le  courant  de  ée  nt'ois,  la  moitié  de  l'entreprise  aura 
été  exécutée.  Nous  en  avons  déjà  fait  conhoître  le  plan 
dans  diverses  annonces  et  dans  van  article  ;  il  ne  nous 
reste  plus  qu'à  en  apprécier  quelques  détails  principaux, 
et  encore  cette  appréciation  est-elle  plutôt  un  développe- 
ment de  ce  que  nous  avons  déjà  dit  en  partie ,  qu'un 
examen  U>nt-à-£jit  nouveau, 
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Quoique  Cicéi'on  soit  un  des  auteurs  latins  les  jdus 
clairs  et  les  plus  Ëiciles  à  entendre ,  il  est  un  des  plus 
difficiles  à  tj-advtire  :  l'interprète  saisit  aisément  sa  pen- 
sée}  mais  son  expression,  sa  diction,  sa  mélodie,  sa 
clarté  même;  qui  peut  les  rendre?  Possédons-nous  un 
seul  discours  de  Cicëron,  véritablement  traduit  d'une 
manièi-e  qui  satisËisse  un  peu  les  connoisseurs?  Je  sup- 
pose que  les  directeurs  de  cette  belte  et  utile  entreprise, 
tn  employant,  dans  une  partie  des  harangues  y  le» 
traductions  du  bon  abbé  Athanase  Auger,  ont  fait  ce 
qu'il  y  atoit  de  mieux  à  £>ire$  mais  ils  ne  peuvent  igno- 
rer que  M.  l'abbé  Auger  n'avoit  trait  en  sa  personne ,  qûi 
tendît  à  la  moindre  ressemblance  avec  Cioéron  :  c'ëtoit 
tin  savant  fort  laborieux ,  mais  un  des  écrivains  les  plus 
tulgaires ,  et  un  ttuducteur  excessivement  médiocre. 
U  se  mit  dans  la  téte  un  beau  jour  dé  traduire  Déraos- 
thènes  et  Cicéron,  les  deux  plus  gi'ânds  orateurs  qui  ja- 
mais aient  existé  ,  et  auxquels  on  ne  peut  comparer 
parmi  nous  que  BossUet;  hélas  !  hélas  !  à  quoi  pensoit  le 
bon  abbé  Auger!  Henreasement* un  littérateur  plein 
d'instruction  et  de  goût,  auquel  il  ne  manque  qu'une 
réputation  plus- étendue,  et  qui  con8aa<e  avec  dévoue- 
ment tous  ses  raomens  et  tous  ses  soins  à  cette  édition , 
M.  Levée,  revoit  avec  un  ceil  sévère  les  versiojis  de 
M.  l'abbé  Auger  1  il  les  retouche ,-  les  <iorrîge ,  les  foi'- 
tffîe  ;  et ,  à  force  d'attention  et  de  ti-avail,  parvient  à  les 
l'ench-e  lisibles  i  il. réforme  souvent  l'expression,  quel- 
quefois il  rectifie  le  sensj  mais,  avec  plus  de  travail  en- 
core et  d'attention,  il  ne  parvicttdroic  jamais  è^  faire  de 
ces  copie»  j' si  étrangnneat-  défectueuses ,  un  argument 
contre  ma  thèse. 

Une  autre  partie  des  Harangues  est  enrichie  des  tra- 
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dnctioils  de  M.  Biuet ,  revtie  par  Mi  Lemaïire  :  M.  Bïaet^ 
dont  j'ai  eu  rhonneui*  d'être  le  disciple,  et  dont  la  mé- 
moire tae  sera  toujours  chère ,  étoit  Un  excellent  pro- 
fesseur :  ce  qui  le  distinguoit ,  dans  sa  dlasâe,  c'ëtoit  un 
sentiment  parfidt  des  conTenances)  et  une  critique  très^ 
judicieuse  :  îl  aVoit  beaucoup  de  goût,  mais  peu  de 
talent;  il  écrirait  avec  sagesse  et  avec  pureté,  mais  il 
manqnoit  de  chaleur.  Les  Traductions  d'Horace  et  de 
Virgile,  qu'il  a  publiées ,  sont  très-estimables  :  elles  ont 
réussi ,  et  ttiëritent  leur  succès.  Ses  Traductions  d'un 
ass62  grand  nombra  de  Discours  de  Cicéron,  lesquelles 
n'AToient  point  encore  été  rendues  publiques ,  sont  une 
bonne  fortune  pour  la  nouvelle  édition  :  je  sais  de  M-  Bi' 
net  lui-même,  qui  vouloit  bien  quelquefois  me  con- 
sulter sur  ses  travaux ,  qu'dDies  n'étoient  pas  en  état  de 
parottre  lorsqu'il  mourut.  H  légua  son  portefeuille  à 
M.  Lemaire,  comme  moi,  son  ancien  disciple:  il  ne  pou- 
voit  le  confier  à  de  meilleures  mains.  M.  Lemaire  ex- 
ploite en  ce  moment  ce  précieux  dépôt  au  profit  de 
madame  veuve  'Binet ,  et  honore  ainsi  doublement  la 
mémoire  de  son  maître ,  et  par  un  désintéressement  si 
noble,  et  par  le  zèle  attentif,  avec  lequel  il  i-emanie  ses 
ouvrages.  Ces  Traductions ,  auxquelles  l'auteur  n'avoit 
pas  mis  la  dernière  main ,  étoient  radicalement  frappées 
de  langueur  et  de  foiblesse  :  ces  défauts ,  comme  on  le 
sait,  ne  sont  pas  ceux  du  talent  de  M.  Lemaire  :  ce 
brillant  humaniste  possède  en  verve,  en  imagination, 
en  chaleur  étincelante ,  en  vivacité  bouillante  d'esprit, 
tout  ce  qui  manquoit  à  notre  ancien  professeur:  les  pâles 
ébauches.de  M.  Binet  ne  peuvent  que  gagner  beaucoup  i 
passer  sous  sa  plume  et  sous  ses  pinceaux  $  ils  en  ravivent  < 
les  tobchesy  ils  en  réchauEFent  le  cfActm's  et  ces  Tfit- 
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ductiolls ,  ainsi  retouchées ,  oot  un  double  mërîte  et  un 
double  attrait  de  nouveauté,  puisqu'elles  n'étoieht  pas 
connues ,  et  qu'elles  ucms  monti-ent  M.  Lemaire  comme 
traducteur.  Ceux  qui  peuvent  se  rappeler  avec  quel 
éclat  et  au  bruit  de  quels  applaudissemens  il  expliqua 
jadis,  dans  le  fameux  concoiu-s  de  Y  agrégation,  l'atten- 
drissante et  sublime  péroraison  du  grand  plaidoyer  pour 
Milon,nedouterontpas  qu'ilnesache  trèsbien  interpréter 
ces  auteurs  anciens ,  qu'il  sait  si  bien  imiter;  et,  d'ailr 
leurs ,  n'en  a-t-on  pas  une  preuve  journalière  dans  le 
cours  de  poésie  latine,  qu'il  fait  avec  tant  de  succès  à  no- 
tre Faculté  des  lettres?  Nous  reverrons  dans  cet  ouvrage 
M.  Lemàirc ,  rendu  pour  ainsi  dii-e  â  son  pendiant  fa- 
vori et  à  son  goût  particulier,  lorsque,  dans  une  disser- 
tation qu'il  prépare ,  il  parlera  du  talent  de  Cicéron 
pour  les  vers ,  et  plaidera ,  en  faveur  des  droits  jusqu'à 
présent  si  contestés  et  si  équivoques  de  l'orateur  romain 
à  la  gloire  des  poètes  et  aux  lauriei-s  du  Parnasse. 

Cette  troisième  livraison  présente  huit  discour^fraduifs 
par  M.  l'abbé  Aiiger,  trois  discours  ti'aduits  par  M.  Bi- 
net ,  et  un  discours  traduit  par  M.  Levée  ;  le  cinquième 
volume,  où  commencent  les  Harangues,  et  qui  fait 
partie  de  la  livraison  précédente ,  contient  six  discours  , 
tous  ti'aduits  par  M.  Binet;  de  manière  que,  des  dix- 
huit  oraisons  qui  ont  paru  jusqu'ici,  huit  sont  accom- 
pagnées des  versions  de  l'abbé  Ânger,  et  neuf  de  celles 
de  M.  Binet  :  sur  le  nombre  total  il  en  reste  une,  que 
M.  Levée  ,  que  n'eflTraie  aucun  travail ,  a  pris  soin  de 
traduire  lui  -  même.  Fuisse  M.  Lemaire  orner  aussi  ce 
recueiPde  quelque  morceau  de  traduction,  qui  lui  soit 
entièrement  propre!  Les  discours  de  Cicéron  s'élèvent 
à  peu  prés,  je  c^îs ,  au  nombre  de  cinquante  :  c'est  la 
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plus  belle  portion  de  ses  ouvrages  et  de  aa  gloire  :  c'est 
celle  qui  réclame  le  plus  d'efforts  de  la  part  des  traduc- 
teurs, et  qui  promet  le  phis  de  recomioissance  pour  les 
efforts  heurem. 


XLVIII. 

Poétique  secondaire,  ou  Essai  didactique  sur  les 
genres,  dont  ii  n'est  pas  fait  mention  dans  la 
Poétique  de  Boileau,  par  M.  P.  Ghavssard, 
ancien  professeur  de  la  facblt^'  des  lettres  à 
l'Université  de  France. 

a6  «Tril. 

Pourquoi  la  conèlitutîon'  du  Parnasse  èst-elle  si  so- 
Kde  et  si  durable  ?  c'est  parce  qu'elle  ne  repose  pas  sur 
un  Taiu  système  de  métaphysique  :  elle  a  pour  appn^ 
Pexpéi-i^nce  et  l'observation.  C'est  Toinemeûf  que  fe 
parti  des  anarchistes  littéraires  fi:éihit  contre  èlle  depuis 
iant  d'années;  elle  demeure  ferme  sur  ses  bases  :  1^ 
héi'itiei's  des  doctrines  séditieuses  de  l'illustre  Perrault , 
les  successeurs  de  l'auteUr  de  Peau  d'Ane  ont  tu  leunr 
efforts  expirer,  comme  ceux  de  leur  maître,  au  pied' 
de  ce  roc  inébraulable.  Mercier  a  pàasë  :  Ify  gérmani- 
quesy  les  romantiques  passeront ,  et  Boileau  rester»; 
On  a  beau  vouloir  ensevelir  le  petit  code  cmsûtàtion- 
nel  qu'il  a  rédigé,  sous  un  amas  de  gros  et  pesans  volu- 
mes, remplis  de  l'érudition  la  plus  massive  et  des  argu- 
itaentaliohs  les  plus  pédantesques  ;  c'est  une  plante  vi- 
"^ace  y  dont  la  sève  inaltérable  et  l'immorteDe  t^eor  se 
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finit  jodr  'à  tratem  les  àébna  Termoalns  qui  tombent 
«ir  el)e,  et  dont  le  poids  semble  deroir  l'étoufiEar.:  elle 
en  sort  mAuie  plus  fraiche  et  plas  Tordoyante.  Ces  énoe- 
mes  lirrets  moirt-nés^  enfimtés  depuis  quelque  teiups 
par  la  iàction- ROUANTiQtB,  n'ont  fiiit  que  prépaner 
au  législateui^  de  la  littérature  française  de  nonveaucc 
triomphes  ;  sa  gloire  semble  avoir  tiré  du  sein  même  dtè 
ces  vapeurs  grossières  et  fîigitives)  un  éclat  plus  .vif!  : 
VuéHpoétique^  toujours  victorieux  des  lourds  assauts 
que  lui  livre  l'anarchie,  s'âèVe^lus  haut  sur  ces  moq- 
oeaux  d'oizvragei  ridicules,  qui  ne  servent  qtt'à.a^an~ 
dir  ion  piédlestail.  Ce  monument  indestructible ,  tin  des 
iche&-d'œuvre  de  la  raison  humaihe ,  comm$  une  de» 
plus  gloi-ieùses  productions  de  notre  poésie,  pou  voit 
ai^e^je  crmsj  se  passer  sans  inconvénient  des  com- 
^[rfémebs  kfOiA  \à       de  qùdques  écrivains  a  pa^  vou- 
loir lui  donbtT'smAitre  littérature,  si  je  ne  me  trompe^ 
n?«v<Ht  un  bcpeîn  preslsaht  jû.  dii  poiime  de  M.  -te  cheva- 
lier de- PfiK'suri^£rarmonie.«hi<(i£»wj  ni  de  celai  do 
Mr  lybbé  dé  Ctemand  sur  le  genre  hamèré  et  sui^  le  geoM 
Jixqi6reu^;-ja:.d&içL  baillante  découverte  du  genre  RJÊ- 
VBUR)  peàï<<èbi*etmiéme  les  nitiseb  fiwoçaises  y  sati^ites 
des  lois  que  leur  a'dictée^  Boileau,  u'invoquoient- elles 
pbs-  'à  grands,  oris  cette  poétique  .aecondaire  ^  dont 
P.  Cfaaésstcd.ileur  fitit' cadeau.' 1  .  ■  > ..' 

Efi^'ayé  des  vfiiesrqu'il  a  cm  àpercevôir  dans  la  rédacs- 
tïon  de  no^tie  >code  Uttéiwire ,  M.  P.  >Chaussard  a  prin 
«es.alannes:|»nr  dé  la  toeatién ,  .et  «^t  imAginé  qu'A~ 
pirfloii  l'a{^oit  à  iicn^lir  ces  &id«sties  lacunes  :  ^n  con- 
séquence, il  s'est  constitué  Ustih^W  ^n-  second,  de  la 
répaUiqnfl  dea  letliéa}  :je- le  trouve  trop  modeste  :  il 
aonntdÀ  rebirft  oA  J^ri poétique,  »  défectueux,  oà 
4.  .  56 
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Umt  de  genre»  ont  été  ouMiés,  et  «e  saÛH'tbut  abaji'ti' 
ment  de  la  praniàre  place.  Pourquoi,  dahs  aon  ^igr»- 
1^  f  met^l  son  ouTrage  aux  pieds  de  Boilémi  ?  Art-il 
craint  que  le  pablicne  le  vcàk  k  côté  A«i\ Art  poétique? 
Chaque  production  se  classe  d'elle-même  dans  Topinion  , 
«t  Ta  cherUier  son  rang ,  malgré  la  xbodestie  des  auteurs 
va  «d  dépit  de  ienrs  prétentions.  Jm  poétique  ttstxn" 
diiire  ne  tardera  pas  à  rencontrer ,  le  sien  :  je  doute 
q^n'^dle  reste  aux  pied»  de  Boiieau  ;  et  si  jamais  on  re- 
présente le  maître  en  l'Art  d'écrire  offrant  à  tous  les 
aèeles  son  inunortel  ouvragay  il  n'est  paS'Cniain  que 
célni  de  M.  P.  Chaussard  figure  dans  la'puâè<°infaieinre 
de  la  statue,  ou  du  tableau.  FrobaUement  on.  ne  prendra 
pas  au  mot  l'humilité. du  nonVeau  légelateor.  ' 
-  -Sou  poème  est  divisé  an  quatre  dwnls-y  «onime .  cdui 
de  son  prédécesseur  et  confrère  •:  c'est  lé  de  res- 
semblance le  plus  frappant  qu'il  y  oit^entret  les  deux  oui» 
Trages.  M.  F.  Chaussard  iraâte:d*aboRjl  dii>{)dëme  didaor 
tique  ,  de  VéjàtrefdA  dieeour»  'an'^éire.y.àe.  Vinecrip- 
fion  :  tel  est  l'objet' de' son  premiw  ciuiBt.  Au  ^cemiet 
coup  d'œîl  on  pourvoit  rxqicé  que  Iès.|kEifaoq)esgénénHix 
établis  par  l'autrar  é»  V Art' poétique  aa&ÊaA  pour 
guider  l'écrivain  dsaos  ces  diffëraltei»  e8pàoè8''dç  compté 
sitiona,  qui  ne  sont  pa^  pcécisémiait  dbsj^itne»  ;  car,  de 
même  que,  dans  une  rMétoriqùe4  eki:ia.e  «biUie  point 
les  règles  de  la  i2w»«rta^n)».y  ei  l'piri^enseigne  pas  la 
méthode  de  eimiposer  les  traités  ^  on  nîesbpas  «bola>+ 
ment'bldigë  de' 'trader,  d^th&  raadiàbe-.espBessej  dan» 
une  poétique ,  le»  loi!)  d«i  4e8  sortes:  de  pqëmee,  «à  ddmi<f 
nent  leraisonnemenf  ,'Ie~pî'éce^te',-  t!iilstructiott;  mais, 
puisque  M.  P.  C&inssard  lé  veuir,  ilifaiit^aUmettrequ'i 
cet  éfpsà  fioîleau  s'est  Xfaàttx  coupable  d'àn  grànd  non»! 


/ 
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\>fe  à^omissimu  très-graves  :  il  faut  même  sé  persuader 
que  ces  omisnons  soilt  très-biea.  réparé^  dans  la  poéti- 
ijue  secondaire  f  qui  Tient  dissiper  les  ténèbres  dans  les- 
quelles l'w<^r<  poétique  n'avoit  jeté  que  quelques  rayons 
de  lumière,  et  où  nous  étions  encore  plongés  sans  nous  en 
apei-cevoir.  Le  second  chant  est  consacré  au  poënte  ailé' 
gorique  et  au  poëme  élégiaque.  :  ce  sont  deux  genres 
de  l'inTention  de  M.  P.  Chaussard ,  qui  sait'  bien  que 
Boileau  a  &it  une  magnifique  peinture  de  \ allégorie  ^ 
et  qu'il  a  parlé  de  Vélégie  en  très-beaux  vers  :  le  poème 
.  allégorique ,  suivant  le  Inoderne  Aristote,  c'est  l't^- 
bjgue:  à  la  bonnebeure.Quant  aupoeme  élégi(tque,^Q  vois 
qu'il  ne  sait  pas  bien  lut-^même  quelle  en  est  la  nature , 
et  en  quoi  il  di£f%i-e  de  Vélégie  ^premeut  dite  :  je  ne 
.  me  pique  pas  d'en  savoir  plus  que  lui.  Dansr  son  troi- 
sième point)  il  chante  le  poème  badin f  l'^pée  ba- 
dine f  et  c'est  sans  badiner  qu'il  veut  plier  à  un  joug  et 
■  soumettre  aux  entraves  de  ses  doctiines,  la  mUse  esseii- 
tiellement  indépendante  et  folâtre  de  l'Arioste  ;  il  y 
soumet. aussi,  dans  ce  chant,  le» poééies fugitives ^  ces 
caprices  du  génie  poétique ,  ces  inspirations  légères  et 
'  rapides ,  dont  le  nom  seul  exclut  toute  idée  de  servitude 
et  de  régularité.  C'est  un  terrible  littérateur  que  M.  P. 
.  Chaussard  :  il  est  plus  sévère  que  Boileau  ;  je  ne  sei-ois 
pas  étonné  que  tous  nos  poètes  actuel»  criassent  :  A  ha» 
le  tyran  i  Mais  c'est  le  quatrième  chant  qui  fait  sui-tout 
«entir  à  quel  point  XArt  poétique  est  incomplet  :  com- 
bien de  genres  cepauvi'e  Boileau  avoit  oubliés!  L'opéra- 
•féerie, t  la  tragédie  lyrique ,  la  pastorale  lyrique",  lé 
.drame  et  la  comédie  lyrique»  ,  l'oratorio ,  la  cantate  , 
la  romance  f  les  pièces  en  vaudeville»,  qui  se  partagent 
en  vaudeville  moral  j  eu  vaudeville  parad»  }  ea  vand»* 
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vUIe  madrigal, ,  en  Taadeville  poiaaard  t  ce  quatrième 
chant  tout  seul  renferme  presque  autant  de  genres  qu'en 
présentent  les  quatre  chants  de  VArt poétique.  Et  quds 
genres!  E\  cependant  un  œil  exercé  pourroit  encore 
découvrir  d'assez  importantes  lacunes  dans  l'ouvrage 
même  de  M.  P.  Chaussard  j  tant  Q  est  difficile  de  rien 
fiiire  de  complet!  C'est  pour  l'excuse  de  Boileau  et  pour 
la  consolation  de  son  ombre  confuse  que  j'oserai  repro- 
cher au  nouveau  Lycurgue  de  la  littérature  d'avoir  omis, 
dans  sa  poétique  aecondaire ,  et  Vacroatiche ,  et  2a  cha- 
rade, et  le  logogriphe,  et  Vérugmey  et)  qui  le  croi- 
Toit!.....  le  Mélodrahb!  M.  F.  Chaassard  ne  s'atten- 
doit  sûrement  pas  à  cette  critique;  mais  il  &ut  avoir  pi- 
tië  de  Boileau  et  le  venger  un  peu. 

Si  son  jirt  poétique  n'est  pas  complet  ^  comme  le 
démontre  M.  P.  Chaussard ,  il  est  du  moins  supérieure- 
/  ment  écrit  :  Boileau  a  donné  tout  à  la  fois  le  précepte  et 
l'exemple,  la  leçon  et  le  modèle;  c'est  dans  son  style 
qu'on  trouve  la  preuve  de  sa  mission  l^islative  :  ses  vob 
«ont  la  sanction  de  ses  lois.  Si  I^radon  ou  Cet  in  s'étoient 
avisés  de  dicter  aux  poêles  leurs  devoirs ,  et  de  tracer  au 
génie  la  route  qu'il  doit  suivre^  de  lui  indiquer  les  écueils 
qu'il  doit  éviter ,  de  lui  montrer  le  but  où  il  doit  tendre, 
leurs  écrits  eussent  démenti  leurs  doctrines  :  leur  style 
eût  décrédité  leum  maximes  ;  on  eût  renvoyé  ces  ridicu- 
les législateurs  à  leurs  propres  œuvres ,  et  on  se  seroit 
moqué  de  leurs  leçons,  comme  on  se  moquoit  de  leurs 
ouvrages.  On  peut  toutefois  être  mauvais  poëte ,  et  con- 
noître  parfaitement  les  règles  de  la  poésie;  mais  pour 
oser  convenablement  les  recommander,  ces  règles  sévè- 
res, et  les  prodamer,  il  &ut  savoir  en  porter  le  joug 
avec  grftcé  et  avec  succès;  il  Ëiut  pouvoir  marcher  d'us 
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pas  finme  et  sûr  dans  la  carrière  où  l'on  s'o&e  poar 
guide  :  il  faut  être  un  Horace  ou  un  Boileau  ;  il  faut  avoir 
leur  talent  »  parce  que  sans  ce  talent  on  n'a  point  leur 
autorité.  M.  P.  Chaussard  est  pénétré,  je  n'en  doute  pas, 
de  ces  vérités  sensibles  et  même  triviales  :  je  n'en  ad- 
mire que  plus  l'imposante  confiance  avec  laquelle,  pour 
le  salut  des  lettres ,  il  s'est  mis  à  compléter  Boileau  et  à 
régenter  le  Parnasse.  Voyons  de  quel  ton  il  parle  à  ses 
disciples ,  quel  langage  il  leur  fiût  entendre,  et  si  son 
style  annonce  un  véritable  interprète  des  Muses ,  ou  tra 
hit  un  &UX  prophète  ,  et  un  pseudo-législateiu-. 

Veut-il  dire  qu'au  déiknt  du  merveilleux ,  qui  n'est 
point  admis  dans  la  poésie  didactique,  on  doit  tout  vivi- 
fier par  la  magie  des  pôntnres ,  il  s'écrie  : 

Dans  le  style  animé  jetez  la  fiction  : 
Cest  elle  qui ,  créant  les  charmes  du  langage  ,  / 
Prêta  aux  termes  obscurs  la  splendeur  de  l'image; 
Abstraits  les  embellit;  et,  colorant  le  sens, 
-Le  grave  dans  l'esprit  par  le  cachet  des  sent. 

Et  pour  confirmer  ce  précepte,  il  ajoute  : 

Cest  par  le  sentiment  que  Virgile  vosn^weiir, 
Imprimoit  à  ses  rers  la  mémoire  du  cœur. 

Veut-^l  signaler  les  dangers  du  mélange  de  la  prose  et 
des  vers  dans  Vépitre,  il  s'exprime  ainsi  : 

La  prose  entremêlée  i  ee  riant  langage. 
Vient  lui  prêter  un  charme  imocent  et  divers; 
Craignes  son  voisinage  :  il  usurpe  le  vers. 

Veut-îl  faire  sentir  la  nécessité  d'observer  scrupuleuse- 
ment les  règles  du  goût,  il  n'emploie  qu'un  seul  vers; 
mais  combien  ce  vers  est  énergique  et  substantiel  ! 
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Cette  prudence  du  goût  est  du  même  style  que  k  splen- 
deur de  l^image  ,  la  mémoire  du  cgeur ,  et  le  cachet  det 
tena. 

L'auteur  ne  veut  point  que  les  muses  &-ançaises  se 
plongent  dans  les  vapem-s  de  la  poé4e  oasiani^ue  ; 

AdmiMn*  Oniao  :  M?  1m  rocben  àa  Nord, 
Debout ,  la  harye  en  n|«ia,  i(  sourit  à  la  mort, 
Cependant  épargnonc  à  la  l;re  française 
Xes  sàgTagea  accords  de  la  lyre  écossaise. 
Comment  soai  un  ciel  pur,  eà  brillent 'toai  le*  àrti, 
De  la  Calédopie  étendre  \e»  bitoqilUrds? 
Ces  nnages  peuplés  de  apectiea,  qui  pâtissent 
Au  jour  de  la  raison  soudain  «VraBouissent. 

n  compare  l'artifice  de  Vépopée  badine  au  jeu  de  ces 
mi»m^uine  réfléchissent  nos  traits  qu'exsi  les  défiguiwt 
(l'une  manière  ridicule  ; 

Tel,  sur  l'orbe  incliné  d'une  glace  magique. 
Voltige  ce  rayon  dont  la  lumière  oblique, 
Par  d'imprévu*  reflet*,  aux  regards  étonné*, 
Allonge  le  visage,  ou  raccourcit  le  net. 

Xd }  le  poëte  npus  peint  la  romance  qui  répofid  au  mu-t 
des  troupeau:)^  S  U  >  il  éçoi^te  en  frissonnant  une  hisn 
toire  ém^rv&Mahle }  ailleurs ,  il  pi-osprit  l'inaipide  dou->^ 
çeur  des  couplets  miellés.  M,  do' Voltaire  a  sans  doute 
evi  tpil  de  s'éçrier ,  e^  rçolainant  les  droits  de  la  lan^  ; 

|1  faut  parler  françai*  :  fioilean  n'ept  qu'un  langafej 
Son  esprit  étoit  juste,  et  «on  style  étoit*age; 
jSern-toi  de  «es  leçoii*  !,,,.,,,,.,,, 

On  pe  peut  fiure  entrer  tout  tm  poënie  en  quatre 
chwts  dans  xupi  jpurqal  :  j'espère  que  ces  échantillons 
ÔQiYWt  swffil»  pow  donner      id^  <if  1»  TOwière  4^^ 
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sâé'contmuateur  de  BoQeaa.  Quant  &  ses  principes  lit'i 
téraires ,  ils  sont  généralement  fort  sains  :  sa  théorie  , 
sauf  quelques  petites  erreurs,  est  très-pure.  M.  P.  Chaus- 
sard  n'est  pas  du  tout  romantique  :  il  aime  et  respecte 
Boileaa  tout  en  lui  reprochant  ses  péchés  d'omiaaion }  il 
est  clauique  ,  homérique  ^  anti^£^rir^cmique  ;  il  se 
prosterne  aux  genoux,  et  même  aux pieda  de  son  mo- 
dèle; mais  ce  n'est  pas  pour  lui  demander  pardon  :  un 
peu  de  fierté  convient  i  un  législateur. 


XLIX. 

Becueil  de  poésies  de  M.  Theveneau.  . 

i4  ]vt\n. 

Qui  Ut  aujourd'hui  des  vers ,  et  surtout  des  vers  nou- 
veaux ?  A  qui  maintenant  un  pauvre  auteur  s'adresse- 
t-il  quand  il  publie  le  recueil  de  ses  poésies  ?  La  politique 
a  porté  le  dernier  coup  à  cette  branche  de  littérature , 
qui  long-temps  avant  nos  troubles ,  commençoit  à  se 
iàner  :  il  fut  donné  à  M.  Delille  d'y  cueillir  encore  quel- 
ques fleurs,  auxquelles  souiioit  un  public  distrait  par 
d'autres  soins ,  et  agité  par  des  pssions  ennemies  des 
doux  plaisirs  de  l'esprit;  une  main  habile,  soutenue  par 
le  puissaniL  intérêt  d'un  sujet  profondément  pathétique.^ 
a  tiré  dermèrement  des  cordes  de  la  lyre  quelques  sons 
heureux ,  dont  la  noble  et  attendiissante  mélodie  a  trouvé 
des  oreiUes  attentives,  et  nous  a  fait  sentir  encore  le 
chaitue  des  inspirations  poétiques,  et  le  délicieux  en- 
chantement de  la  Muse.  Les  chants  mélancoliques,  où 
M.  de  Fontanes  déplore  k  pro£mation  des  tombes  roy a- 
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les,  se  sont  lait  écouter.  Ces  courts  momens  d'un  édat 
passager,  dont  l'art  des  rers  brille  quelquefois  encore , 
ressemblent  à  ces  lueurs  fugitives  d'un  flambeau  qui  s'é- 
teint :  ce  sont  des  éclairs  dans  une  nuit  épaisse.  Nous 
n'aimons  plus  du  tout  la  poésie  :  les  jours  de  son  triom- 
phe ont  disparu  ;  nos  dégoûts  même  sont  parrenus  à 
leur  comble;  les  renommées  établies  se  soutiennent^ 
mais  rien  n'est  à  présent  jdus  difficile  que  de  se  créer  une 
réputation  par  un  genre  de  talent  auquel  nous  sommes 
devenus  presque  insensibles  :  aussi  la  critique  éprouve^ 
t-elle  une  sorte  de  répugnance  bien  natnreUe  à  s'occuper 
devers.  Depuis  près  de  six  mois, le  volume  deM.Théve- 
neau  languit,  jaunit  sur  ma  table,  et  se  couvre  de  la 
poudré  littéraire  de  mon  cabinet  :  mon  œil  ne  tombe 
pas  sur  ce  recueil  sans  que  ma  conscience  me  fasse  un 
reproche;  et  pourtant  j'aurois  tardé  peut-être  encore  à 
en  rendre  compte,  si  je  n'avbis  été  stimulé  par  la  lettre 
suivante ,  que  j'ai  reçue  ces  jours  dérniei-s  ; 

«  Nous  savons  que  vous  êtes  chargé  de  faire  connottre 
«  au  public  le  Recueil  des  poésies  de  M.  Théveneau  : 
«  pourquoi  différez-vous  si  long-temps  d'en  dire  votre 
«  avis?  La  réputation  de  cet  écrivain  noub  semble  digne 
«  de  plu9  d'égards,  et  le  mérite  de  ses  ouvrages  rend  vos 
«  dâais  inexcusables.  Croyez-vous  le  gbût  de  la  poésie 
'«  tellemei^t  éteint  parmi  nous,  qu'il  ne  vous  soit  plus  pep> 
«  mis  d'entretenir  vos  lecteurs  de  ce  qui  se  passe  sur  le 
«  Parnasse?  Il  est  vrai  que  ce  goût,  qui  fut  autrefois  si  vif, 
«  s'est  extrêmement  reft-oidi  ;  mais  au  lieu  de  chercher 
«  à  le  réchauffer  et  à  le  ranimer ,  £tut-il  qiie  lia  critique 
«  devienne  complice  de  cette  triste  indifierence  qui  fait 
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«  chaque  jour  des  progrès ,  qui  décourage  le  talent, 
«  qui  glace  le  génie ,  et  qui  peut-être  a  déjà  &it  tomber 
«  la  plume  des  mains  de  plus  d'un  poëte  capable  d'hono> 
«  rer  notre  littérature  par  des  productions  distinguées  ? 
«  Faites  valoir  les  bons  vers  qui  paroissent ,  Monsieur; 
«  et  si  TOUS  ne  parvenez  pas  à  faire  revivre  tout-4-fidt 
«  dans  des  ames  blasées  et  engourdies  par  la  satiété ,  Fa- 
«  mour  d'un  ait  si  séduisant  et  si  noUe ,  vous  aurez  du 
«  moins  lutté  pour  ïui,  et  vos  efforts  ne  seront  pas  en- 
«  tièrement  perdus  :  le  talent  y  trouvera  une  partie  de 
«  la  récompense  &  bqudle  il  aspire.  » 

Les  membres  d'une  société  carminophile. 

Voici  ce  que  je  me  suis  hAté  de  répondre  :  ' 
«Messieurs, 

«  Je  partage  votre  manière  de  penser  sur  M.  Théve- 
«  neau  et  sur  ses  poésies  :  nous  comptons  aujourd'hui 
«  bien  peu  de  poètes  qui  fissent  aussi-bien  des  vers  que 
«  cet  écrivain  )  et  la  réputation  dont  il  jouit  est  fondée 
«  sur  des  titres  incontcstaUes  :  quand  il  n'auroit  com- 
«  posé  que  son  dith3nrambe  d'Hercule  au  mont  Œta, 
«  et  son  po&ne  sur  la  ConatructUm  de»  Hôpitaux , 
«  tous  les  oonnoisseurs,  frappés  de  la  verve  qui  règne 
«  dans  ces  brillans  morceaux ,  lui  assign  eroient  une  place 
«  trè»-honorable  parmi  les  favoris  des  Muses  françaises. 
«  Vous  ne  pouviez  rien  ajouter  à  l'opinion  que  je  me 
«  suis  formée  de  son  rare  talent  ;  mais  je  vous  remercie 
«  de  la  peine  que  vous  avez  prise  d'aiguillonner  mon 
«  zèle  :  j'avois  besoin  de  cet  excitatif.  Le  public  est  bien 
«  loin  d'être  carminophile  comme  votre  société ,  et  l'on 
«(  se  sent  toujours  très-médiocrenient  disposé  à  lui  par^ 
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«  1er  de  ce  qui  l'intéreaite.  peu.  Je  pF^<]s  avec  tous, 
«  Menîenn  ^  l'engagement'de  réparer  mes  torts,  en  fai> 
«  sant  un  prompt  extrait  des  poésies  de  MlThéveneau.  m 

Je  tiens  pai'ole  :  je  vais  suçcessivement  parcourir,  avec 
la  plus  entièi-e  impartialité,  les  diff^rens  poëmes  dont  s4 
compose  ce  volume. 

Le  Règne  de  la  terreur.  —  Je  ue  suis  pas  content 
d^une  partie  de  la  fiction  que  l'auteur  établit  dans  ce 
poème  :  il  me  semble  que  l'anarchie  ne  doit  pas  se  pro- 
poser de  ranger  la  mort  du  Roi  ;  eUe  dit  : 

Paris  bissa  périr  son  prince  légitime  : 
Il  doit  être,  il  sera  ma  premiéte  viictiaiet 

Ces  paroles  ue  lui  copviennent  pas.  Ce  monstre  infernal 
peut-il  former  tm  dessein  si  noble  et  si  plein  de  justice  , 
lui  dont  le  caractère  est  de  ne  concevoir  comme  de 
n'inspirer  que  des  attentats?  Du  reste,  les  tableauxaf- 
&eux  que  présente  cette  composition,  sont  coloriés  avec 
chaleur,  et  parfaitement  bien  dîsti-ibués  :  le  poëte  montre 
qu'il  oonnoît  la  loi  de  la  progression  et  du  crescendo  $ 
ft  il  l'observe  de  manière  à  produire  de  grands  effets. 

Le  f^c^age  de  Farennea.  —  Les  détails  historiques 
dont  ce  poëme  est  rempli  y  nuisent  à  la  poésie ,  et  don- 
nent à  l'ouvrage  l'air  d'une  gazette  rimée  :  on  liroit  avec 
plus  d'intérêt  une  relation  en  prose.  H  j  a  toutefois  de 
beaux  vers  dans  ce  morceau;  mais  je  n'aime  pas  ce 
Ter»-ci  < 

 Des  brigands  avinta,  ses  dignes  satelUtes  

mot  avinés  est  de  mauvais  goût ,  parce  qu'il  est  bas. 
M«  Théveneau  n'a  pas  pensé  à  ce  vers  de  Boilean  : 

Qifat'  yne  votu  éerinct,  Mte»  la  baiseue. 
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Hercule  au  mont  Wtta,  —  Cest  le  chef-d'œuvre  de 
l'auteur  :  c'est  une  production  singulièrement  remar» 
quable  :  elle  rappelle  les  belles  cantates  de  J.-B.  Roua-» 
seau;  et  peut-âtre  réreille-t-elle  un  peu  trop  le  souvenir 
de  la  cantate  de  Circé.  En  voici  le  début  : 

Au  sommet  de  l'OEta,  sur  cet  rochers  gauraget, 
Voûtes  do  noir  Tartare,  et  colonnes  des  deux, 
percale  remonté  de*  ténébreux  ri  rages, 
Offroit  ane  hécatombe  an  poissant  loi  des  dieax; 

Et  U ,  ce  héros  invincildie  , 
Qoi  dompta  les  tjrapa,  le*  monstre»  et  la  mort, 
Tripmpha  de  Janon  et  Êitigoa  le  sort , 
Bespirant  du  fardean  de  leur  haine  inflexible. 
Parle,  et  sa  Toix  tonnante  aux  lambris  immortda  t 
S'éléTe,  avec  l'encens  exhalé  des  autels. 

Hercule  demande  à  être  admis  dans  l'Oly^mpe;  mais  il 
doit  subir  encore  une  épreuve  : 

Fier  da  laorier  qt)i  te  décore. 
Vante  moins  tes  iàits  glorieux  t 
Par  des  faits  plor  rares  cncofc. 
L'homme  doit  conqoérir  les  cievx  ; 
Les  verert  teols  éprouvent  l'ame  } 
Ainsi,  l'or  du  sein  de  la  flamme. 
Coule  plus  brillant  et  plus  pur  j 
Bt  brisant  sa  tombe  grossière, 
La  chrysalide  prisonnière 
Ç'elaiice  aux  plaines  de  l'aïuTr 

Bientôt,  déchiré  par  la  robe  du  Centaure ^  le  \éci» 
pçm»c  un  hng  cri  dans  les  airs  ; 

Trois  fois  l'écho  gronde 
An  brait  da  sa  Toix  ; 
£t ,  du  sein  de  l*ond«  . 
An  sommet  des  boia, 
La  terre  profonde 

Lui  répopd  trois  foi*  1 
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Des  champ*  qu'il  nrage,  ~    '  - 

Le  lion  sanglant, 
Et  t'aigle  uoTage, 
De  son  roc  brAlant, 
Le  long  du  rivage  , 
S'enrnit  en  tiemblant. 

La  descriptioa  des  tourmois  d'Hercule  est  magnifique  ; 
enfin ,  le  fib  de  Jupiter  meurt  dans  les  flammes  d'un 
bâcher,  et,  du  baut  des  deux ,  adresse  &  son  ami  Phî- 
loctète  ces  paroles  qui  sont  la  moralité  de  la  pièce  : 

Reconnoîs  l'ami  qae  tn  plenres! 
Je  n'ai  point  tu  k  sombre  bord  : 
Pour  fifre  aux  célestes  demeures. 
D'un 'héros  j'ai  rempli  le  sort  : 
Cest  peu  que  sa  vertu  guerrière, 
ï)anint  sa  mortelle  carrière  , 
De  mille  exploits  marque  ses  pas  i 
A  l'univers  qui  le  contemple. 
Il  doit  ofirir  un  autre  exempte. 
Et  cet  exempte  est  son  trépas. 

Cette  pièce  est  sans  contredit  un  des  morceaux  les  plus 
lyriques  que  nous  ayons  dans  notre  langue. 

La  Mort  de  Brunswick.  —  Composition  foible  et 
médiocre  :  je  ne  sais,  si  elle  a  concouru  pour  le  prix  pro- 
posé par  l'Académie  fi-ançaise,  il  y  a  une  trentaine  d'an- 
nées ;  mais  elle  ne  vaut  ni  l'ode  qui  l'a  remporté ,  ni  su]> 
tout  celle  de  M.  Noël ,  qui  n'obtint  que  Yacceasit. . 

\j'IUu»ion.  —  n  y  a  beaucoup  d'imagination  et  d'es- 
prit dans  cette  4p^<re  adressée  à  un  ami  malheureux  s  la 
Tersification  en  est  facile,  ingénieuse^  brillante,  et  légère  ; 
le  ton  de  l'auteur,  toujours  éleré ,  et  quelquefois  un  peu 
tendu ,  se  rabaisse  ici  avec  gi*âce,  et  s'amolUt  ayec  sou- 
plesse} la  peintui'e  du  miroir  de  V Illusion  est  charmante  : 
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c^est  une  des  pièces  de  ce  recueil  qui  plairont  le  plus  gé- 
néi-alffluent;  et  c'est  sûrement  pour  cda  qu'on  en  a  mis 
le  titre  en  tète  du  Volume. 

Jja  Oonatructioh  dès  Hôpitaux.  —  On  sait  combien 
étoit  déplorable  le  sort  des  malades  dans  l'ancien  Hôtel- 
Dieu  de  Paris  :  toùchées  de  leur  état ,  quelques  personnes 
riches  firent  construire  des  hôpitaux  à  leurs  frais.  Ce 
grand  acte  d'humanité  enflamma  la  rerre  de  M.  Tliéve- 
neau  :  cette  verve  ne  s'est  montrée  nulle' part  pins  ar- 
dente ni  plus  heureuse;  le  poëte,  pour  faire  ressortir  le 
mérite  du  nouveau  bienfait ,  peint  l'effroi  d'an  infor- 
tuné à  l'aspect  de  l'hospice  y  où  l'appellent  b  maladie  et 
la  misère  : 

Qui?  moi ,  mVnieTelîr  «Uni  cet  affreuz  «éjour  ! 

Moi ,  par  de  longs  tourmens ,  hiter  moa  dernier  iour  t 

Eh  !  Tante  moins  les  lieux  et  le  siècle  où  nom  sommes  : 

Plus  malheureux  que  toi ,  je  ronnois  mieux  les  hommet} 

Le»  acienccs ,  les  arts ,  ont  adouci  les  moeors* 

Qnt  changé  kl  e^Mcits,  n'ont  point  changé  lesMeolt]  . 

SaoTage  ou  policé,  i'honune  est  toujours  )iariiv«> 

D'un  titre  fastueux  vainement  il  se  pare, 

7usqae  dans  ses  bieniàits  je  Us  sa  cruauté  ; 

Le  marbre  qu'on  polit  perd-il  sa  dureté? 

I^aisse-ffioi  I  sans  frémir,  je  ne  pois  voir  eocoM 

Ce  séjour  infernal  qu'un  nom  divin  déeore. 

Ce  séjour  où  le  riche,  avide  de  nos  pleurs, 

Trafique  de  nos  jours,  et  compte  nos  douleurs! 

Je  mourrai.....  Mais  du  moins,  k  mon  benre  dernière ^ 

Ma  femme,  mes  en  fans,  fermeront  ma  paupière; 

Je  mourrai  mais  tranquille ,  et  bénissant  le  sort 

De  n'avoir  en  mourant  à  souffrir  que  la  mort  I 

Ce  poëme  est  connu  depuis  long-temps  :  il  a  commencé  y 
je  crois,  la  réputation  de  l'auteur ^  et  l'a  tout  de  suite 
élévée  très-haut. 


5;4  AtiNAlC» 

0uirUmagne ,  prèmier  et  deuxième  chant.  —  A  (îii 
brait  de  ce  poëme  épique  quand  M.  Théreneau  l'entr&* 
prit,  il  y  a  quatorze  ou  quinze  ans.  L'auteur  en  dëda-' 
moit  'le  commencement  dans  le^  lieux  publics ,  arec 
toute  la  chaleur  qu'on  lui  connolt  :  c'étoit  l'Homère  des 
cafés  de  Pai'is  5  sa  verve  cclatoit ,  inter  ecyphoa  et pocula: 
il  demande ,  en  publiant  ces  deux  premiers  chants ,  s'il 
doit  continuer;  pour  ma  part,  je  réponds  :  Non.  Ce 
n'est  pas  qu'il  n'y  ait  du  talent  dans  ces  deux  chants  j 
mais  ils  sont  très-pénibles  à  lire  :  l'oreille  frémit  des 
noms  de  JRotrudej  de  Theudon  ^  de  JSartmde  y  de 
Faatrade ,  de  Thédéric  >  de  Made^gmvlei  de  JUlde- 
garde  j  de  Hermengarde^  etc. ,  et  l'ennui  se  fait  sentir 
dans  la  lecture  de  ce  début,  qui ,  suivant  le  plan  du  poète, 
doit  être  abcompagné  de  dix  autres  chants,  de  huit  à 
neuf  cents  vers  diacun  (i). 

Le  Solitaire  ^  comédie  en  trois  actes  et  en  vers.  — " 
Sans  être  bonne  ,  cette  comédie  prouve  la  flexibilité  du 
talent  de  M.  Thëveneau  :  la  conception  n'en  est  pas 
forte;  mais  elle  est  agréablement  écrite  en  vers  libres  :  je 
Toudix>is  qu'on  en  essayât  la  représentation  sur  nn  de 
nos  théâtres. 

Le  reste  du  recueil  est  rempli  de  qudques  monceaux 
auxquels  l'auteur  lui-même  n'attaché  pas,  je  crois ,  nne 
grande  importance  :  ce  sont  des  lances  j  des  qnof 
trains,  des  épigrammes,  des  traductions  de  vers  latins' 
en  vei's  français ,  et  de  vers  français  en  vers  latins. 
Quand  on  a  £iit  VHercule  au  mont  (Eta,  et  le  poëme 
des  Hôpitaux,  on  est  bien  au-dessus  de  ces  bagatelles. 


(i)  Od  annonce,  au  moment  où  cet  article  ée  râmjMÎme,  on 
VOHvean  poème  de  OtarUmagnef  par  M.  le  vicomte  d'Arlincout. 
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t. 

Traduction  en  'Vers  des  dévx  premiers  livres 
des  Odes  d'Horvce,  par  M.  db  Waillt,  pro- 
viseiir  dii  collège  royal  de  Henri  IV.  — Suke  • 

■   du  Système  sur  les  Tbaductions.  - 

38  juin. 

tsa  poésies  lyriqaes  d'Horace  sont  y  je  omis ,  une  de» 
produoltons  de  la  Itttératnre  latine  les  plus  difficiles  à 
tvansporiet  dons  une  autre  langue ,  et  à  "ilsiluratiser  sur 
un  io\  étranger.  Combien  cependant  ne  s'est-il  pas  ren- 
contré d'écrivains  qui  ont  essayé  d'en  enrichir  notre  Par* 
nasse  !  On  diroit  que  la  difficulté  de  l'entreprise  a  en- 
flammé le  zèle  des  traducteurs;  mais  je  pense  que  d'autrer 
rues  et  d'autres  moti&  ont  déterminé  leurs  efforts,  et 
multiplié  leitr  nombre  c  les  tradncteums  ai  .  général  u« 
»\iper9oiveftt  gu^e  des  difficultés  qu'il8.<Hit  à.yaincre  : 
k».  odes  d'Horatje  se  sont  présentées  à  leui-s  yeux  comme 
â»  petites  pièces  de  peu  d'étendue;  la  brièveté  de  flia^ 
cihie  de  ces  compositions  sembloit  dispenser  d'nn  tra— 
T«ilis(MiiteQH>el  d'une  lôngne  contention  :  si,  dansqod- 
qiies-uiies'',  lè  poëte  latin  s'est  élevé,  jusqu'au  subUme, 
ik  en  est  beaKLtioùp'  qu'il  sonble  avoir  en&ntées  «n  se 
jouant;  plusieurs  ne  paroitsoit  être  que  de  simples  bil- 
lets ;  d'autres  ne  sont  en  efièt  que  de  légères  chanson-* 
nettes.  La  philosopbie)^  qui  les  a  presque  toutes  inspirées  ^ 
est  ime.^hilosapliie  aimable,  qui  n'a  rien  de  pédqnte»^ 
que,  (fe-sévère,'  ni  de  diagritt  :  ^e  est  à  la  portée  d« 
tout  le  monde  ;  elle  enseigne ,  elle  invite  à  jouir  de  la 
vie  :  Hoptce^èbi**  les  femmes ^  1«  vin,  les  pUtisics-j  let 
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traducteurs  n'ont  tu  que  les  fleurs  qui  naissent  sous  ses 
mains  :  ils  ont  cru  pouvoir  cueillir  les  roses  de  Tibur^ 
et  s'en  couronner,  sans  les  faner  et  les  flétrir;  ils  se  sont 
précipités  en  foule  sur  ce  riche  et  séduisant  butin  ;  3s  ne 
semblent  pas  avoir  entrevu  les  pièges  cachés  sous  cette 
anr&ce  riante  et  trompeuse;  leur  multitude  déceraoerte 
)a  mémoire ,  et  peu  s'en  &ut  qu'elle  n'écluçpe  au  calcul  : 
ce  sont  les  fastes  de  la  bibliographie  plutôt  que  ceux  de 
la  poésie  et  de  la  littérature  qui  nous  apprennent  que , 
depuis  1789,  et  dans  le  seul  espace  de  vingt-huit  années  1 
les  Odes  d'Horace  ont  été  traduites  partiellement  ou  dans 
leur  totalité,  par  hait  écrivamsdifi^ërens  dont  M.  de  Wailt^ 
ferme  aujourd'hui  la  liste,  et  qui,  comme  lui ,  n'ont  pas 
désespéré  de  reproduire  sm*  la  lyre  française  les  chants 
tantdt^dns  de  majesté,  tantôt  pleins  degcAoe,du  lyrique 
romain. 

.  Le  nouveau  traducteur  a'-t-il  mieux  rénssâ  queues 
devanciers?  C'est  la  premi^  questitm  qui  se  présente» 
Peut- il  se  flatter  d'un  succès  abst^  et  indépendant  de 
tonte  comparaison?  en  se  plaçant  atr-dessus  de  ses-ri-* 
vaiix ,  s'ert-il  visiblement  approché  d'Hcwace ,  et  doit-<âI 
se  promettre  que  sa  copie  fera  sentir  une  partie  dn 
charme  que  resjnre  l'original?  C'est  une  autre  questimi 
non  moins  importante,  dont  la  solution ,  si  elle  ébat  Sbl-* 
vorable  au  nouvel  interprète  du  poêle  latin ,  seroit  uà 
heureiix,  mais  nécessaire  complément  de  son  succès  e( 
de.'Son  triomphe.  .  , 

.  Sans  vouloir  nia:  le  mérite  plus  ou  mmns  remarquable 
qui  peut  rjeconunander  toutes  les  traductions ,  dont  la 
•ienne  a  été  précédée  dans  ces  demiep.ifioip8 ,  ye  crois 
ne  devoir  i^ppder  ici  que  les  deux  d'entre  'elles ,  dont  he 
concurrence  me  semble  être  la  plus  sedoutabli»  pour  lui^ 
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parce  qu'elles  ont  Ëiit  le  plus  de  sensation ,  qu'elles  ont 
paru  arec  le  pluis  d'éclat ,  et  qu'elles  conservent  utae  placé 
dans  le  souTenir  et  dans  l'estime  des  amateurs.  La  plud 
ancienne  y  celle  dé  M.  le  comte  Daruf  est,  à  nidn  gré^ 
la  meilleure  ;  mais  je  doute  qn^elle  se  f&t  aouteniue ,  si  elle 
n'eût  été  accompagnée  et  appuyée  de  la  tràduction'dtt 
].*este  des  (Barres  d'Horace  :  encadrée  dans  aii  travaii 
complet^  dont  elle  est  partie  intégrante,  elle  a  participé 
nécessairement  à  la&Teur  que  deroit  obtebir  dne  grande 
«entreprise ,  éxéctitée  dans  siaa  ensemble  avec  assez  dé 
bonheur  ^  mais  oin  contieilt  généralement  que  les  efforts 
de  l'aiiteur^  assez  heureux  et  assëz  dignes  d'ap^udisse-^ 
tnens,.dans  les  aaHrèis  et  dails  les  épîireéi  ont  presque 
èomplètemént  échoué  dans  les  odea.  C'est  l'aris  de  tous 
les  connoisseurs  :  habile  à  manier  le  vers  fiimilieri 
M.  Dani  parent  k  peu  près  étranger  aux  secrets  d'une 
Tersification,  qoî  dèmonde  plus  d'art,  de'  toiir,  dé  pré-' 
tision  et  d'élégance^  Sa  IràdnCtion  dés  ôdea  est  extrême- 
ment (oible  eit  défectueuse  .'  cm.  j  aperçoit  même  de  k 
ii^Iigencé,  et  lé  atiia  semble  f  manqôteir  àutani  que  lé 
talent  et  le  métier^ 

On  n'aodosera  pas  l'autre  traducteur,  M.yandérboargy 
de  ce  dë&ut  ;  la  peine  ét  le  travait  àe  sont  qné  trop  mar- 
qués deUs  son  labeur  :  on  éroimt  qu'il  n'a  pas  trouvé 
Suffisantes  les  difficultés  naturéllés  que  devoît  rencontrer 
Sa  tentative  :  il  s'en  ést  créé  de  fitcticëis ,  jugeant  8an« 
doute  qu'un  traducteur  n'est  pas  encoTe  assez  escbve  par 
la  nature  mêraédè  ses  fonctioias  ét  dé  ses  detoirs  ^  il  s'est 
mis  sous  le  joug  parlictiliér  d'un  système  r  rendwJSo» 
mce  ters  par  vers,  calquer  le  vers  fran^âais  sur  lé  vers 
br'tin  j  lés  «tréphes  dé  la  traduction  sur  celles  de  Forigi^' 
pdj  tdl«»  8<ttt  les  lois  qû'S.  s^est  gratuitement  imposées.- 
4.  5; 
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Il  ha]ite,ilfinej  dans  ses  entraves  volontaires;  et  lerésultat 
deseslabcnrieux  efforts  estdedonneràHoraceunepliysio- 
n<Hnie  gotbique  y  qui  lerendtDut-à-Ëiit  méconnoissable: 
tontes  les  grâces  de  ce  chamiant  poêle  périssent  sous  le 
poids,  de  cette  triste  théorie  emprahtée ,  je  crois  ,'à  la 
littérature  genuanique  :  en  fait  de  littérature  et  de  goût^ 
rien  d'heureux  ne  nous  est  jamais  venu  d'Allemagne. 
L'auteur  est  fert  ërudit  :  il  le  prouve  par  les  notes  d» 
sa  traduction  ;  mais-  il  prouve  encore  miebx ,  par  sa  tra- 
duction même,  qu'il  a  eu  twt  de  l'entrepreadre,  quoi- 
qu'on puisse  lui  savoir  gré  dë  la  partie  matérielle  et  pro- 
saïqne  de  son  travail. 

M.  de  Wailly  n'a  point  desystème,  etrién  n'annonce 
dansson  ouvrage,  qu'il  se  pique  d'une  grandeet  profonde 
«nidition  ;  mais  tout  y  montre  qu'il  soit  écrire  e»  vers  : 
c'est,  je  pense,  un  mérite  dont  en  ne  peut  guère  dis- 
pensai l'ëarivain,  qui  veut  &ire  passer  dans  notre  langue 
les  beautés  d'un  des  plus  grands  poêles  de  l'antiquité.  Si 
les  poésies  satiriques  et  épistolaires  d'H<Hiace  sont  écrites 
d'une  manière  qui  semble  négligée,  sermone pedestri^ 
ses  odes  sont  des  chefs^'œuvre  de  style  :  la  diction  en  est 
très-travaillée  et  ti'è9-savànte.QuelIe  est  donc  la  témérité 
et  quel  peut  être  lesuccès  des  tradocteurs  qui,  sans  eonnoî-. 
tre,  sansavoir  étudié,  sansavoir  approfondirartîficedeno- 
tre  versification ,  et  les  mystères  de  notre  style  poétique, 
osent  essayer  de  rendi'e  en:  fii^nçais  ces  modèles  dé  fart? 
Ce  qui  (Aoque  d'abord ,  et  le  plus,  dans  presque  toutes 
les  ti'aductions  en  vm  qu'on  nous  a  données  des  Ode» 
d'Horace,  si  souvent  traduites,  c'est  cette  absence  totale 
d'une  qualité  si  essenddle  ,  d'nne  condition  si  nécessaire  : 
&  peine  en  aperçfit-on  qudque  trace  dans  les  deux  tra- 
ducteurs dont  je  viens  de  parler  :  avec  beaucoup  d'es- 
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prît  et  de  connoissance»j  ils  manquent  presque  ei^tière-- 
ment  du  genre  de  saTorr^  et  de  l'espèce  de  culture  ei 
d'exei'cîce  d'espi-it  que  réclamoit  principalement  la  tâche! 
difficile  dont  ils  n'ont  pas  craiÀt  de  sé  diargén  Leur  nou' 
yeau  rival  te  présente  avec  des  forces  mieux  préparées  ^ 
et  des  moyen»  plus  sûr»  :  son  style  décèle  un  poëtef 
formé  à  L'éciole  du  premier-de  «<Js  lyriques ,  et  confirme 
ce  qu'il  exprime  en  ces  teigne»,  .dans  sa  Aioticé  prëlimi-^ 
naire  :  «  J'ai  cherché  autant  que  nïes  raoyeits  me  l'ont 
«  permis,  à  imitef,  en  traduisant  Horace ,  le  style'j  l'Har" 
«  naonie ,  et  même  la  richesse  des  rimes  de  Jean^Bap- 
«  tiste  Rousseau.  »  C'est  là  surtout  ce  qui  rend  sa  supé- 
riorité incontestable  :  dans  les  endroits  même  de  sa'  ver' 
sion  qui  laissent  le  pins  à  désirer ,  et  où  l'on  retreiïve  le 
moins  Horace,  on  trouve  foujoufs  des  vers  bien  Edts,  une 
manière  fermé,  de  l'élégance,  de  la  tournure,  de  la  ra- 
pidité, et  de  lliarmonie  :  le  goût  n^est  jamais  blessé  $ 
l'oreille  est  souvent  satisfaite;  et  M.  de  Wailly  resttf 
encore  un  bon  écrivain,  quand  il  cesse  d'être  un  heu 
reux  li'aducteur. 

J'insiste  sur  ce  point,  parce  qu'il  me  patoit  de  la  pre> 
inière  importance,  et  que^  par  Ini-nlême,  il  étaUit^ 
suivant  moi ,  une  distance  incalculable  entre  le  nouveau 
traducteur  et  ses  devanciers.  Qu'il  me  soit  permis ,  pour' 
le  confii-mer,  d'appeler  abord  l'attention;  du  lecteux' 
sm*  un  certain  nombre  de  morceaux,  qui  ne  font  point 
partie  de  cette  ti-atduetion ,  et  que  l'autear  a  cra  (fevoit' 
y  joindre ,  tels  qu'une  paraphrasé"  du  <ïantiqUe  d'isaïar 
sur  la  mort  du  roi  de  Bahylonef  une  ode  intitulée  C7iar- 
lemagne  au  bord  de  l'Elbe,  des  stances  imitées  de 
Gray,  une  imitation  libre,  en  forme  de  parodie  y  de 
l'ode ,  O  diva  gratum  j  etc.  Je  ne  citer«  que  cetltedw" 
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uière  pièce;  et  encore  ne  puis  je  en  dire  entrer  ici  que 
quelques  strophes  :     -  ' 

Toi  qui,  favorable  ou  contraire, 
Peux,  du  «etB  de  1*  Tange  aa  faite  des  gtandear*, 
Elever  le  pins  vil  de»  enfans  de  la  terre. 
Et  «haagcr  d'an  conp  d'eail  en  cyprès  fonéraii». 
Le  Unràer  qui  briUoit  au  front  des  fiera  Tainqueuirs^ 

Fortune,  en  tons  liens  on  t'adore  : 
A  tes  pieds  pioateraé  tn  vois  rhnniMe  colon 
.  De  se*  Toeax  inquiets  t'assiéger  des  l'aurore  ; 
Souveraine  des  mers,  c'est  toi  seule  qu'imploré 
Le  nocher  dont  la  nef  affiwnte  l'aquiioB. 

Cest  ta  pnissance  qui  décide 
Dn  destin  des  amours,  du  snccis  «fcs  eonbata. 
Qu'invoquent  de  l'amant  la  prière  timide , 
Et  les  cris  du  vaincu  dans  sa  fuite  rapide. 
Et  les  chants  dn  vainqueur,  qni  vole  sur  ses  pas. 

L'autenr  &it  ensuite  des  applications  particidi^{«s  do  ces 
idées  générales  â  quelques  circonstance»  de  là  funeste 
époque }  dont  le  sourenir  est  mcore  présent  à  tous  le» 
écrits  : 

-    Tu  vis  naguère  tonte  en  laimes 
La  fiDe  des  Césars  réclamer  ton  secours^ 
Alors  qu'un  peuple  entier  crioit,  volait  aux  armes-^ 
Et ,  jusqu'en  son  palais ,  répandant  les  alarmes  , 
.  Mena^it,deslovBBo»etletitoeetIes  jours. 

BienlAt  sons  la  hache  fatale  y 
Coala  l'aagnste  sang  du  malheureux  Louis  r 
Ton  bras  appesanti  sur  la  race  rojale  , 
Plongea  presqu'à  la  fois  danf  la  nuit  aépulcrale'r 
.  Ét  le  firère  et  la  scenr,  et  la  mère  et  le  fils. 


Après  quelque»  autres  peintures  non  m«ns  tîtcs,  U 
poêle  ajoute  : 
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Qael  palai*,  quel  autel ,  qnet  temple, 
Pottt  no*  antt»  mains  déa-lon  furent  sacHt? 
Partout  d'an  oeil  d'effroi ,  l'oniTen  nous  contemple^ 
Et  ce  aiéde  de  fer  vient  de  donner  l'exemple 
Des  plus  aibenz  Eoriaits,  avant  non*  ignorés. 

Le  fléau  de  ces  guerres^qui  paroissoient  ne  devoir  jamaïa 
finir,  n'est  pas  oublié  dans  cette  pièce ,  dont  voici  la  der^ 
nià^  stro{die  : 

Ah  !  cette  lutte  sangoinaire 
Pèse  sur  les  vainqueurs  comme  sur  les  vainens  I 
Quand  nous  lasserons-nous  de  ravager  la  terre?-  ' 
Pour  réparer  les  maux,  les  crimes  de  la  gueite  , 
Déesse,  avec  nos  rois,  rantèse  les  vertM  I 

Celui  qui  fait  de  tels  Ters  se  montre  digne  de  traduire 
Horace^  à  Horace  peut  être  traduit  :  ce  n'est  qu'arec 
un  talent  si  réel  et  si  bien  cultivé,  qu'on  peut  se  permet- 
Ire  légitimement  d'aborder  un  {toreil  auteur  :  on  re- 
marque i<â  la  verve  et  le  (eu  qu'exige  la  traduction 
<j(e  ses  poésies  les  [dus  sublimes  ;  on  y  remarque  éga- 
lement ce  goût  pur,  sans  lequel  le  plus  brillant  gé- 
nie n'a  jamais  que  des  lueurs  passagères,  et  qui  doit 
toujours  diiïger  la  copie  des  originaux  antiques ,  parce 
qu'il  est  une  de  leurs  principal^  perfections.  A  cet 
égard ,  et  sons  ce  double  rapport,  je  pense,  et  aucune 
illusion,  je  le  pxjteste,  n'influe  sur  mon  jugement,  je 
crois,  dis- je,  qae  M.  de  Waillj  est  très-supérieur  A  tous 
ses  rivaux  :  c'est  faire  entendre  assez  que  sa  traduction 
vaut  beaucoup  mieux  que  les  autres.  Est-elle  absolument 
satisfiusante?  met-eUe  ma  docti-ine  en  dé&ut?....  autre 
question,  comme  je  l'ai  dit,  dont  l'examen  complétera 
celui  de  sea  ouvrage. 


i 
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S-  n. 

'  lo  juillet. 

Rester,  pltu  ou  moins  loin ,  plus  ou  moins  an-desr 
«eus  des  grands  modèles  de  l'antiquité ,  telle  est  la  des- 
tinée de  tous  leurs  traducteurs  :  cette  triste  nécessité  est 
même  si  bien  reconnue,  que  les  plus  fiers  n'ont  pas  la 
prétention  d'y  échapper  :  c'est  un  jong  de  fer  sons  lequel 
plient  et  s'abaissent  arec  résignation  les  tètes  les  plus 
superbes  ;  vouloir  le  secouer  seroit  une  preuve  de  peu 
d'esprit,  de  goût,  et  de  jugement.  Quand  on  sent  les 
beautés-des  chefs-d'œuvre  antiques,  comme  on  doit  les 
fientùr,  on  -désespère  de  les  rendre  s  quiconque  se  ppo- 
mettroit  de  les  égaler  seroit -par^là  même  un  mauvais 
traducteur  :  le  plus  sage  est  celui  qui  les  apprécie  le 
mieux;  le  plus  heureux ,  celui  qui  les  défigure  le  moins. 

Lorsqu'il  s'agit  de  prononcer  sur  des  traductions, 
toute  la  question  se  réduit  donc  à  savoir  jusqu'à  quel 
point  elles  iipprochçnt  des  auteurs  qu'elles  cherchent  à 
reproduire  :  les  meilleures  ne  sauroient  aspirer  à  un  plus 
haut  mérite.  J'ai  souvent  exposé  les  raisons  de  ce  fâcheux 
et  inévitable  inconvénient;  je  crois  n'avoir  pas  besoin 
de  les  répéter  ipi;  qiais  si  l'état  de  I9  question  générale 
ne  peut  être  contesté ,  l'examen  particulier  des  diverses 
traductions  d'un  même  original  offre  plus  d'un  em- 
ban'as  :  pcir  exemple ,  de  ce  qu'une  traduction  est  trè»^ 
préférable  à  un  grand  nombre  d'autres,  qui  l'ont  précé^ 
dée,  s'ensuivra-tT-il  pécessaiifement  qu'elle  est  très-voi- 
sjne  de  l'auteur  traduit?  Elle  peut  en  être  ci^core  si 
prodigieusement  éloignée,  que  le  nouveau  traducteur, 
eu  s'avançant  beaucoup  au  delà  de  ses  concuri'ens,  pa-> 
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roîsse  à  peine  aroir.  fait  ur  pas  de  plus  :  ce  n'est  doac 
point  par  le  passé,  mais  en  quelque  sorte  par  l'avenir, 
qu'il  faut  juger  d'une  traduction  :  le  propre  de  celle  qui 
s'est  élevée  à  tout  c6  qu'on  peut  al^indre  et  prétendre, 
est  d'ôter  tout  espoir  de  faii'e  mieux  :  c'est  à  ce  trait,  à 
cer  caractère  qu'on  peut  la  reconnoitre;  elle  ferme  la 
cfrrière.  C'est  ainsi  qu'on  n'a  point  essayé  de  traduire 
les  lettres  de  Pline  le  jeune,  après  M.  de  Sacy ,  qu'on  n'a 
point  osé  s'exercer  sur  les  morceaux  oratoires  de  Pline 
l'ancien ,  traduits  par  M.  Guéroult  l'aîné ,  et  que  la  cé- 
lèbre traduction  des  Géorgiqnes  de  VLrgilè  par  ^I-.  De  - 
lille ,  a  fait  pour  jamais  tomber  la  plume  des  mains  à 
tous  ceux  qu'aurait  pu  tenter  la  gloire  périlleuse  d'une 
pareille  entreprise. 

La  traduction  que  publie  en  ce  moment  M.  de  Wailly 
partagera-t-elle  cet  avantage  décisif?  Inspirei-i-i-elle 
le  désespoir  de  la  surpasser?  Fixera-1-edle  la  limite  de' 
la  poésie  française ,  dans  la  lice  épineuse  où  s'engagent 
les  traducteurs  d'Horace?  Telle  est  maintenant  la  ques- 
tion délicate,  que  la  critique  doit  s'appliqua-  à  résoudre^ 
en  avouant  que  c'est  ici  un  des  cas  oili  ses  décisions  ont 
le  plus  besoin  des  snffîrages  du  public ,  et  de  la  sanction 
du  temps.  En  un  mot,  llouvrage  du  nouveau  ti'adùcteur 
joint-il  à  l'évidente  supériorité  qu'il  a  sur  toutes  les  tra- 
ductions précédentes ,  ce  caractère  que  j'ai  nuo-qué  plus 
haut?  Voilà  ce  qui  reste  à  examiner. 

Aucune  prôdactitm  littéraire  j  quelle  qu'elle  soit,  ne 
sort  des  mains  de  son  auteur ,  tellemrat  parfaite ,  qu'un 
œil  attentif  ne  puisse  y  décoaVi'ir  quelques  taches  et 
quelques  imperfections  :  je  suis  persuadé  que  les  con- 
temporains d'Horace  remarquoient,  dans  ses  odes,  des 
défectuosités  que  dérobent  à  nos  regards  l'antiquité  de 
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VidiQm^  9I  l'adnuratioa  des  aiècles  ;  on  peut  affirmer  an 
moins  .qqe  tontes  ses  compositions  np  «ont  pas  d'une . 
légale  force  :  c'est  ce  que  pouiroit  pmurèr  l'exemple  de 
potre  grand  lyrique ,  dopt  l'essor  ne  se  soutient  pas 
toujours  Avec  le  même  bonheur.  Mais  cette  perfection  • 
^bsolup,  qui  ne  se  trouve  pas  dans  les  ouvrages  même 
des  plus  beaux  génies,  Fexiger^-t-on  dé  leurs  traduc- 
teurs les  plus  heureux?  Dans  la  traduction  de  M.  de 
Wailly^  tqut  p'ii|lerdit  pas  assurément  l'idée  et  r«spé- 
rance  du  mi^ux  :  son  ti-avail  offre  beaucoup  d'odes,  et 
fnàore  plus  de  strophes  qni ,  sans  tomber  jamais  trop 
au-dessous  4é  Çé  qu'on  peut  demander  à  Fart  de  tra- 
fluire,  n'ont  toutefois  rien  de  décourageant.  Le  nouvd 
piterprète  d'Horace  pe  lutte  pas  avec  un  succès  égal 
pontre  son  Aaodèle ,  dans  tQutes  les  parties  de  sa  copie  ; 
«es  sueurs  ne  sopt  point  partout  également  fécondes  :  il 
y  a  même  quelques  détails  assez  rares,  à  la  yérité,  où 
pourroit  aisément  triompher  la  critique ,  et  qui  ne  se- 
ront que  trop  bien  4pei-çns  par  l'envie.  Mais  le  nombre 
des  morceaus;  dans  lesquels  le  traducteur  n\e  semble 
avoir  ren^pli  tous  ses  deYQÙ^  ftt  satisfait  à  tout<M  les  con- 
ditions de  son  entreprise ,  es^t  tel  que  la  tën^érité  seule 
pourra ,  je  crois  ^  désormais  yquloir  entrer  et  moisson-: 
ner  dans  up  cham^ ,  qu'il  piie  portât  avoir  épuisé  et  fer- 
mé :  des  cinquante-huit  odfss  que  renferment  les  deux 
premiers  livres  d'Horape,  ft.  qt^e  M.  deWailly  a  tra- 
duites, il  eq  ^t  quaraiitte  à  p«u  pi-^s  qu'à  inon  avis  on 
parvieiidra  jjaipais  f  mieux  traduire  en  yers  :  certes, 
«tlles  soptlpip  encore,  malgré  le  r^re  mérita  dont  eUe^ 
brillent,  d^  retracer  dans  leur  totalité ,  une  image  com- 
plète de  l'original  j  n^ais  ses  traits  priilGipaux  y  sont 
sendus  avec  ui»e  fermeté,  une,  çorrçctiorj,  xiat  chaleur 
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et  un  édat  de  style  qui,  selon  moi,  doivent  exclure  à 
l'avenir  tonte  rivalité.  Je  voiidrois  pouvoir  les  transcrire 
et  les  citer  toutes  ici ,  en  preuve  d'une  assertion  sur  la- 
quelle peut-être  on  élèvera  d'abord  plus  d'un  doute: 
car  les  bons  oumigès  ëtant,  par4eur  nature'c^mme  par 
le  fiiit,  beaucoup  plus  rares  que  les  mauvais,  la  critique 
en  est  crue  beaucoup  plus  volontiers ,  quand  elle  note 
ceux-ci ,  que  lorsqu'elle  proclame  les  autres. 

Resserré  dans  des  bornes  étroites ,  et  réduit  à  ne  pré^ 
senter  que  peu  de  citations ,  je  prendrai,  sans  les  choi- 
sir, deux  odes  de  divers  genres,  dans  le  nombre  deuelleé 
que  je  viens  d'indiquer;  la  pi'emière  est  la  treote-sep-r 
tième  du  pi-emier  livre  : 


Mes  amii,  buvoii*  i  plein  irene. 
Et  qae  notK  aHépcMe  éebte  il  tooi  le»  jenzl 
Oni ,  Teoei  avec  oioi  d'an  pied  Vtm  et  joyeux  , 

En  cadence  frapper  1*  terre. 

Qn'en  ce  jour  k  banquet  det  di«v^ 
Des  mets  les  plus  exquis  soit  orn^  par  nos  pritre*; 
Dans  les  vastes  celliers  de  nos  sages  ancêtres, 

Chcrfsisaons  tes  vins  les  plus  nenXi 

La  joie  étoit  naguère  un  crime, 
Lorsqu'une  aveugle  Mine  abandonnant  «on  coeufi 
An  charme  passager  d^in  succès  imposteur, 

Sous  nos  pas  ourroit  on  a^me.. 

An  milieu  des  pins  vils  hamains, 
Confiant  sa  Tcngeanca  i  cette  troupe  intime, 
^  démence  rèvoit  le  Capitole  en  flamme. 

Et  le  massacre  des  Bomains. 

.  liais  son  ivresse  s'est  calm^  : 
L'aspect  de  ses  vaisseaux  eu  proie  au  feu  vengeni^ 
Des  vins  qui  rérhauffoient  sa  jalouse  fureuf, 

pissipa  la  vaine  fiiviée, 
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II»  crainte  «piiu  ae»  transports  , 
Quand  Cëur  la  pressoit  dans  sa  fuite  rapide  ,~ 
Et  brûlant  dVnchainer  ce  monatre  parricide  , 

Dea  ramenrs  hitoit  les  eiforta. 

Tel  aor  la  colombe  tremblante. 
Un  aigl^  ëfljjqueux  fond  du  plus  haut  dea  aîrt; 
Tel  on  cerf  dans  les  champs  que  la  neige  a  couTcrta  j 

Du  chasseur  fuit  la  course  ardente. 

Mais  le  sort  ne  put  rarilir  : 
D'un  rivage  ignoré  loin  de  chercher  l'aailfr) 
Jatouz  d'un  beau  trëpaa  son  courage  tranquille 

Contempla  le  fier  aana  pâlir. 

Une  femme  bravant  l'orage , 
Dans  son  palais  en  deuil  fit  voir  un  front  serein  : 
Son  bras  impatient  d'absoiber  le  venin, 

Des  serpens  irrita  la  rage  ' 

Fiére  d'une  mort  de  son  choix  , 
A  César  triomphant  elle  envia  la  gloire 
D'attacher  en  esclave  au  char  de  la  victoire 

La  sœur  et  la  fille  des  Rois. 

Je  suppose  qae  celte  pièce,  qui  n'est  pas  la  meilleure 
de  toutes  celles ,  où  le  traducteur  a  le  mieux  réussi ,  et 
que  sa  brièveté  encore  plus  que  son  méiite  m'a  déter- 
miné à  placer  ici  sous  les  yeux  du  lecteur,  parût  isolé- 
ment ,  et  comme  un  essai  détaché,  quel  ami  des  lettres , 
quel  connoisseur  ne  f(»meroit  le  vœu  de  voir  toutes  les 
odes  d'Horace  ainsi  traduites  !  Qui  n'engageroit  l'auteur 
à  entreprendre  un  travail ,  auquel  il  sembleroît  si  bien 
appelé  par  son  talent!  Qui  ne  prédiroit  la  défeite  de  tous 
ses  rivaux,  et  ne  se  le  peindroit  vainqueur  dans  l'avenir 
même ,  comme  dans  le  passé  !  Hé  bien ,  ce  vœu  est  rem- 
pli, si  je  ne  me  trompe,  cette  espérance  est  réalisée: 
la  tradaction  de  M.  de  Wailly  en  est  l'accomplissemoit: 
malgré  le  mélange  de  quelques  pièces  moins  heureuses, 
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les  gens  de  goût,  Ie$  vrais  juges  le  trouveront,  je  pense, 
dans  une  foule  de  morceaux  non  moins  bien  faits, 
mieux  faits  encore  que  celui  qui  vient  d'être  oSèrt  à  leur 
suffrage.  En  voici  un  autre  d'un  coloris  tout  différent  j 
c'est  l'ode  vingt-troisiràne  du  premier  livre  : 

Pourquoi ,  ieanc  Chloé ,  me  fais-to ,  plut  lëgère 

Qu'un  faon  dans  les  bois  égaré, 
0ui  suit  par  tiagt  détours  la  trace  de  sa  mère , 

Dont  sa  frayeur  Ta  séparé  ? 

S'il  eotrnd  frissonner  le  nuMle  feuillage 

Au  souffle  des  vents  printanniers  ; 
S'il  Toit  le  vert  lézard  se  frayer  nn  passage 

Dans  les  buissons  bospitaliersj 

Si  son  oeil  est  frappe  par  l'ombre  fugitive 

Qui  francbit  l'espace  avec  lui. 
Le  cœur  lui  bat;  il  dresse  une  oreille  attentive; 

Son  corps  tremblant  cherche  un  appui. 

Mais  suis-je  donc  un  tigre  altéré  de  carnage? 

Crois-tu  que  j'en  veuille  à  tes  jours? 
Ah  !  quitte  enfin  ta  mère,  et  songe  qu'il  ton  Age  - 

Déjà  l'on  se  doit  aux  amours! 

Cette  petite  ode,  si  gracieuse  et  si  fraîche,  a  été  tra- 
duite aussi  par  le  poëte  Le  Brun;  mais  sa  traduction  est 
bien  inférieure  à  celle  de  M.  de  Wailly.  Ce  n'est  pas  la 
seule  comparaison  de  la  même  espèce ,  et  prise  hors  du 
cercle  de  ses  rivaux  naturels,  qui  lui  soit  avantageuse  :  il 
triomphe  de  tous  les  écrivains  qui,  sans  se  pi'oposer  de 
reproduire  dans  notre  langue  poétique  toutes  les  odes 
d'Horace ,  se  sont  essayés  à  leur  gré  siur  quelques  parties 
de  ses  poésies  lyiàques.  Il  a  vaincu  M.  de  La  Harpe  lui- 
même,  dans  les  traductions  de  l'ode  à  Pyrrha ,  de  l'ode  à 
Barine ,  de  l'ode  à  b  Fortune  j  et  cette  victoire  est  d'au- 
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tant  plus  gUrienae)  qu'elle  n'ëtoit  pds  lùsée ,  et  qu'où  ne 
manquera  pas  de  la  lui  contester. 

Tant  de  considérations  fayorablesau  nonreau  traduc-" 
teur,  à  y  comme  j'ose  l'aflimier,  elles  ne  sont  pas  des 
illusions ,  résolvent  arec  honneur  pour  lui  le  problème 
que  je  me  suis  proposé,  et  promettent  à  son  ouvrage  la 
destinée  qui  caractérise  les  trois  ou  quatre  bonnes  tra- 
ductions, dont  notre  littérature  peut  uniquement  se  van- 
ter :  c'est  sans  doute  la  seule  gloire  à  laquelle  prétend  un 
homme  aussi  instruit ,  un  écrivain  d'un  goût  aussi  éclairé 
que  M.  de  Wailly,  et  c'est  le  seul  objet  de  cet  article.  Je 
n'ai  pas  eu  un  moment  l'idée  de  mettre  le  traducteur 
d'Horace  en  parallèle  et  aux  prises  avec  ce  poète  :  il  y  a, 
il  y  aura  toujours  trop  de  distance  entre  les  productions 
originales,  que  les  Muses  anciennes  nous  ont  transmises 
avec  un  juste  orgueil,  et  les  copies  que  des  plumes  mo- 
dernes s'efTorcent  d'en  tracer  quelquefois  arec  plus 
d'imprudence  que  de  zèle  :  j'aurois  pu  mêler  à  ces  ob- 
servations plusieurs  critiques  particulières  :  il  ne  m'eût 
pas  été  difficile  de  relever  quelques  T.er8  moins  bien  tra< 
vailles ,  quelques  strophes  moins  finies ,  des  improprié* 
tés ,  des  inélégances ,  des  cacophonies ,  plusieurs  odes 
même  qui  ont  besoin  d'être  entièrement  remises  snr  le 
métier;  mais  lorsque,  dans  un  ouvrage,  les  perfections 
l'emportent  de  beaucoup  sur  les  dé&uts ,  le  devoir  de  la 
critique  est  d'insister  sut  les  perfections.  Je  résume  en 
deux  mots  ma  pensée  et  mes  deux  «rticles  touchant 
cette  traduction ,  si  honorable  à  la  fois  pour  l'auteur  et 
pour  la  compagnie  savante,  à  laquelle  il  appaiiient  : 
pn  n'a  pas  fah  aussi-bien,  on  ne  fera  pas  mieux. 
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LI. 

Elt^e  de  Biaise  Pascal  f  par  M.  i»e  Bélime; 
discours  couronné  à  l'Académie  des  Jeux 
Floraux  de  Toulouse,  dans  sa  séance  du 
4  mai  1816.  —  Eloge  de  Bernardin  de  Saint- 
Pierre,  par  M.  Patiu,  msdtre  de  conféren- 
ces à  FEcole  Normale;  discours  qui  a  rem-^ 
porté  le  prix  d'éloquence  proposé  par  l'Aca- 
.  démie  royale  des  science»,  belles-lettres  et 
arts  de  la  TÎlle  de  Rouen, 

à8  juillet. 

Si  l'on  a  pu  réroquer  en  doate  l'atiliié  des  Acadé- 
mies, si  quelqae-un»  même  ont  pu  la  nier  formelle- 
ment, et  pousser  le  paradoxe  jusqu'A  soutenir  que  ces 
établissements  littéraires  ne  sont  pas  seulement  inutiles , 
mais  dangereux,  il  n'est  pas  surprenant  que  l'institution 
des  prix  a(»dénriqueis  tût  donné  lieu  à  plus  d'une  con- 
testation r  est-il  rien ,  toutefois ,  de  plus  innocent ,  au 
moins  en  appra^nce,  que  ces  concours  solemnels,  où  de 
jeunes  poètes  et  de  jeunes  orateurs  ^  enflammés  de  la  plus 
légitime  émulation ,  Tiennent  mesurer  les  forces  de  leur 
gdnie  naissant,  lutter  de  talent  et  d'esprit,  et  se  disputer 
noblement  les  prénnoes  de  la  renommée,  et  le  premier 
sourire  de'  la  gloire?  Quel  usagé  paroH  pfais  £gne  de 
plaire  aux  Muses,  et  plus  favorable  aux  lettres?  Si  la  lit-' 
térature  et  le»  arts  ont  eu  leur  âge  d'or,  n'aimeroit-on 
pas  k  supposer  que,  dans  ce  siècle  heureux,  les  talens 
étpient  excités  par  de  paisibles  et  doux  combats,  par  de 
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généreuses  ritalités,  par  de  brillans  concours,  où  le 
désir  de  vaincre  et  l'espoir  de  la  coui-opne  doubloient 
leurs  moyens,  et  faisoienl  éclater  toute  leur  puissance? 
Mais  qu'est-ce  que  le  pi'Ogrès  des  temps  n'a  pas  cor- 
rompu? Les  Académies,  s'étant  écartées  de  leurs  voies 
natui-ellea ,  ont  entrainé  sur  leurs  pas  les  jeunes  littéra- 
teurs,  qui  briguoient  leurs  suffrages  et  leurs  palmes: 
l'esprit  de  parti^  l'intrigue,  les  passions  politiques,  les 
manèges  des  coteries  se  mâèrent  à  ces  jeux  de  l'esprit , 
k  ces  purs  et  nobles  exercices ,  auxquels  ils  sembloient 
étrangers,  et  firent  naître  tontes  ces  censures,  toutes 
Ces  réclamations,  quelquefois  tris-jusCes,  quelqueftHS 
exagérées,  que,  par  leur  nature,  de  telles  institutions 
ne  dévoient  jamais  provoquer  :  l'Âcadémie  française, 
spécialement,  au  lieu  de  se  borner  à  ses  vraies  attribu- 
tions qui  la  constituoient  le  centre  du  en  littérature, 
devint,  depuis  1760  jusqu'au  renouvellement  opéré* 
l'année  dernière,  le  fc^er  des  plus  pemieieuses  théories- 
pbilosopluque»^  et  des  doctrines  les  plus  toiti-sociales  : 
la  première  condition  pour  obtenir  ses  eouronnes  étoit 
généralement  de  sacrifier  à  ses  <^inions  j  et  eetle  con- 
dition, si  capable  d'altérer  les  sentimens  les  plus  droits- 
et  les  dispositixMas  les  plu3  honnêtes,  fermoit,  ftux  es- 
prits plus  jaloux  des  privilèges  de  leur  indépendance 
qu'avides  de  l'honneur  du  prix,  une  lice  pour  eux  sans^ 
espoir.  Les  Académies  de  jnwince,  poignées  du  prîn- 
cipal  théâtre  des  menées  et  des  intrigues,  se  préser' 
Tèreut,  jusqu'à  un  certain  point,  de  la  contagion  de  ce 
scandaleux  exemple,  et  méritèrent  moins  ce  reproche 
en  conservant  plus  d'impaitialité  ;  et  les  Académies  de 
Rouen  et  de  Toulouse  en  particuliei',  oat  toujours  gardé 
quelques  traits  de  cette  innocence  primitive,  de  cette 
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pudique  équité,  de  cette  candeur  antique,  qui  jamais 
n'anroient  dû  cesser  d'être  le  premier  charme  des  let^- 
très  et  le  premier  mérite  de  ceux  qui  les  cultirent  ;  de 
ceux  surtout  qui  sont  charge  de  veiller  arec  soin  sur 
un  si  précieux  dépôt.  Rarement  les  sujets  proposés  par 
ces  deux  compagnies  ont  paru  des  appels  aux  passions 
du  moment,  et  des  triomphes  préparés  aax  idées  d'un 
parti,  aux  cajprices  d'une  coterie  ou  d'une  secte;  et  l'on 
peut  dire  que ,  plus  rarement  encore ,  leors  décisions 
ont  été  suspectes  de  prévention  ou  d'injustice  :  les  mo- 
destes lauriers  qu'elles  décernent  n'en  ont  qu'un  éelat 
plus  pur.  Mais  il  est  tenrps  d«  parler  des  deux  compo- 
sitions qn'elles  viennent  de  couronner  :  l'oné  .^t  d'un 
écrivain  déjà  mûr,  et  qui  déjà  s'est  fait  connoitre  par 
un  Eloge  de  Massillon;  l'autre  est  d'un  jeune  littérateur 
qui,  pour  la  première  foi»,  vient  d^essayer,  çt  de  mon- 
trer son  talent. 

jS&jgv  de  Paaad,par  M.  de  Bélime, 

■  Cb  grand  et  difficile  sujet,  si  digne  de  tenter  nos 
écrivains  les  plus  distingués ,  et  si  capable  d'épuiser  tons 
leurs  eSbrts  ^  a  été  remis  pendant  deux  ans ,  et  l'ouvrage 
auquel  enfin  l'Académie  de  Toulouse  a  donné  le  prix , 
satisfait  le  lecteur,  sans  remplir  toute  son  attente  :  il  sup>- 
pose  beaucoup  de  mérite  da«ns  l'orateur,  et  rte  sert 
toutefois  qu'à  &ire  mieux  sentir  tout  ce  qu'il  y  avoit  de 
hauteur  et  de  majesté  dans  le  sujet.  M.  de  Bélime  a 
réussi  :  il  a  fait  bien ,  mais  en  laissant  désirer  le  mieux  ; 
le  succès  de  son  travail  n'est  point  resté  trop  au-dessous 
de  la  beauté  de  sa  matière  ;  mais  il  ne  l'a  point ,  à  beau- 
coup près ,  é^&ée.  Quand  gn  lit  son  discours,  l'esprit 
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est  content  de  ce  qa'il  j  trouve,  ei  inquiet  de  ce  qu^ 
n'y  troure  pas  :  de  page  en  page,  de  morceau  en  mor- 
ceau, ou  poursuit,  pour  ainsi  dire,  toujours  Pascal  dans 
cette  compositîott ,  et  on  ne  l'atteint  jamais.  On  jetteroit 
de  d^t  nn  discours  où  l'on  rentarqueroit  moins  de 
qualité  estimaUes  ;  l'estime  dëfeud  seule  ici  de  l'indi- 
gnation; la  darté  peu  commune,  la  coïTection ,  l'élé- 
gance ,  la  jostcisse ,  Id  bon  sens  et  le  bon  goût  qui  régnent 
dans  ce  discours,  interdisent  de  pousser  trop  loin  le 
regret  de  n'y  pas  rencontrer  des  traits  de  cette  éloquence 
inâle  et  forte ,-  dontl^énergie  peut  seule  dignement  cëlé» 
brer  le  génie  d'un  des  hommes  les  plus  extniocdinaires 
qui  jamais  aient  paru  dans  les  scicncts  et  dans  les  lettres. 
On  voit  que  M<  de  Bélune  sait  fout  ce  qu'ail  faut  savoir , 
pour  apprécier  et  louer  convenablement  le  géomètre  du 
premier  ordre,  le  physicien  qui  airadie  à  la  natura' 
d'impwlans  secrets ,  le  penseur  ptvfond  «  l'écnTain  sU' 
périeor,  qui ,  dès  son  premier  pas portant  notKe  lan- 
gue an  terme  de  sa  pa*fection ,  réunit  la  na'iretë  de  Té- 
rence ,  le  comiqne  de  Molière ,  l'imagination  de  Bossuet^ 
la  dialectique,  la  verre  et  la  tébémence  de  Déraosthène. 
Il  ne  manque  qu'une  chose  au  pan^yrique,  mais  une 
chose  essentielle  :  cette  élocutiott ,  cette  expression,  qui 
met  de  niveau  ce  qu'on  dit  avec  ce  qu'on  sent  et  avec 
te  qu'^  sait.  Le  peintre  de  Pasetfl  a  d«ssmé  purement 
les  contours  de  son  modèle  ;  mais  sa  touche  ^  plus  exacte 
^ue  vigoureuse ,  n'en  a  ni  peint  ni  rendu  le  ton ,  l'efiêt 
l'attitude,  la  physionomie  :  l'éloge  oratoire  de  Pascal  est 
encore  à  £iire. 

-Le  plan  de  M.  de  Bâime  n'est  que  simple.et  raison- 
nable :  l'orateur  suit  pas  à  pas  son  héros  dans  la  carri^ 
a  parooume  ;  cette  naorehe  se  deraandoit  pas  un.* 
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gi^de  force  de  tète;  et ,  dans  un  pareil  sujet ,  peub^tre 
Vondroit-on  un  ensemble  plus  savamment  et  plus  for-^ 
tement  conçu  :  on  aime  à  retrouTer,  dans  le  panégy liste 
d'un  écriTain  quelques-imes  des  qualité  du  grand  génie 
qu'il  entreprend  de  louer;  la  raisOu  en  est  très-natu-^ 
relie  :  on  suppose  que  nous  nè  tentons  bien  les  difFéren» 
geni*es  de  mérite  qui  élèvent  un  homme  au-dessus  du 
Tulgaire,  que  par  les  analogies  qui  nous  l'approchent  de 
ses  perfections.  Cette  supposition  n'est  sûrement  pas 
entièrement  vraie  ;  mais  il  est  certain  qué  quelques 
louangeâ  que  prodigue,  par  exemple,  à  Démosthèiies  ^ 
un  orateur foible  et  froid,  languissant  et  décousu,  je 
consentirai  difficilement  à  croire  qu'il  soit  un  véritable 
et  sincère  appréciateur  de  l'oratem'  athénien  s  un  poëte 
de  mauvais  goût  peut'-il  louer  de  bonne  foi  Boileau^ 
Racine,  ou  Vîrgile?  Si  un  écrivain  célébroit  d'un  style 
mort  l'éloquence  de  Bossuet,  ponrrois-je  m'imaginer 
qu'il  la  sent?  La  première  convenance,  dans  les  Eloges 
des  écrivains,  est  donc  un  certain  rapport  entre  le  pa- 
négyriste et  son  héros.  Pascal  fnt'un  génie  très-pro» 
fond  :  je  voudrois  donc  remarquer  quelque  profondeur 
dans  la  conception  de  l'ouvrage  consacré  à  sa  gloire} 
cette  méthode ,  si  c'en  est  une,  qui  se  traine  à  la  suite 
des  époques  et  des  Êdts ,  trahit  la  foiblesse  ou  accuse  la 
négligence  dn  panégyriste.  Il  falloit  ici  plus  d'eifort  :  il 
felloit  traiter  plus  grandement  un  si  grand  sujet ,  il  fal- 
loit le  méditer  davantage;  et^  de  cette  méditation  seroit 
sorti  un  plan  moins  timide ,  et  mieux  proportionné  aux 
moyens  de  l'orateur,  et  à  l'importance  de  la  matière.  Je 
suis  persuadé  que  M.  de  Bélime,  dans  cette  partie,  n'a 
pas  Êdt  l'épreuve  de  tontes  ses  ressources. 

Son  talent  se  déploie  avec  pins  de  bonheur  et  d'éclat 
4.  38 
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daiu  les  déuilt  )  quoiqu'ils  n'ofi&ent  att^n  de  «es  aper- 
çus, qui  semblent  se  présenter  *n  foule  i  au  seul  nom  de 
Fakoal ,  et  qu'ils  soient  remplie  de  rues  plus  justes  que 
firaj^pantes.  Il  y  a  pbrtout  plus  de  sagetse  que  de  vigueur 
et  de  nerff  plus  d'â^inoe  que  d'énergie ,  plas  de  lu- 
mière que  de  profondeur  :  le  sQrle  est  partout  harmo- 
nieux et  clair;  mais  la  couleur  éti  ;«st  au  peu  t4me>  Ce 
n'est  point  pour  prouver  cette  critique  ^  mais  pour  jus- 
tifier mes  âoges)  que  je  tranacris  le  nuM.'ceatt  autrant, 
dans  lequd  l'orateur  compate  entre  edx  Montaigne  et 
Pascal:  «Montaigne,  dit-il)  accoutumé  dès  ren&aoe, 
«  et  sous  le  toit  pataud)  aux  doux  acoens  du  plaisir, 
«  nourri  de  l'estence  la  plut  délicate  de  k  j^ilosophie 
«grecque,  ami  du  repos,  de  la  gait^^  de  l'ind^en- 
«  dance^  tout  brillant  d'imagination)  devât  s'alnn- 
«  donner  à  la  séduction  d'une  morale ,  qui  flattoit  ses 
«  goûts ,  berçoit  mollement  son  existence)  emfoellissoit 
«  la  Sagesfee,  «t  lui  donnoit  l'aimable  certégè  des  Gt'âces} 
«  Pascal)  âevé  dans  des  prioeipes^ëvères,  oôcupé  jour 
«  et  nuit  de  profondes  méditati<«4  Isur  les  sci^ices, 
«  étranger  à  toutes  les  jouissances  ^  bon  cdle  de  la  pen- 
«  sée  )  précipité  par  son  génie  ardent  datas  les  plus  som- 
«  bres  abstracticms  des  doctrines  ascfétiques ,  devoît  re- 
«  pousser  arec  horï«ur  des  maximet  eetatraires  à  la  pa- 
à  i«té  du  diristianisme.  Tous  deiix  -cônmtreint  b'ès^bién 
«  l'iiÀpet-fectiMi  de  k  raison^  mab  ils  né  s'aoÉordk^eint 
«  pn  sur  les  noyons  de  se  garantir  de  ses  'Nrenn  : 
«  l'un  se  jeta  avec  nonchalande  dans  lès  bras  du  acbp- 
«  ticisme;  l'autire  kiToqua  les  iseooars  «t  les  lumières  de 
«  k  fui^  Montaigne  ktigue  ses  lëcieurs  pur  son  doute 
«  continuel,  et  les  lirre  i  une  per^exité  dételante; 
«  Pascal,  en  les  rattachant  à  àSa  idées  positiTes  et  d'un 


«  brdre  stipérieur,  affermit,  élève  leur  esprit)  épui-e, 
«  ennoblit  lears  seatimens  :  on  peut  reprochei'  au  pre- 
«  mier  trop  de  mollesse  dans  ses  principes  j  on  second 
«  Irop  d'inflexibilité  dans  sa  philosophie  :  la  religion  , 
«qui  en  forme  la  base,  est  plus  indulgente,  et  soit 
«  mieux  compatir  à  notre  foiblesse.  » 

M.  de  Bélime  est  un  bon  écrivain  :  le  passage  que  je 
viens  de  citer  suffiroit  pour  le  prouver.  L'ëloge  de  Mas* 
tnllon ,  publié  il  y  a  quelques  années  par  le  même  au- 
teur,  et  dont  j'ai  rendu  compte  dans  oe  Joumal,  en  est 
également  une  preuve.  La  réputation  de  cet  orateur 
n'est  pas  égale  à  son  mérite  :  il  cultive  probablement  les 
lettres  dam  ce  calme  modeste,  et  dans  cette  paisible 
obscurité ,  qui  dérobent  les  talens  au  bruit  et  à  la  renom< 
tnée;  il  'laisse  k  ses  productions  le  soin  de  sa  gloire:  sa 
tonfiance  n'edt  pas  trop  mal  ^cée  ;  il  &ut  le  fôiciter  du 
aiiocès  ^'H  vient  d'obtenir  à  l'Académie  des  J^ux  Flo- 
raujf,  «t  peut^âce  le  plaindre  d'avoir  eu  i  aè  mesurer 
«rec  un  siijet  pkis  fort  que  lui  : 

•  SutrtUe  materia*»  vtttrit ,  <j*i  tcrUUit ,  aqutm 

Viribiu  / 

Ëtoge  de  Bernardin  de  Saint^Pierre ,  par  M.  Patin» 

PASêmi  de  Pascal  â  M.  Bei'nardm  de  Soiat-Pierre, 
o^fest,  en  q«^que  sorte,  desoeodi^ d'une  de  ces  mon-^ 
ttgnes  sourcHieuses,  dont  la  Inuteor  semble  dominer  1» 
inonde ,  et  dMit  le  'firent  touche  aux  deux ,  pour  entrer 
dans  une  humble,  maïs  âgréable  prairie ^  où  la  nature 
étale  tout  «e  qu'die  «  de  plus  gr»;ieux  et  de  plus  ai- 
mable :  rie^  4i'«kt  mieux  approprié  an  défout ,  et  au  pre. 
fiiier  essu  d'u»  jeune  ami  das  lettres ,  qu'un  suj«t  doujp 
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et  riant  Celai  qu'a  trailé  M.  Patin,  n'offi-oit  qne  du 
fleun  &  cueillir  :  la  guii'lande  qu'en  a  su  former  son  ta- 
lent naissant,  n'est  pas  sans  grâce.  M.  Saint-Pierre 
est  assez  bien  peint  dans  ce  discours;  mais  le  jeune  orar 
teur  ne  possède  pas  encore  l'art  de  ramener  vers  le  point 
principal  de  la  composition  ces  accessoires  qui  l'ornent, 
«t  qui  l'enrichissent  :  son  coup  d'œil  paroit ,  en  conisé- 
quence,  manquer  d'étendue;  son  travail  n'a  pas  de 
grandeur;  son  ouvrage  semble  un  peu  maigre. et  on 
peu  mesquin  :  on  Toudroit  plus  d'idées ,  plus  de  rap- 
prochemens,  plus  de  rapports  saisis ,  indiqué ,  ou  déve- 
loppés entre  l'objet  dont  l'orateur  s'occupe ,  et  ceux  qui 
l'avolsinent,  et  qui  y  touchent  :  il  marche,  pour  ainsi 
dire,  sur  une  pelouse  molle  et  fleurie,  mais  étroite  et 
bornée,  sans  porter  ses  regards  sur  ce  qui  l'environne; 
l'Age,  l'expérience,  et  l'instinct  du  talent  apprendront 
k  M.  Patin  que  les  limites  d'un  sujet  ne  sont  jamais  po- 
sées si  près  de  son  centre,  et  que  le  génie  du  poëte  on 
de  l'orateur  doit  féconder  encore  la  matière  la  plus  fé- 
conde. 

Il  y  a  du  naturel ,  de  l'élégance,  de  la  mélodie ,  dans 
son  style;  on  y  souhaiteroit  peut-être  plus  de  mouve- 
ment et  de  variété.  Le  coloris  est  généralement  un  peu 
monotone;  mais  quelquefois  il  a  de  l'éclat;  le  passage 
suivant  en  est  la  preuve  :  «  Assez  long-temps ,  dit  l'ora- 
«  teur ,  nos  poètes  ont  reposé  Ipxtra  amans  sur  le  bord, 
«  des  ruisseaux,  dans  les  prairies,  et  sous  le  feuillage 
«  des  hêtres.  M.  de  Saint-Pierre  veut  en  asseoir  sur  le 
«  rivage  de  la  mer ,  au  pied  des  rochesrs,  à  l'ombre  des, 
«bansmiers,  des  cocotiers,  et  des  citroniers  en  fleurs; 
«  il  ne  manque,  ajonte-t-il ,  à  Poutre  partie  duldorir. 
«  (2e  j  que  dea  Théocrites  et  de»  F'ir^Uea.j,,.  Ah  !  pour-; 
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«  quoi  ces  bellea  contrées  envieroient-elles  aux  nôtres 
«  cet  avantage?  n'ont-elles  pas  aussi  leur  peintre;  et,  re- 
«  produites  à  leur  tour  dans  les  descriptions  enchantées 
«de  Bernardin  de  Saint -Pierre,  n'ont-elles  pas  ravi 
«  notre  imagination  par  la  magnificence  et  la  nouveauté 
«  des  spectacles  offerts  à  nos  regards?  Les'cieux  qui  les 
«  éclairent,  les  végétaux  qui  les  couvrent,  les  sites  qui 
«  les  décorent ,  ont  rajeuni  les  tableaux' de  notre  litté- 
«  rature;  et  leurs  beautés  étrangères ,  transplantées  en 
«  quelque  sorte  par  une  main  habile ,  semblent  êti'e  de- 
«  venues  des  productions  de  notre  sol  :  au  milieu  de  tant 
«  de  richesses,  la  Muse  pastorale  n'a  point  regretté  les 
«  ch4n)ps  fortunés  de  la  Sicile  et  de  l'Italie,  et ,  en  pre- 
«  nant  possession  de  ses  nouveaux  domaines,  elle  y  a 
«  trojiyé,  avec  surprise  et  avec  joie,  d'aussi  liantes  prai- 
«  ries  ,.que  celles.de  Mantone  et  de  Syracuse,  d'aussi  ma- 
«  jestueiix  opibrages  que  cetix  de  l'Arhétuse  et  du  Min- 
«  ciq  :  elle  y  a  célébré  des  noms  qui  nous  sont  devenus 
«  pins  chers  que  ceux  de  Daphnis  et  de  Galatée.  » 

Aucune  trace  de  mauvais  goût  ne  corrompt  la  pureté 
de  la  diction  dans  cet  Eloge  :  il  ne  sera  point  désavoué 
par  cçtfie  excellente  et  célèbre  écolenormale  dont  M.  Pa-  , 
tin  fut«(n  des  élèves,  à  laquelle  il  appartient  encore  aujour- 
d'hui, cpqune  oiaiti-e ,  et  d'où  sont  déjà  sortis  de  jeunes 
écrivains  de  la  plus  brillante  espérance,  dans  des  gen- 
res très-divers,  tels  que  MM,  Cousin,  et  Charles  Loyson. 
Le  succès  de  M.  Patin  ne  sera  pas  mis  an  rang  de  ces 
succès  honteux ,  que  l'oubli  de  tous  l«s  principes  litté- 
raires rend,  maintenant  si  communs. 
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XLV  m.  Poétique  secondaire ,  ou  Essai  didactique 
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dans  la  Poétique  de  Boileau ,  par  M.  P.  Chaus- 
SARD ,  ancien  professeur  de  la  fiicultédes  lettres 
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LI.  Eloge  de  Biaise  Pascal^  par  M.  DE  Bélihe  ; 
discours  couronné  A  l'Académie  des  Jeux  Flo- 
raux de  Toulouse ,  dans  sa  séance  du  4  mai  1816. 
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